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L'ANGLETERRE 

ET    L'IMPÉRIALISME 


JOSEPH    CHAMBERLAIN 


Je  viens  à  vous  de  Birmingham,  c'est-à-dire  de  la  ville 
entre  toutes  où  le  radicalisme  agressif  a  son  centre,  de  la 
ville  qui  toujours  se  distingua  par  ses  sympathies  démocra- 
tiques... 

Discours  de  J.  Chamberlain  à  CardifT,  G  juillet  1886. 

Birmingham,  métropole  des  Midland*  et  du  Black 

Country,  capitale  du  Pays  Noir  et  des  Terres  Cen- 
trales, est  assise  au  cœur  de  l'Angleterre.  Sur  le 
plateau  bossue  de  collines,  coupé  de  vallons  et  de 
marais,  qui  occupe  le  centre  de  l'île  et  qui  fait  seuil 
entre  les  monts  Gallois  et  les  montagnes  Pennines, 
Birmingham  est  au  passage  naturel  entre  les  eûtes 
galloises  et  écossaises  de  la  mer  d'Irlande  et  les  côtes 
anglaises  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Manche.  Là, 
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prennent  leurs  sources  tous  les  grands  fleuves  du 
royaume,  Severn,  Tamise  et  Trent.  De  là,  ils  s'écou- 
lent, lents  et  tortueux,  aux  quatre  coins  de  l'horizon. 
Birmingham,  à  la  source  de  toutes  les  rivières,  esta 
distance  presque  égale  de  tous  les  grands  porls. 
C'est  le  carrefour  des  deux  routes  diagonales  qui,  du 
sud  au  nord,  uniraient  Exeter,  Bristol,  Derby,  Leeds 
et  Newcastle,  et,  de  l'est  à  l'ouest,  Londres,  Liverpool, 
Manchester  ou  Glasgow  K 

Au  cours  de  l'histoire  anglaise,  la  route  diagonale 
du  sud  au  nord  n'eut  jamais  grande  importance  :  des 
bords  de  l'Ex  aux  bords  de  la  Tyne,  c'est  partout 
la  même  plaine  ondulée  sous  les  mêmes  couches  de 
calcaire  et  de  craie,  partout  la  même  verdure  sous 
les  averses  venues  de  la  mer,  les  mêmes  cultures,  les 
mêmes  récoltes,  la  même  race  ;  et  ce  fut  toujours  la 
même  histoire   sous  les  invasions  de  peuples  mari- 
times. De  l'ouest  à  l'est,  au  contraire,  l'île  est  comme 
partagée  entre  deux  natures  et  deux  nations  qui  se 
font  face.  D'un  côté,  à  l'est,  c'est  le  pays  plat  de  la 
Tamise  et  du  Trent,  la  prairie  trempée   de  brouil- 
lards, les  champs  humides  bordant  les  estuaires  de 
fleuves  sinueux,  la  plaine  des  cultures  et  des  gras 
paysans.  De  l'autre  côté,  à  l'ouest,  c'est  une  plage 
étroite  de  sables  et  de  boues,  quelques  rades  enfon- 
cées en  cul-de-sac  dans  le  marais,  et,  surplombant 
la  mer,  la  montagne  presque   désolée,  aux  vallons 
déserts,  aux  maigres  troupeaux.  Durant  dix  siècles, 
la   fertilité  de   la  plaine   attire   les  conquérants   du 
dehors,  Romains,  Saxons,  Danois  et  Normands.   Et 
la    montagne  sert  de  refuge,   durant   dix  siècles,  à 

1.  Pour  tout  ceci,  voir  V Allas  général  Yidal-Lablache ;  l'au- 
teur a  bien  voulu  me  permettre  d'en  donner  un  carton  à  la  fin 
de  ce  volume. 
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tous  les  vaincus  indigènes,  gaëls,  pietés  ou  gallois. 
La  conquête  normande,  à  la  fin,  semble  installée  pour 
toujours  :  elle  est  maîtresse  de  toute  la  plaine;  elle  y 
fonde  sa  loi,  sa  religion,  sa  langue  et  sa  féodalité. 
Mais  la  montagne  et  la  plage  occidentale,  restent 
insoumises  ou  toujours  prêtes  à  la  révolte.  Il  faut 
des  siècles  encore  pour  établir  la  paix  et  l'union  entre 
les  deux  Angleterres  des  conquérants  et  des  vaincus. 
L'histoire  anglaise  n'est  en  somme  que  la  rivalité 
guerrière,  puis  politique,  de  ces  deux  peuples.  Ce  fut 
cette  rivalité  qui  créa  Birmingham,  puis  qui  fit  son 
importance  et  sa  fortune. 

Les  conquérants,  en  elï'et,  venus  de  l'est  ou  du  sud, 
s'avancèrent  toujours  jusqu'à  la  grande  forêt  d'Arden, 
qui,  couvrant  alors  ce  pays  marécageux  marqua  de  ce 
coté  la  frontière  de  l'Angleterre  conquise  :  les  châ- 
teaux normands  de  Warwick,  de  Kenihvorth  et  de 
Dudley  en  gardèrent  le  pourtour.  Mais,  venues  de 
l'ouest,  les  bandes  de  Welsh  franchissaient  avec  leurs 
troupeaux  la  vallée  de  la  Severn  et  s'aventuraient  jus- 
qu'à ces  fourrés.  Une  clairière  fut  l'un  des  rendez- 
vous  extrêmes  de  marchés  et  de  foires  où,  faisant  trêve 
pour  quelques  heures,  Welsh  et  Anglais  vinrent 
échanger  leurs  produits.  Ainsi  débuta  Birmingham. 
Plus  tard,  aux  deux  bouts  de  sa  rue,  la  ville  gardera 
son  marché  des  Welsh  et  son  marché  des  Anglais;  les 
deux  noms  subsistent  encore,  Welsh  Market,  Bnglish 
Market.  Le  bourg  naquit  et  vécut  de  ce  marché,  bourg 
d'auberges  et  de  tournebride,  de  boutiques  et  d'au- 
vents, d'artisans  aussi,  de  charrons,  de  maréchaux 
ferrants  et  de  batteurs  de  fer,  qui  hébergeaient  et 
approvisionnaient  cette  population  flottante  et  qui  la 
fournissaient  d'objets  ouvrés,  d'ustensiles,  d'armes, 
de  sellerie,  de  quincaillerie,  de   bimbeloterie   et  de 
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menue  bijouterie.  Au  courant  des  siècles,  le  bazar  de 
la  forêt  gagnera  peu  à  peu  la  clientèle  du  monde  :  il 
deviendra  un  gigantesque  magasin  de  quincaillerie 
ou,  comme  le  disaient  déjà  les  gens  du  xvne  siècle, 
la  boutique  à  joujoux  de  l'univers,  the  world's  toyshop. 
Le  bourg  et  l'industrie  se  développèrent  ensemble, 
à  mesure  que  les  relations  s'améliorèrent  entre  les 
deux  Angleterres  de  Test  et  de  l'ouest.  L'union  en  un 
seul  royaume  et  la  paix  civile  s'établirent  enfin  :  alors 
Birmingham  devint  une  ville  prospère.  Mais  jusqu'à 
nos  jours  la   réconciliation,   imposée   par   la  force, 
n'était  qu'apparente.  L'égalité  entre  les  deux  peuples 
n'existait  pas.   La  préséance   demeurait   toujours  à 
l'Angleterre  du  conquérant.  Elle,  seule,  avait  tout  le 
pouvoir  politique.  Car  elle  tenait  la  royauté  émanée 
d'elle.  Elle  tenait  la  Chambre  des  Lords,  assemblée 
de  ses  grands  chefs  devenus  maîtres  ou  régisseurs 
des  provinces  conquises.  Elle  tenait  la  Chambre  des 
Communes,  assemblée  de  ses  barons  et  chefs  subal- 
ternes, auxquels  on  avait  adjoint,  par  privilège,  les 
représentants  de  certains  bourgs  et  de  certains  corps 
favorisés  (tous  ces  bourgs  et  tous  ces  corps  étaient 
naturellement  dans  l'Angleterre  normande  :  on  n'avait 
pas  appelé  au  conseil  des  conquérants  les  vaincus, 
dépouillés  de  tout  droit  et,  à  plus  forte  raison,  de  tout 
privilège).  Elle  tenait  l'administration  et  le  pouvoir 
local  par  l'Église  d'Etat,  dont  les  cures  et  évêchés 
étaient  à   la   nomination    de    sa    royauté   ou   de   sa 
noblesse,  par  les  conseils  de  paroisse,  par  les  justices 
de  paix,  les  shérifats.  lieutenances,  jurys,  etc.,  tous 
instruments   d'exploitation   aux   mains  de  la   petite 
ou   grande   aristocratie   conquérante.   Elle  tenait  la 
richesse,  en  un   temps  où  toute  richesse  venait  de 
la  culture.  Elle  avait  enfin  la  supériorité  du  nombre 
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dans  ses  villes  et  bourgs  populeux,  dans  ses  fermes 
et  châteaux,  semés  à  travers  la  plaine  fertile.  Bref, 
elle  avait  le  droit  légal  et  elle  avait  la  force l. 

Tout  changea  brusquement  au  cours  du  dernier 
siècle.  La  plage  et  les  vallons  de  l'ouest,  jusqu'alors  ' 
déserts  ou  dépeuplés,  devinrent  soudain  une  pépi- 
nière de  villes.  L'industrie  moderne,  ouvrant  le  sol, 
en  fit  jaillir,  avec  le  charbon,  les  cités  ouvrières  et, 
parmi  les  fabriques  des  faubourgs  agrandis,  les  foules 
humaines  s'entassèrent.  La  verte  Angleterre  nor- 
mande, qui  dormait  dans  sa  brume  ensoleillée  et  dans 
ses  privilèges,  la  plantureuse  Angleterre  de  Durham, 
d'York  et  de  Salisbury,  la  libre  et  joyeuse  Angleterre 
de  Windsor,  YOld  merry  En  gland,  vit  se  dresser,  sur 
l'autre  bord  de  l'île,  une  nation  nouvelle.  Relevée 
par  les  prédicateurs  de  religions  indépendantes,  — 
par  les  a  dissidents  »,  —  et  par  la  science  des  grands 
inventeurs,  noire,  hâve,  assombrie  de  fumées  et 
d'idées  puritaines,  courbée  sous  la  misère  quotidienne 
et  sous  la  contrainte  séculaire,  cette  Angleterre  de  la 
houille  était  affamée  de  pain  blanc  et,  depuis  des 
siècles,  affamée  de  revanche.  La  lutte  héréditaire 
l'avait  dressée  aux  patients  efforts.  Le  souvenir  de 
l'antique  spoliation  ne  lavait  jamais  quittée.  Elle 
avait  conservé  la  notion  de  ses  droits.  Ses  libres 
méditations  religieuses  lui  avaient  inculqué  le  souci 
des  devoirs.  Longtemps  captive  sous  le  filet  des  pri- 
vilèges, l'Angleterre  vaincue  relevait  enfin  la  tête... 
Dès  lors,  une  ligne  sud-nord  tirée  en  travers  de  l'île, 
du  golfe  de  Bristol  au  golfe  de  Newcastle,  marquera 
de  nouveau  la  frontière  de  deux  peuples. 


1.  rnir  tout  ceci,  voir  l'admirable  chapitre  de  Ch.  Seignobos 
dans  son  Histoire  politique  de  l'Europe  contemporaine. 
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Sur  la  plage  occidentale,  c'est  l'Angleterre  noire 
autour  de  Manchester  et  de  Glasgow,  ses  capitales. 
Elle  triple,  décuple,  centuple  en  un  siècle  ses  énormes 
cités.  Sa  population,  tout  urbaine,  est  bariolée  de 
races  et  de  cultes.  Tous  les  vaincus  et  tous  les  outlaws 
des  siècles  antérieurs,  Gallois,  Écossais,  Irlandais, 
Danois  et  Saxons,  y  ont  mêlé  leur  sang.  Chacun 
d'eux,  dans  la  Bible,  s'est  taillé  une  religion  à  sa 
mesure,  et  vingt  chapelles  dissidentes  ont  pris  la  place 
de  l'ancienne  église  d'État.  Mais  ce  peuple  si  divers 
s'est  fait  un  idéal  commun  et,  surtout,  des  habitudes 
communes.  Sa  pensée  indépendante  et  sa  morale  puri- 
taine lui  ont  donné  la  réflexion,  le  flegme,  le  calcul, 
la  maîtrise  de  soi  et  la  sobriété  presque  austère. 
Amaigri  et  affiné,  il  s'est  lentement  «  entraîné  »  — 
c'est  lui  qui  a  créé  le  mot  et  la  chose  —  vers  un  but 
librement  choisi,  et  ce  but  est  la  conquête  du  bon- 
heur matériel  par  le  libre  développement,  physique 
et  mental,  des  individus  et  de  la  communauté.  Depuis 
un  siècle,  poursuivant  cette  course  au  bonheur,  il  est 
toujours  arrivé  le  premier.  C'est  le  peuple  smart,  actif 
sans  agitation,  alerte  sans  nervosité,  toujours  en 
forme  »,  sans  poids  inutile  et  sans  bagage  encom- 
brant, toujours  en  marche,  sans  hâte  épuisante,  vers 
la  fortune  et  vers  la  liberté... 

Dans  les  plaines  de  l'est,  la  vieille  Angleterre  verte 
garde  à  Londres  sa  capitale.  Mais  elle  vit  surtout  à  la 
campagne,  dispersée  à  travers  champs  ou  groupée 
dans  ses  vieilles  petites  villes  et  dans  ses  fermes. 
Autour  de  ses  châteaux,  elle  maintient  ses  énormes 
estâtes  propriétés).  Autour  de  ses  clochers  gothiques, 
de  ses  évêques  et  de  ses  universités,  elle  maintient 
l'orthodoxie  officielle  de  son  Église  établie.  Sa  race 
unifiée  et  surnourrie  perpétue  le  type  de  John  Bull  à 
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l'encolure  de  taureau,  âme  violente  et  corps  sanguin, 
au  poing  toujours  tendu  vers  l'expansion  brutale,  au 
ventre  toujours  prêt  pour  l'absorption  énorme,  gros 
et  gras  homme  engraissant  toujours,  toujours  crevant 
de  colères  tyranniques  ou  d'aploplectiques  ripailles. 

Entre  ces  deux  Angleterres,  les  villes  d'industrie, 
Newcastle,  Leeds,  Sheffield,  Cardin0,  jalonnent  la  fron- 
tière comme  autant  de  forteresses.  Au  centre  de  la 
ligne,  Birmingham  déborde  un  peu  et  fait  coin  avan- 
çant dans  le  pays  ennemi  :  c'est  en  cet  endroit  que 
le  volcan  industriel  a  le  plus  approché  de  Londres 
sa  poussée  de  déjections.  Rien  ne  peut  dépeindre  la 
hideur  actuelle  de  cette  ancienne  forêt  des  fées.  Le 
peuple  noir  l'a  saccagée,  éventrée,  couturée  de 
canaux,  souillée  de  flaques  écumeuses  où  vacillent 
les  reflets  des  fournaises  :  sous  les  débris  et  les  gales 
sordides,  sous  la  glue  du  charbon  délayé,  c'est 
devenu  le  Black  Country,  le  Pays  Noir.  

Birmingham,  clairière  de  la  forêt,  avait  été  le  poste 
avancé  des  gens  de  l'Est;  Birmingham,  métropole 
du  Pays  Noir,  est  devenue  la  forteresse  avancée 
des  gens  de  l'Ouest.  Place  de  rassemblement  pour 
chaque  descente  contre  l'ennemi,  c'est  ici  que, 
depuis  un  siècle,  l'Angleterre  noire  est  venue  se 
grouper  ou  se  refaire  avant  et  après  chaque  attaque 
contre  l'Angleterre  verte  :  c'est,  comme  dit  M.  Cham- 
berlain, le  centre  du  radicalisme  agressif.  Caria  lutte 
installée  depuis  un  siècle  s'est  poursuivie  sans  trêve  : 
lutte  politique,  économique  et  sociale,  tour  à  tour 
violente  et  modérée,  mais  toujours  âpre  et  continue; 
lutte  des  dépouillés  contre  les  beali  possidentes,  des 
fils  des  vaincus  contre  les  fils  des  conquérants;  lutte 
des  réformateurs  contre  les  conservateurs  satisfaits; 
lutte  des   droits  naturels  et  des  devoirs  personnels 
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contre  les  privilèges  et  les  franchises  hérités;  agres- 
sion permanente  des  gens  de  l'Ouest  pour  un  change- 
ment radical  du  vieil  état  de  choses.  C'est  là  toute  la 
politique  intérieure  de  l'Angleterre  depuis  un  siècle, 
et  Birmingham  en  a  été  la  source. 

C'est  que  Birmingham,  au  milieu  du  dernier  siècle, 
était  devenu  un  rendez-vous  de  dissidents  et  de  nova- 
teurs. Presbytériens,  Baptistes.  Unitariens,  Quakers, 
Méthodistes,  Ariens,  tous  les  dissenters,  tous  les  non- 
conformists,  tous  les  rebelles  à  l'Église  établie  y 
avaient  leurs  temples,  et  les  catholiques  aussi  et  les 
juifs.  Les  apôtres  de  fois  nouvelles,  les  Wesley,  les 
Whitefield,  les  Priestley,  y  avaient  conquis  de  nom- 
breux adhérents,  et  les  créateurs  ou  dompteurs  de 
forces  nouvelles,  mécaniciens  et  chimistes,  le  même 
Priestley.  Watt  et  Boulton,  s'en  étaient  fait  une 
patrie.  Boulton  groupa  en  une  société  d'amis  —  la 
Société  Lunaire,  qui  se  réunissait  à  chaque  pleine 
lune  —  ces  prédicateurs  et  ces  inventeurs,  et  c'est 
ainsi  que  les  deux  courants  de  libre  examen  et  d'ap- 
plications scientifiques  se  mêlèrent  pour  le  service  du 
peuple  et  pour  la  réforme  de  la  communauté.  Le 
peuple,  d'abord,  sans  trop  comprendre,  toléra  les 
idées  nouvelles  :  dans  le  cabaret  Aux  armes  de  Le'i- 
cester,  il  répétait  les  chansons  de  J.  Freeth  «  pour 
les  fils  de  l'Indépendance  et  les  amoureux  de  la 
Liberté  ».  Mais  survint  la  Révolution  française  et 
la  Société  de  Boulton  fêta  le  second  anniversaire 
de  la  Bastille  détruite  :  alors  le  chauvinisme  popu- 
laire s'éveilla  contre  ces  admirateurs  de  l'étranger; 
pieusement,  aux  cris  de  A'ing  and  Church  for  evei\  le 
Roi  et  V Église  à  jamais! 'le  bon  peuple  s'en  alla  sacca- 
ger la  maison  de  Priestley  et  les  temples  des  dissi- 
dents (1791). 
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Cette  tempête  passagère  ne  découragea  pas  les 
réformateurs  de  Birmingham.  Mais  elle  leur  fut  une 
dure  leçon  dont  ils  profitèrent.  Les  «  excès  »  de  la 
Révolution  française  soulevaient  autour  d'eux  l'indi- 
gnation générale.  Le  préjugé  conservateur  s'enfon- 
çait plus  au  fond  de  tous  les  cœurs  auglais,  et  la 
vénération  des  vieilles  choses,  et  surtout  le  respect  de 
la  vieille  Constitution.  Les  réformateurs  de  Birmin- 
gham comprirent  que  nulle  force  humaine  ne  pour- 
rait lutter  contre  ces  sentiments,  et  ils  adoptèrent 
une  tactique  toute  différente  de  ceux  de  Manchester. 
Ceux-ci,  révolutionnaires,  exaspéraient  John  Bull  par 
leurs  exhibitions  de  drapeaux  tricolores  et  par  leurs 
hurlements  à  la  française  :  Liberté  ou  la  mort!  Ceux  de 
Birmingham  se  mirent  à  proclamer  bien  haut  leur 
attachement  inviolable  à  la  vieille  Constitution. 

Cet  attachement  pouvait  être  sincère,  ne  les  liant 
à  rien.  Cette  constitution  que  tous  vénéraient,  per- 
sonne ne  l'avait  jamais  vue.  Elle  n'existait  pas:  du 
moins,  elle  n'avait  jamais  pris  corps  en  un  texte  for- 
mulé. Les  grandes  lignes  en  apparaissaient  vague- 
ment dans  la  brume  des  siècles;  mais  les  détails 
étaient  laissés  à  la  libre  imagination  de  chacun  : 
«  Vénérez-vous  hautement  la  Constitution  de  l'Angle- 
terre, en  tant  que  fondée  sur  les  trois  estâtes  du  Roi, 
des  Lords  et  des  Communes?  »  demandaient  les 
réformateurs  de  Birmingham  à  leurs  catéchumènes, 
et  ils  ajoutaient  aussitôt  :  «  Reconnaissez-vous  la 
nécessité  d'une  réforme  parlementaire?  Êtes-vous 
absolument  convaincus  de  l'obligation  de  poursuivre 
ce  grand  objet  par  les  seuls  moyens  constitutionnels 
et  légaux?  *  Pour  eux  donc,  le  Roi,  les  Lords  et  les 
Communes  étaient  les  grandes  lignes  de  l'édifice 
auquel   on   ne    pouvait    toucher;    ils    ne   voulaient 
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changer  qu'un  tout  petit  détail,  l'organisation  des 
Communes,  que  les  gens  de  l'Est  avaient  jadis  ima- 
ginée à  leur  fantaisie  et  qu'aujourd'hui  les  gens  de 
l'Ouest  imaginaient  autrement.  Mais  ce  détail  changé 
ferait  une  complète  réforme,  la  Réforme,  comme  on 
dira  désormais  :  si  l'on  enlevait  à  l'Est,  qui  les  possé- 
dait tous,  un  certain  nombre  de  sièges  aux  Com- 
munes et  si  l'on  donnait  ces  sièges  à  l'Ouest,  qui 
jusqu'ici  n'en  possédait  aucun,  on  renversait  du 
coup  tout  l'ancien  état  de  choses. 

L'Ouest  comprit  la  sagesse  de  cette  tactique  et  vint 
se  ranger  derrière  Birmingham  en  une  gigantesque 
Union  Politique  «  pour  recouvrer  la  liberté,  le  bon- 
heur et  la  prospérité  de  ce  pays  »  .  Ainsi  s'organisa, 
du  chaos  des  tendances  révolutionnaires,  le  parti 
légal  de  l'Ouest,  le  «  parti  radical  »  anglais  ^1812-1830]. 
Le  mot  et  la  chose  étaient  dans  l'air  depuis  long- 
temps. Lecky  a  raison  de  remonter  jusqu'en  1769 
comme  «  à  la  vraie  date  de  naissance  du  radicalisme 
anglais  :  en  cette  année  décisive,  pour  la  première  fois, 
on  tenta  sérieusement  de  réformer  et  de  contrôler  le 
Parlement  sous  une  pression  du  dehors,  by  pressure 
from  without,  en  faisant  de  ses  membres  les  subor- 
donnés de  leurs  constituants  »  .  Voilà  bien  en  quel- 
ques mots  l'exacte  définition  du  radicalisme  anglais  : 
c'était  une  pression  du  dehors  sur  le  dedans,  de 
l'Angleterre  expulsée  et  dépossédée  sur  l'Angleterre 
barricadée  dans  ses  franchises  et  dans  ses  privilèges; 
et  cette  pression  devait  être  exercée  par  le  renverse- 
ment des  rôles  entre  élus  et  électeurs. 

Car,  whigs  ou  tories,  les  deux  partis  de  la  vieille 
Angleterre  se  considéraient  non  pas  comme  les  servi- 
teurs, mais  comme  les  maîtres  héréditaires  ou  du 
moins  les  tuteurs  traditionnels  du  peuple,  qui,  maté- 
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riellement  inapte  à  se  conduire,  était  légalement 
inapte  à  faire  connaître  sa  volonté.  Les  deux  partis 
avaient  la  même  théorie  et  la  même  pratique  du 
gouvernement,  qu'ils  fondaient  sur  la  môme  notion 
de  franchises,  et  qu'ils  tournaient  vers  le  même  service 
des  privilèges,  au  nom  des  mêmes  «  droits  légaux  ». 
Ces  droits  légaux,  c'étaient  les  droits  héréditaires, 
traditionnels,  tels  que  les  avait  consacrés,  sans  les 
définir  exactement  d'ailleurs,  le  dernier  contrat  de  1688 
entre  la  Royauté  rajeunie  et  le  Parlement  restauré. 
Ce  contrat  ne  liait  et  n'avantageait  que  la  seule  Angle- 
terre de  la  conquête.  «  Maintenir  »  les  franchises  des 
conquérants  était  son  but.  «  Je  maintiendrai  »  était 
la  devise  du  roi  comme  la  loi  du  Parlement.  Tous 
les  politiques  proclamaient  leur  loyauté  au  «  main- 
tien »  de  ce  contrat,  qui,  très  mal  formulé  d'ailleurs, 
supportait  des  interprétations  diverses,  et  deux  au 
moins  de  ces  interprétations  avaient  fait  école.  Les 
uns,  les  tories,  se  proclamant  les  serviteurs  des  fran- 
chises royales,  —  ils  disaient  :  la  prérogative  royale, 
—  s*en  servaient  pour  défendre  leurs  propres  privi- 
lèges de  lords  et  de  puissants  seigneurs.  Les  autres, 
les  whigs,  se  posant  en  défenseurs  des  franchises  — 
ils  disaient  :  des  libertés  —  parlementaires,  s'en 
servaient  pour  défendre  leurs  propres  privilèges  de 
haute  bourgeoisie  et  de  petite  noblesse.  Nous  autres 
Français,  nous  voyons  dans  les  tories  les  conserva- 
teurs des  vieux  errements  et  les  champions  des  privi- 
lèges aristocratiques,  dans  les  whigs  au  contraire 
les  avocats  du  peuple  et  les  chercheurs  de  nou- 
veautés. Tous  deux  étaient  des  «  mainteneurs  »  de 
vieilles  choses,  et  les  whigs  n'étaient  pas  les  moins 
aristocrates. 

Le  parti  de  la  nouvelle  Angleterre,  le  parti  radical, 
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se  leva  au  nom  du  peuple  et  pour  le  service  des 
«  droits  naturels  ».  11  ne  se  souciait  ni  de  contrats 
plus  ou  moins  fictifs  ni  de  tradition.  Une  se  réclamait 
que  des  intérêts  matériels  et  visibles  de  tous,  du  droit 
de  tous  au  pain  et  au  bonheur.  Il  ne  lui  semblait 
pourtant  pas  impossible  ni  révoltant  qu'il  y  eût,  qu'il 
dût  y  avoir  des  privilèges  et  des  droits  légaux;  mais 
il  ne  pouvait  admettre  sans  révolte  qu'il  y  eût,  qu'il 
dût  y  avoir  tant  d'affamés  et  tant  de  misère,  —  c'était 
le  temps  des  grandes  crises  industrielles  et  des  grandes 
famines  de  l'Ouest  (1829-1830,.  Il  ne  pouvait  admettre 
surtout  que  le  calcul  humain  fût  impuissant  à  dimi- 
nuer, ou  même  à  supprimer,  la  part  de  la  misère  et 
de  la  faim.  Les  institutions  parlementaires,  disait-il, 
ne  sont  après  tout  que  l'application  du  calcul  com- 
mun à  la  gestion  des  affaires  communes  :  un  Parle- 
ment ne  peut  donc  pas  être  recruté  sans  tenir  compte 
des  intérêts  communs  et  toutes  les  institutions  doi- 
vent être  orientées  vers  un  but  unique  :  améliorer 
la  vie  matérielle  de  tous,  assurer  le  bonheur  matériel 
et  la  prospérité  de  tous. 

Ces  notions,  apparues  au  siècle  dernier,  furent  pré- 
cisées et  systématisées  sans  doute  au  commencement 
de  celui-ci,  par  les  théoriciens  du  radicalisme,  par 
les  philosophes  de  l'école  utilitaire,  Bentham,  les 
deux  Mill  et  leurs  disciples.  Mais  ce  furent  les  gens 
de  Birmingham  qui,  de  1815  à  1830,  en  formulèrent 
un  catéchisme  politique  et  en  firent  le  programme  de 
l'Ouest.  Ils  fondaient  leur  Union  Politique  «  pour 
réformer  la  Chambre  des  Communes,  pour  assurer 
une  représentation  réelle  et  effective  des  basses  et 
moyennes  classes,  pour  influencer  les  élections  au 
Parlement  et  faire  arriver  des  représentants  capables 
de  reconquérir  ou  de  défendre  les  droits  des  classes 
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industrieuses,  et  pour  soulager  la  détresse  nationale  ». 
Avec  les  principes,  ils  formulèrent  aussi  la  méthode  : 
tout  par  les  voies  constitutionnelles  et  légales,  rien 
par  la  violence;  pas  de  tocsin  et  pas  de  piques.  «  Nos 
galants  voisins,  les  Français,  ont  accompli  une  Révo- 
lution glorieuse,  sur  les  barricades  qu'a  cimentées  le 
meilleur  de  leur  sang.  Nous  ne  voulons  pas  de  barri- 
cades. Sans  effusion  de  sang,  sans  anarchie,  sans  vio- 
lation de  la  loi,  nous  voulons  accomplir  la  plus 
glorieuse  Réforme  que  mentionnera  l'histoire  du 
monde.  »  L'Union  prit  pour  devise  sur  l'un  de  ses 
cachets  :  Paix,  Loi,  Ordre,  et  sur  un  autre  :  Liberté, 
Unité,  Prospérité. 

Avec  l'instrument  forgé  par  ceux  de  Birmingham, 
l'Ouest  se  mit  à  l'œuvre  et,  en  quelques  années,  im- 
posa aux  gens  de  l'Est  la  grande  Réforme  de  1832.  Re- 
distribuant les  sièges  aux  Communes  et  réglant  les  con- 
ditions électorales  pour  toute  l'étendue  du  royaume, 
cette  réforme  brisa  le  privilège  de  l'Angleterre  verte 
et  donna  plus  de  cent  députés  à  l'Angleterre  noire. 
Les  vieilles  familles  de  grande  ou  de  petite  noblesse 
avaient  eu  jusque-là  le  monopole  du  Parlement  : 
en  pratique,  les  lords  avaient  peuplé  les  Communes 
de  leurs  cadets  ou  de  leurs  clients.  Désormais,  le 
peuple  eut  une  influence  sur  les  élections  et  cette 
influence  alla  toujours  grandissant.  Par  la  suite, 
deux  autres  réformes  électorales,  en  1867  et  en  1884, 
finirent  par  donner  au  peuple  le  contrôle  presque 
absolu.  Mais  c'est  de  1832  que  date  vraiment  cette 
ère  nouvelle,  et  c'est  grâce  à  l'Union  de  Birmingham 
qu'elle  s'ouvrit. 

Une  fois  entré  dans  la  place,  le  peuple  de  l'Ouest 
appropria  le  château  normand  aux  nouveaux  besoins 
de  l'industrie  et  du  commerce.  L'aménagement  exté- 
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rieur  et  intérieur,  politique  et  social,  se  fit  sans  vio- 
lence, —  l'Ouest  restait  fidèle  aux  leçons  de  l'Union 
Politique,  —  et  tous  y  coopérèrent.  Mais  ce  fut  l'œuvre 
surtout  des  Écossais,  des  Gallois,  des  riverains  de 
la  mer  occidentale,  de  Manchester  et  de  Glasgow. 
Birmingham,  pour  un  temps,  perdit  la  direction  effec- 
tive. Elle  restait  toujours  la  ville  sainte  des  dissidents, 
la  gardienne  de  l'arche.  Elle  fournissait  l'armée  radi- 
cale de  sages  conseillers  et  de  barbes  vénérables.  En 
son  nom,  John  Bright.  son  député,  répétait  à  deux 
générations  successives  les  adages  d'autrefois  :  «  Pas 
de  violence.  La  force  n'est  pas  un  remède,  Force  is  no 
remedy.  »  En  son  nom.  avec  une  ardeur  toujours 
impuissante,  il  protestait  contre  toutes  les  guerres, 
guerre  de  Crimée  et  guerre  de  Chine,  guerre  des 
Afghans  et  guerre  des  Zoulous,  auxquelles,  pourtant, 
les  désirs  et  les  appétits  de  l'Ouest  n'avaient  pas  été 
étrangers... 

Mais  c'était  Manchester  et  son  école  qui  donnaient 
le  mot  d'ordre.  C'était  à  Manchester,  dans  le  Free 
Trade  HalL  dans  la  Salle  du  Libre-Ér-hange,  que  les 
chefs  du  peuple  se  réunissaient  autour  du  prophète 
Cobden.  Manchester  semblait  avoir  reçu  de  cet  émis- 
saire divin  la  loi  des  temps  nouveaux.  Dogmatique- 
ment, à  tous  les  peuples  de  la  terre,  l'oracle  de  Man- 
chester annonçait  l'éternelle  vérité  :  plus  de  barrières 
entre  les  peuples,  si  l'on  veut  ouvrir  à  tous  le  chemin 
du  bonheur:  laissez  dire,  laissez  passer,  laissez  faire; 
la  seule  liberté  doit  être  le  guide  ;  elle  seule  peut  con- 
cilier les  contradictions  apparentes  et  les  intérêts 
rivaux.  A  L'intérieur  du  royaume.  John  Bull,  de  plus 
ou  moins  bonne  grâce,  dut  accepter  le  nouvel  évan- 
gile et  concéder  au  peuple  de  l'Ouest  toutes  les  libertés 
qu'il  demandait  :  liberté  religieuse,  liberté  d'admi- 
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nistration  locale,  liberté  de  réunion  et  d'association, 
liberté  absolue  de  commerce  et  de  transaction;  en 
cinquante  ans  (1830-1880  ,  la  moyenâgeuse  Angle- 
terre, ligotée  de  contraintes  féodales,  devint  le  plus 
libre  des  États. 

Au  dehors,  John  Bull  dut  s'enrôler  à  la  solde  de 
Manchester.  Il  semblait  qu'entre  eux  un  pacte  eût 
été  conclu  :  «  John,  avait  dit  Manchester,  puisque, 
gros  et  grand  et  brutal  comme  te  voilà,  tu  semblés 
né  pour  la  table  et  pour  la  guerre,  nous  allons  nous 
partager  les  rôles.  Je  travaillerai  pour  nous  deux  et 
je  t'entretiendrai.  Toi,  tu  courras  le  monde,  tu  man- 
geras et  tu  te  battras  pour  nous.  Tâche  seulement  que 
tes  frasques  ne  me  coûtent  pas  trop  cher  et  que  tes 
exploits  ne  gênent  ni  mes  convictions  religieuses,  — 
je  fermerai  les  yeux,  —  ni  mon  honorabilité  commer- 
ciale, —  il  m  arrivera  de  te  désavouer.  »  Et,  durant 
cinquante  ans,  le  pacte  se  maintint  pour  le  plus  grand 
profit  des  deux  contractants  :  John  Bull  se  battit  et 
mangea  tant  qu'on  voulut;  Manchester  travailla  et 
fila  et  empila  les  balles  de  coton  et  les  sacs  d'écus. 
Leurs  efforts  réunis  aménagèrent  le  monde,  comme 
ils  avaient  aménagé  le  royaume,  pour  les  besoins  du 
peuple  de  l'Ouest.  Partout  les  douanes  et  les  bar- 
rières commerciales  furent  abolies  ou  abaissées;  la 
volonté  ou  l'influence  de  l'omniprésent  John  Bull 
renversa  tous  les  obstacles.  Quand  leurs  efforts  com- 
muns semblèrent  avoir  terminé  l'œuvre,  quand  il 
sembla  que,  pour  tout  jamais,  on  avait  assuré  à  l'An- 
gleterre noire  la  vie  abondante  dans  la  liberté  et  la 
prospérité  dans  le  travail,  Manchester  se  reposa,  et 
Cobden,  le  plus  grand  des  prophètes,  s'endormit 
rassasié  de  jours... 

C'est  alors  qu'apparut  Joseph  Chamberlain  pour 
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rendre  à  Birmingham  le  premier  rang  et  pour  mener 
le  peuple  à  la  vraie  terre  promise.  Car  la  Grande- 
Bretagne  ne  leur  suffit  plus  :  au  delà  des  plaines  et 
des  mers  de  l'Angleterre  verte,  il  leur  a  ouvert  les 
lointains  horizons  de  l'Empire.  Il  leur  a  montré  les 
grappes  merveilleuses  que  son  ami,  Ch.  Dilke,  avait 
rapportées  jadis  de  cette  Greater  Britain,  et,  derrière 
lui,  l'Angleterre  noire  s'est  remise  en  route  vers  la 
conquête  de  cette  Plus  Grande-Bretagne  II  va  devant  ; 
il  est  le  prophète,  le  vrai  maître  du  jour,  l'homme 
qui,  depuis  cinq  ans,  semble  personnifier  toutes  leurs 
ambitions  et  tous  leurs  rêves,  le  plus  aimé  et  le  plus 
attaqué  de  leurs  hommes  d'État,  le  grand  Joe,  qu'amis 
ou  ennemis,  tous,  ne  désignent  plus  que  par  ce  nom 
irrespectueux  et  tendre.  John  Bull  a  dû  lui  remettre 
la  direction  de  son  Empire  en  le  nommant  Ministre 
des  Colonies,  et  Joe  travaille  depuis  cinq  ans,  pour 
que  dans  cet  Empire  tout  soit  ordonné  suivant  les 
nouveaux  besoins  des  radicaux  de  Birmingham. 


II 


J'ai  été  attaqué  avec  une  incroyable  amertume.  On  dit 
que  je  suis  poussé  par  un  dépit  personnel  et  par  une  ani- 
mosité  intéressée.  {Applaudissement*  des  Irlandais.)  Je  ne 
me  plains  pas,  quand  nos  honorables  collègues  de  l'Irlande 
peignent  ainsi  les  choses  :  c'est  leur  habitude  de  discus- 
sion... Mais  à  mes  honorables  amis,  dont  j'ai  la  malchance 
de  ne  point  partager  l'avis,  je  demande  si  vraiment  il  est 
nécessaire  d'imputer  à  un  homme  public  les  motifs  les 
plus  bas,  quand,  à  la  surface,  il  y  a  des  raisons  parfaite- 
ment honorables  qui  expliquent  suffisamment  sa  con- 
duite... L'accusation  d'inconsistance  me  pèse  peu.  Pour 
un  homme  d'Etat,  l'absolue  consistance  n'est  pas,  je 
crois,  une  vertu  nécessaire,  et  j'admettrais  que  souvent 
le  devoir  d'un  homme  d'État  est  de  changer  ses  opinions 
quand  les  circonstances  ont  changé.  Mais,  en  réalité,  j'ai 
toujours  tenu  le  langage  que  je  tiens  aujourd'hui... 

Discours  de  J.  Chamberlain,  à  la  Chaml>re  des  Communes, 
1er  juin  1886. 

Le  chœur  des  députés  libéraux.  —  Traître  !  traître!  lâcheur! 
Le  chœur  des  députés  irlandais.  —  Judas!  Judas! 

La  carrière  de  Joseph  Chamberlain  semble  à  pre- 
mière vue  un  peu  déconcertante,  faite  de  cahots  et 
derebroussements,  et  sesadversaires  prétendent  qu'il 
fut  l'homme  du  monde  le  plus  inconsistant.  En  un 

l'angliterre  et  l'impérialisme.  2 
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petit  volume,  intitulé  Avant  que  Joseph  vînt  en  Egypte, 
ils  ont  réuni,  de  ses  discours  anciens,  les  passages  les 
plus  contradictoires,  semble-t-il,  à  son  langage  actuel. 
A  première  lecture,  les  contrastes  sont  un  peu  cho- 
quants en  effet.  Avant  d'aller  en  Egypte,  Joseph 
disait  aux  électeurs  de  Sheffield  : 

«  Le  Times  m'appelle  libéral  avancé,  et  je  serai  tou- 
jours fier  d'être  un  libéral  avancé,  si  l'on  entend  par 
là  que  j'emploierai  toutes  les  occasions  et  toutes  mes 
forces  pour  avancer  mon  libéralisme,  et  non,  comme 
tant  d'autres  le  font  aujourd'hui,  tout  mon  libéra- 
lisme pour  avancer  mon  influence  1.   >> 

Il  disait  à  son  peuple  de  Birmigham  : 

«  La  baisse  de  notre  commerce  deviendra,  je  le 
crains,  pire  de  jour  en  jour.  Mais  lord  Derby  assure 
que  la  production  de  nos  terres  pourrait  être  doublée, 
si  l'on  y  mettait  un  capital  suffisant.  Voilà  donc,  au 
milieu  de  nous,  un  commerce  encore  intact,  qui  nous 
donnerait  un  revenu  annuel  de  250  millions  de  livres 
et  qui  assurerait  à  nos  classes  laborieuses  du  travail 
et  des  salaires.  Et  pour  gagner  ce  commerce,  nous 
n'aurions  ni  à  coloniser  les  déserts  de  l'Afrique,  ni  à 
exporter  la  civilisation  dans  nos  caisses  d'opium,  ni  à 
l'imposer  à  des  peuplades  ignorantes  à  la  pointe  de 
nos  baïonnettes,  ni  à  nous  concilier  des  rois  nègres 
en  favorisant  la  traite,  mais  simplement  à  libérer  le 
sol  de  l'Angleterre  des  entraves  du  passé  2.  » 

11  disait  aux  Communes  : 

<(  L'Angleterre,  sans  doute,  a  des  millions  de  livres 
à  dépenser  pour  flatter  le  bas  patriotisme  des  cafés- 
concerts,  the  uulgar  patriotism  of  music  hallsl  Ce 
nouvel   Impérialisme  a  déjà  infecté   bien  des  juge- 

i.  I"  juin  1874. 
2.  27  juin  1876. 
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ments  parmi  nos  fonctionnaires  au  dehors,  et,  à  moins 
que,  rapidement,  sévèrement,  durement,  il  ne  soit 
réprimé,  je  ne  puis  mesurer  ni  l'étendue  des  respon- 
sabilités, ni  le  terme  des  dangers  et  peut-être  des 
désastres  qui  pourront  incomber  à  ce  pays  !.  » 

Et  quand  lord  Randolph  Churchill,  apôtre  de  cet 
Impérialisme,  essayait  de  débaucher  à  son  parti  les 
libéraux  modérés,  J.  Chamberlain  s'écriait  : 

«  Non,  je  ne  crois  pas  que  parmi  nous  il  se  trouve 
des  hommes  pour  s'enrôler  dans  cette  bande  hétéro- 
gène, qui  s'intitule  Parti  Constitutionnel  et  où  se 
coudoient  Libre-Échangistes  et  Protectionnistes, 
Orangistes  de  l'L'lster  et  Catholiques  romains,  Tories 
démocrates  et  Réactionnaires  fossiles,  marchands 
de  vins  et  gens  d'Église,  unis  en  société  de  garantie 
mutuelle  pour  se  garder  la  paix,  les  privilèges  ou  le 
pouvoir2.  » 

Mais  Joseph  alla  en  Egypte  et  il  en  revint  tout 
changé,  dit-on.  Aujourd'hui,  après  avoir  pourchassé 
et  renversé  Gladstone,  «  qui  se  dressera  devant  la  pos- 
térité, disait-il  jadis,  comme  le  plus  grand  homme  de 
son  temps,  grand  par  l'éloquence,  grand  par  l'habi- 
leté, grand  parla  persévérance  dans  le  dessein,  grand 
par  le  talent  de  construction,  mais  plus  grand  encore 
par  le  caractère  et  par  ce  ton  élevé  qui,  de  lui.  a 
passé  dans  toute  notre  vie  publique3  »,  il  est  le  col- 
lègue de  lord  Salisbury  qu'il  appela  jadis  «  le  plus 
immoral  des  politiciens  *  ».  Il  est  l'allié  des  tories,  qu'il 
n'appelait  jamais  que  le  «  vieux  stupide  parti'  ».  Il 


1.  14  août  1878;  27  mars  1879. 

2.  Warrington,  8  septembre  1885. 

3.  Birmingham,  4  juin  isSo. 

4.  Ironbridge,  14  octobre  1885. 

5.  Denbigh,  20  octobre  1884. 


20  L'ANGLETERRE   ET   L'IMPERIALISME 

est  du  côté  des  Lords  contre  lesquels  il  proclamait 
sa  rancune  de  dissident  et  sa  haine  de  démocrate  : 
«  J'ai  avec  eux  un  vieux  compte  à  régler  et  je  vous 
donne  ma  parole  que  je  ne  l'oublierai  jamais....  Voici 
trop  longtemps  que  nous  sommes  un  peuple  monté 
par  les  Lords,  a  peer-ridden  nation1  ».  Il  est  «  avec 
l'Église  et  avec  la  bière  »,  avec  la  masse  de  ce  clergé 
«  toujours  opposé  à  tout  développement  de  la  liberté, 
à  toute  réforme  politique  et  sociale  »,  et  avec  les 
marchands  d'alcool  «  empoisonneurs  du  peuple*  ». 
Dans  les  Universités,  dont  il  raillait  les  préjugés  et  le 
bavardage  séuiles,  il  enseigne  maintenant,  recteur 
honoraire,  le  patriotisme  et  l'ambition  impériale3... 

A  la  réflexion,  pourtant,  il  semble  possible  d'admet- 
tre que  cet  homme  n'a  jamais  changé  :  «  Je  suis  venu, 
il  y  a  quinze  ans,  dit-il  aux  électeurs  de  Hanley,  vous 
dénoncer  la  Chambre  des  Lords,  et  je  reviens  ce  soir 
vous  faire  son  éloge,  et  l'on  en  conclut  que  je  suis 
l'homme  du  monde  le  plus  inconséquent.  Je  réponds 
que  les  circonstances  ont  changé,  mais  non  moi  '*.  » 
Et  il  a  raison  :  il  n'a  peut-être  jamais  changé.  Tel  il 
apparut  aux  Ccmimunes  en  1876,  tel  on  le  voit  encore 
aujourd'hui.  Il  a  soixante-trois  ans  bien  sonnés  : 
après  vingt-cinq  ans  de  vie  publique  et  deux  ou  trois 
ministères,  tous  s'entêtent  à  le  considérer  comme  un 
jeune  homme  et  presque  un  débutant,  l'homme  de 
demain,  «  l'homme  qui  vient  »,  the  coming  mon.  Rien 
dans  sa  physionomie,  ses  gestes,  sa  parole  et  toute 
sa  personne,  n'a  varié.  Sa  longue  charpente  reste  tou- 


i.  Birmingham,  8  et  25  janvier  1880. 

2.  Glasgow,  15  septembre  18S5. 

3.  Glasgow,  3  novembre  1897  :  Palriolism,  an   address  lo  the 
students  on...  his  installation  as  Lord  Rector. . 

4.  12  juillet  1895. 
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jours  droite.  Il  garde  la  même  allure  un  peu  raide  et 
saccadée,  mais  alerte.  Sa  face  osseuse,  au  large  front 
sans  ride,  aux  longues  mâchoires  plates  sans  bajoues, 
conserve  sous  la  chevelure  encore  noire  un  teint  de 
vigoureux  adolescent.  La  barbe  entièrement  rasée 
ne  date  pas  la  tète  de  ce  toujours  jeune  premier. 

Ses  amis,  en  le  regardant,  reconnaissent  Pitt , 
l'autre  grand  commoner.  Il  a  plutôt,  non  du  grand 
Fox  de  l'histoire,  généreux  et  passionné,  mais  du  fox 
(renard)  de  la  vie  ordinaire.  La  caricature  le  repré- 
sente sous  les  traits  d'un  carnassier  de  second  rang, 
jaguar,  panthère  ou  renard.  Il  en  a  le  profil  allongé, 
avec  l'œil  rond  et  le  nez  en  quête  du  vent.  Il  en  a  la 
bouche  un  peu  méchante  et  le  corps  un  peu  étriqué 
dans  sa  longue  et  élégante  sveltesse.  Il  en  a  la  ferti- 
lité d'invention,  l'endurance,  le  rapide  entrain,  — 
c'est  essentiellement,  disent  ses  adversaires,  ce  qu'on 
appelle  un  homme  smart1. —  et  l'ardeur  silencieuse 
à  la  chasse  ou,  chassé  lui-même  par  une  meute  trop 
nombreuse,  le  dédain  des  aboiements  tant  que  la 
meute  n'est  pas  sur  son  dos.  Mais,  pressé,  il  sait 
tout  en  filant  donner  le  coup  de  mâchoire,  et  sa  dent 
aiguë  pénètre  et  traverse  jusqu'au  cœur  :  il  saigne 
d'un  coup  les  roquets  et  les  poules,  les  faibles.  Sou- 
vent on  l'a  traqué  jusqu'en  son  trou  de  Birmingham. 
Toujours  il  en  est  sorti  par  quelque  tour  de  sa 
façon.  Ses  dehors  n'ont  pas  changé,  et  son  fils,  qui 
cherche  à  l'imiter  en  tout.  —  môme  face  rasée,  même 
port  insolent,  même  monocle,  même  orchidée  à  la 
boutonnière,  —  semble  l'aîné  des  deux. 

Au    dedans,   il    n'a    pas   varié    davantage.    Trente 
années  de  luttes  ont  pesé  sur  lui  sans  rien  briser  ni 

1.  Quarterly  Reviev;,  1 S  S 3 ,  p.  55. 
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rien  détendre.  Aussi  tendu  qu'au  premier  jour  est  son 
désir  d'être  le  maître  dans  Birmingham  et  dans  Rome, 
aussi  entière  sa  conviction  que,  pour  le  bien  du  peuple 
et  de  l'humanité,  ce  poste  lui  est  dû.  Au  seuil  de 
la  vieillesse,  il  apporte  intacte  sa  confiance  en  soi  et 
en  son  travail  acharné.. Il  a  conscience  peut-être  de 
ses  manques  et  de  ses  faibles.  Il  sent  combien  son 
instruction  première  fut  courte  et  limitée,  quelle 
ignorance  des  choses  anciennes  ou  lointaines  se  creuse 
derrière  ses  apparences  d'homme  informé,  —  il  n'a- 
vait jamais  soupçonné  la  puissance  ni  même  l'étendue 
des  Républiques  sud-africaines,  —  et  quelle  vivante 
personnification  il  est  de  cette  Angleterre  des  affaires, 
empirique,  illettrée,  dédaigneuse  de  tout  savoir  qui 
n'est  pas  le  fruit  de  l'expérience  personnelle.  Il  a 
donc  conscience  de  ses  faibles;  mais,  sans  les  avouer 
jamais,  il  va  toujours  à  les  redresser,  ou  du  moins 
à  les  pallier  et  à  les  cacher  sous  l'imperturbable 
assurance,  sous  les  dehors  corrects  et  froids,  sous 
l'orchidée  et  le  monocle  qui  font  ici  le  gentleman. 
Derrière  ce  monocle,  il  continue  de  regarder  en  face 
les  situations  et  les  hommes,  et  chaque  fois  il  découvre 
le  joint  pour  l'acier  toujours  souple,  toujours  tran- 
chant de  sa  volonté.  Ne  s'en  rapporter  jamais  qu'à 
son  expérience  personnelle  et  n'épargner  aucun 
moyen  de  l'enrichir  et  de  l'élargir  !  ;  n'avoir  foi  qu'en  sa 
décision  et  ne  reculer  devant  aucune  responsabilité, 
engageât-elle  le  sort  de  l'Empire  et  du  monde;  à 
soixante-trois  ans,  conserver  l'ambition  enthousiaste 

1.  Voyages  en  Suède,  pour  étudier  le  système  anti-alcoolique 
de  Gothembourg,  en  Irlande,  en  Russie,  en  Egypte,  aux  États- 
Unis,  au  Canada  to  see  for  myself  the  condition  of  the  country... 
to  consult  local  opinion...  to  dévote  my  holiday  to  the  considéra- 
tion of  thèse  questions  on  the  spot...  to  make  an  impartial  inquiry. 
(Discours,  passim.) 
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et  pratique,  imaginative  et  calculatrice  de  la  jeunesse, 
et  la  force  de  caractère,  et  la  vigueur  d'action,  et 
l'âpreté  au  travail,  bref  rester  «  l'homme  qui  vient  », 
beaucoup  d'hommes  d'État  accepteraient  à  ce  prix  le 
renom  d'inconsistance.  — ^"Tf 

«  Je  n'ai  jamais  changé,  dit-il;  je  reste  un  vrai,  un  ' 
vieux  radical,  le  disciple  de  Cobden  et  de  John 
Bright,  l'homme  de  Manchester  et  de  Birmingham  l.  » 
Et  il  a  raison,  en  apparence  tout  au  moins,  «  à  la 
surface  »,  comme  il  dit.  Car  amis  et  adversaires 
reconnaissent  que  Chamberlain,  c'est  Birmingham, 
et  Birmingham,  c'est  Chamberlain1.  Ils  se  sont  faits 
l'un  l'autre,  et  l'un  par  l'autre.  Il  n'est  pas  brumma- 
(jem.  Mais  avant  de  naître,  en  sa  qualité  de  dissident, 
il  était  de  Birmingham,  et,  s'il  naquit  et  vécut  sa 
jeunesse  à  Londres  (1836-1854  .  une  bonne  fée  le 
conduisit  à  Birmingham  avant  que  l'influence  du 
dehors  ait  pu  le  façonner3.  Quand  il  vint,  à  dix-huit 
ans,  se  joindre  à  l'industrie  de  son  oncle  Xettle- 
fold,  il  n'avait  pas  respiré  le  mauvais  air  des  hautes 
écoles  et  des  universités.  Il  apportait  aux  saines  doc- 
trines une  âme  encore  neuve  et  un  esprit  non  encom- 
bré. Birmingham  lui  donna,  dans  le  commerce  des  vis, 
un  instrument  de  fortune  qui,  en  vingt  ans  à  peine 
(1854-1873;,  le  fit  indépendant  et  puissant.  Mais  lui, 
en  retour,  il  donna  à  Birmingham  le  monopole  de  ce 
commerce,  et  ce  monopole  fut  pendant  longtemps 
l'un  des  grands  facteurs  de  la  prospérité  commune... 

1.  Greenwich,  30  juillet  1889. 

2.  Lord  IL  Churchill  cilant  Dixon,  député  de  Birmingham  : 
-  in  fact  it  seems  as  if  the  terms  of  J.  Chamberlain  and  Birmin- 
gham were  become  synonymous.  ■ 

3.  Discours  de  J.  Chamberlain  aux  bijoutiers  de  Birmingham, 
janvier  1894  :  «  1  first  saw  the  light  in  London,  but  I  ara  thankful 
for  my  fate  which  brought  me  very  quick  to  Birmingham.  » 
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Puis  Birmingham  le  prit,  encore  inconnu,  sans 
grande  culture  et  sans  valeur  apparente,  sans  estam- 
pille officielle;  elle  le  forma  dans  ses  sociétés  de  dis- 
cussion [debating  societies),  l'instruisit  dans  ses  biblio- 
thèques et  ses  clubs,  l'initia  à  ses  budgets  et  au 
maniement  de  ses  affaires  locales,  dans  son  School 
Board,  et  elle  le  choisit  pour  son  conseiller,  puis  pour 
son  maire,  et  pendant  trois  ans  elle  l'habitua  à  se 
considérer  comme  le  maître  absolu,  mais  responsable 
(1873-1876;.  Lui,  en  retour,  comme  il  le  proclamait 
en  1891  aux  applaudissements  de  son  peuple,  il  prit 
dans  la  Birmingham  de  1873  un  énorme  village  de 
quatre  cent  mille  âmes,  poussé  trop  vile  dans  la 
misère  et  mal  venu,  un  amas  de  briques  et  de  bois, 
un  dédale  insalubre,  sans  éclairage  et  sans  eau,  un 
fouillis  d'usines  et  de  maisonnettes,  sans  édifices, 
sans  parcs  et  sans  air.  En  trois  ans.  il  fit  une  grande 
ville,  percée  d'avenues,  tirée  de  ses  ornières,  délivrée 
de  ses  épidémies  et  de  ses  compagnies  à  monopole, 
s'éclairant  par  ses  usines  municipales,  s'abreuvant  et 
se  lavant  à  ses  fontaines  et  à  ses  piscines  munici- 
pales, pourvue  de  tout  le  confort  populaire,  —  bains 
publics  presque  gratuits,  écoles,  jardins,  monu- 
ments, collections,  bibliothèques  et  musées  ouverts 
à  tous.  —  Bref,  il  fit  de  toutes  pièces  la  vraie  capitale 
du  radicalisme,  aménagée  «  pour  l'instruction,  la 
santé,  la  récréation,  le  bien-être  et  le  plaisir  du 
peuple  ouvrier  ».  Et  cette  œuvre  n'engagea  pas 
l'avenir  financier.  Même  en  argent,  la  spéculation  fut 
fructueuse  pour  sa  ville...  Birmingham  avait  fait  sa 
fortune  :  il  assura  pour  jamais  la  fortune  de  Bir- 
mingham. 

Puis  son  peuple  le  choisit  comme  député  et  l'im- 
posa au  Parlement  (1876).  Ce  fut  presque  un  scandale 
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dans  ce  monde  parlementaire  anglais  qui  ne  se  recru- 
tait pas,  comme  le  nôtre,  parmi  les  maires  de  pro- 
vince et  les  grands  hommes  de  clocher.  Les  hommes 
nouveaux,  les  parvenus,  n'y  avaient  pas  accès.  11  fal- 
lait encore  des  parchemins  historiques  ou  univer- 
sitaires. Whigs  et  tories  méprisaient  d'avance  cet 
intrus  démagogue,  ce  «  républicain  athée  et  parta- 
geux  »,  qu'ils  imaginaient  en  bonnet  rouge,  en  car- 
magnole et  en  sabots  *.  Mais  Birmingham  avait  fait 
de  lui  un  gentleman  correct,  élégant,  le  républicain 
fashionable  qui  savait  à  l'occasion  baiser  la  main  de 
la  princesse  de  Galles;  Birmingham  lui  avait  enseigné 
l'usage  de  l'orchidée  et  du  monocle.  Et  lui,  dès  son 
premier  discours,  il  imposa  à  tous  ces  parlemen- 
taires le  choix  de  son  peuple,  tant  sa  claire  et  sobre 
parole  rendait  acceptables  et  même  sympathiques  les 
revendications  du  vieux  radicalisme  brummagem. 
Devant  le  peuple  de  l'Angleterre  noire,  sans  doute, 
il  avait  bien  pu  et  il  peut  bien  encore  prendre  le  ton  et 
l'allure  ordinaires  aux  radicaux.  Car  ce  sont  les  radi- 
caux qui,  dans  la  vie  publique  anglaise,  ont  implanté 
les  grandes  démonstrations  populaires,  les  meetings, 
processions  et  pétitions  monstres,  et,  parfois  aussi, 
les  déclarations  un  peu  monstrueuses.  Ils  sont  obligés 
d'en  user  ainsi.  Us  ont  à  donner  confiance  à  leur 
peuple  en  lui  faisant  réaliser  la  grosseur  de  leur  parti 
et  de  leurs  revendications.  Ils  ont  aussi  à  intimider 
l'adversaire  et  à  crier  très  haut  et  à  exiger  beaucoup, 
pour  être  à  la  longue  médiocrement  exaucés  :  «  C'est 
toujours  la  vieille  histoire,  disait-il  lui-même  :1e con- 
servatisme reste  sourd  et  muet,  tant  qu'on  ne  l'a  pas 
complètement  effrayé  '.  » 

1.  Voir  les  caricatures  dans  la  Revient  of  Reviens.  15  août  1805. 

2.  Birmingham,  26  novembre  1883. 
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Donc,  il  a,  lui  aussi,  employé  les  vieux  moyens  du 
radicalisme.  Il  a  menacé  les  Lords  «  qui  n'ouvrent  ni 
ne  filent,  et  qui  vivent  du  travail  d'autrui  »,  l'Église 
«  qui  mange  le  bien  du  pauvre  »,  et  môme  un  peu 
toute  la  vieille  machine  gouvernementale.  Il  a  com- 
paré le  royaume  à  la  ruche  :  au  sommet,  la  Reine, 
que  tous  honorent  et  respectent  ;  au-dessous,  les 
Frelons  parasites  ;  au-dessous,  les  Abeilles  travail- 
leuses et  patientes  qui,  durant  la  belle  saison,  nour- 
rissent les  parasites,  mais,  quand  vient  l'hiver,  font 
place  nette1.  Il  a  proclamé  son  respect  des  seuls 
droits  naturels.  Il  a  affiché  des  théories  égalitaires 
à  la  française.  En  1870,  il  a  même  présidé  des  ban- 
quets pour  saluer  la  troisième  aurore  de  la  répu- 
blique et  pour  jurer  que  le  siècle  ne  finirait  pas  sans 
l'établissement  d'une  pareille  république  à  Wesmins- 
ter.  Il  a  promis  au  paysan  la  vache  et  les  quatre 
arpents  (la  poule  au  pot  ne  suffit  plus),  aux  ouvriers 
les  quatre  L  ou  les  quatre  F  (libération  de  l'école,  du 
travail,  de  la  terre  et  de  l'église,  Free  School,  Free 
Labour,  Free  Land,  Free  Church),  à  tous  le  suffrage 
universel,  et  des  pensions  pour  la  vieillesse,  et  le 
bonheur  sans  trouble  dans  un  pays  de  miel  et  de  lait. 
Il  a  promis  bien  d'autres  choses  encore,  l'impôt  pro- 
gressif, la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  le  mor- 
cellement de  la  grande  propriété,  le  renouvellement 
triennal  du  parlement,  l'abolition  des  lois  de  chasse, 
l'instruction  laïque  et  gratuite,  la  paix  éternelle  et 
l'abstention  de  toute  conquête  pacifique  ou  guer- 
rière 2... 

Mais,  dans  les  deux  Angleterres,  cette  tactique  n'a 


4.  Hanley,  "  octobre  1881. 
2.  Programme  de  1885. 
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jamais  trompé  personne,  ni  le  peuple  qui  l'applaudis- 
sait, ni  «  le  vieux  stupide  parti  »  qui  pourtant  criait 
au  scandale.  Seule  la  naïveté  française  a  pu  se  laisser 
prendre  à  ces  parades  et,  quand  il  proclamait  son 
respect  ou  sa  sympathie  des  choses  et  des  personna- 
lités françaises,  croire  que  celui-là,  du  moins,  ne 
serait  jamais  un  autre  Crispi.  Car,  nous  autres  Fran- 
çais, nous  pensons  toujours  que  radicalisme  et  radi- 
caux en  tout  pays  sont  des  nôtres  :  nous  oublions  que 
le  radicalisme  anglais  fut  créé  au  temps  de  notre  bon 
roi  Louis  XV  et  que  les  radicaux  anglais  ne  nous 
doivent  presque  rien,  sauf,  peut  être,  le  moyen  com- 
mode d'exciter  par  notre  exemple  les  revendications 
de  leur  peuple  ou  d'épouvanter  par  notre  exemple  les 
résistances  de  leurs  aristocrates.  Ne  nous  y  trompons 
pas.  J.  Chamberlain,  même  quand  il  semblait  parler 
notre  langue,  n'a  jamais  été  des  nôtres.  Son  radica- 
lisme est  entièrement  anglais  ou  du  moins  anglo- 
saxon  ;  s'il  a  emprunté  quelque  chose  à  l'étranger, 
c'est  aux  seuls  Anglo-Saxons  d'outre-mer.  Dès  le 
début  (27  juin  1876),  il  disait  à  son  peuple  : 

Eh  bien,  messieurs,  je  suppose  que  mon  programme  est 
radical,  et  qu'il  a  peu  de  chances  d'aboutir  à  la  chambre 
actuelle,  ni  même  dans  une  chambre  quelconque,  tant 
qu'il  n'aura  pas  été  réclamé  avec  une  vigoureuse  insistance 
par  le  peuple  de  ce  pays.  Mais,  tout  radical,  ce  programme 
n'est  aucunement  révolutionnaire.  Assurer  une  meilleure 
représentation  du  peuple, répandre  la  tempérance,  amener 
le  règne  de  l'instruction,  écarter  les  obstacles  au  progrès 
politique  et  à  l'union  sociale,  procurer  la  nourriture  et 
le  confort  à  des  millions  de  nos  concitoyens,  voilà,  je 
pense,  des  buts  constitutionnels,  que  nous  poursuivrons 
par  des  moyens  constitutionnels...  Il  n'y  a  rien  dans  ce 
programme  qui  ne  soit  réalisé  déjà  dans  nos  domiciles 
d'outre-mer,  nos  domiciles  d'Anglo-Saxons  en  Amérique 
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ou  en  Australie.  Vous  savez  que  là-bas  nous  avons  des 
terres  où  habite  la  liberté,  où  le  bonheur,  la  prospérité 
matérielle,  le  confort  et  la  culture  intellectuelle  sont 
plus  également  répandus  qu'en  aucun  autre  coin  du 
monde.  On  nous  dit,  messieurs,  que  l'Angleterre  est  le 
paradis  du  riche  :  ne  tolérons  pas  qu'elle  devienne  le 
purgatoire  du  pauvre. 

Ses  adversaires,  pourtant,  ont  grand  tort  de  pré- 
tendre qu'il  a  voulu  systématiquement  «  américa- 
niser »  la  théorie  et  la  pratique  du  gouvernement. 
Dès  le  début,  il  a  protesté  :  «  Plus  on  étudie  les 
systèmes  étrangers  et  plus  ils  apparaissent  de  mau- 
vais guides  pour  nous-mêmes.  Les  différences  de  race 
et  d'histoire,  les  influences  du  présent  et  du  passé 
empêchent  toute  organisation  politique  de  fonction- 
ner semblablement  en  deux  pays  dissemblables,  même 
aussi  peu  dissemblables  que  les  États-Unis  et  l'An- 
gleterre l.  »  En  réalité,  il  n'a  jamais  eu  qu'un  maître. 
Birmingham,  et  ce  maître  ne  lui  a  enseigné  qu'une 
chose  :  les  théories  et  le  langage  de  l'ancienne  Union 
Politique. 

C'est  toujours  la  même  répudiation  des  tendances 
révolutionnaires  et  la  confiance,  comme  il  dit,  «  en  la 
capacité  d'un  sage  gouvernement,  fondé  sur  la  repré- 
sentation de  tout  le  peuple,  pour  ajouter  quelque 
chose  à  la  somme  du  bonheur  humain  ».  Sans  rêver 
la  suppression  violente  de  l'état  actuel,  il  projette  «  la 
construction  d'une  société  coopérative  en  vue  d'une 
vie  plus  noble,  plus  large,  plus  heureuse,  meilleure 
pour  tous  les  citoyens  et  surtout  pour  les  plus  pau- 
vres' ».  C'est  le  radical  cojistrucleur.  «  Car  il  y  a 
deux  sortes  au  moins  de  radicalisme.  Le  radicalisme 


1.  Fortnightbf  Review.  XXIV 

2.  Ipswich,  14  janvier  1885. 
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constructif  cherche  par  une  législation  pratique  à 
élever  la  condition,  à  améliorer  l'état  moral  et  intel- 
lectuel des  classes  laborieuses.  L'autre,  le  radicalisme 
hurleur,  est  trop  occupé  d'idéals  impossibles  pour 
songer  à  une  législation  raisonnable  et  pratique  1.  » 
Entre  les  deux  radicalismes,  le  choix  de  J.  Cham- 
berlain n'a  jamais  hésité  :  il  est  un  homme  pratique, 
I  am  a  practical  man,  et  il  cherche  à  améliorer,  non 
à  renverser  l'État,  to  improve  not  to  upset  the  govern- 
mcnt'2.  Aussi  garde-t-il  le  respect  de  la  vieille  consti- 
tution, prise  dans  son  ensemble  :  «  Le  peuple  repous- 
serait dédaigneusement  toute  tentative  pour  briser 
notre  vieille  constitution3  »;  il  y  a,  seulement,  le 
petit  détail  des  Communes  qu'il  veut  améliorer  sans 
cesse  :  «  Nous  sommes  gouvernés  par  la  couronne, 
les  lords  et  les  Communes.  Je  ne  veux  rien  dire  de 
la  prérogative  royale,  sinon  que  tout  effort  pour 
l'étendre  amènerait  un  contre-effort  pour  la  limiter. 
Je  ne  veux  rien  dire  des  lords;  certains  prétendent 
que  le  moment  serait  venu  de  reviser  la  situation  et 
le  rôle  de  celte  chambre.  Moi,  je  me  hasarde  à  dire 
que  la  question  urgente,  la  question  initiale  pour 
tout  vrai  réformateur,  est  toujours  îa  réforme  des 
Communes  \  » 

Il  a  voulu  constamment  réformer  les  Communes 
et  les  mettre  sous  le  contrôle  plus  immédiat  du  peuple 
par  l'extension  du  suffrage  à  tous  les  membres  de  la 
communauté.  La  loi  sera  parfaite  et  pourra  travailler 
efficacement  au  bonheur  de  tous,  quand  les  Com- 
munes ne  seront  plus  que  le  procureur  des   droits 


1.  Birmingham,  2  juillet  1880. 

2.  Leeds,  22  janvier  1879 ;  Birmingham,  7  juillet   1881. 
o.  Liverpool,  25  octobre  1881. 

4.  Dundee,  14  février  1889. 
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populaires,  que  nul  ne  songe  plus  à  nier,  en  face  des 
privilèges  que  nul  ne  songe  à  supprimer  en  bloc.  Car 
la  loi  n'est  pas  l'exposé  rationnel  et  éternel  des 
droits  et  des  devoirs  de  chacun.  Elle  n'est  que  la 
conciliation,  expérimentale  et  temporaire,  des  privi- 
lèges aristocratiques  et  des  revendications  populaires, 
des  droits  naturels  et  des  droits  légaux1.  Elle  doit 
limiter  ces  deux  forces  opposées  et  pourtant  indisso- 
lubles, empêcher  surtout  que  Tune  soit  jamais  écrasée 
sous  la  brutale  expansion  de  l'autre  :  la  loi  est  avant 
tout  «  la  garantie  du  faible  contre  le  fort,  la  sauve- 
garde des  minorités  contre  la  majorité2  ».  L'homme 
d'État  radical,  serviteur  du  peuple,  doit  sans  doute 
travailler  à  la  poussée  constante  du  programme 
populaire,  à  la  reconnaissance  journalière  de  quelque 
revendication  nouvelle,  à  la  suppression  journalière, 
au  désétablissement,  de  quelque  vieux  privilège  ;  il  doit 
ne  pas  craindre  d'agiter  le  pays,  tant  que  la  prospérité 
et  le  bonheur  du  peuple  ne  seront  pas  assurés.  Mais, 
serviteur  aussi  de  la  loi,  ennemi-né  de  la  force  quelle 
qu'en  soit  l'origine,  —  Force  is  no  remedy,  —  le  radical 
doit,  comme  la  loi  elle-même,  passer  toujours  du  côté 
de  l'opprimé  contre  l'oppresseur;  il  doit  défendre  le 
privilège  encore  établi  contre  la  violence  de  l'anarchie 
révolutionnaire,  aussi  bien  que  le  droit  déjà  reconnu 
contre  le  retour  ou  la  compression  du  despotisme 
conservateur... 


1.  Liverpool,  2o  octobre  1881  :  //  is  now  the  law.  It  is  to-day 
in  actual  opération.  It  may  not  be  perfeet.  I  am  not  hère  to  say 
that  expérience  may  not  show  that  it  also  in  tum  may  be  capable 
of  and  require  amendment.  But  I  say  we  hâve  a  right  to  demand 
that  that  expérience  should  be  given  to  us. 

2.  Birmingham,  29  janvier  1887  :  What  is  the  law?  The  law  is 
the  security  of  the  weak  against  the  strong...,  the  safeguard  of 
the  few  against  the  many. 
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Voilà,  d'après  J.  Chamberlain,  quelle  est  la  vraie 
doctrine  radicale.  C'est  pour  avoir  constamment 
appliqué  ces  principes,  en  apparence  du  moins,  qu'il 
fut  traité  de  Judas  par  les  Irlandais.  Tant  que  les 
conquérants  de  l'Irlande,  les  landlords  privilégiés, 
cherchèrent  à  étouffer  les  cris  du  peuple  sous  la  coer- 
cition de  leurs  amis  les  Tories,  il  fut  du  côté  des 
Irlandais,  car  il  hait  la  coercition  :  —  /  hâte  the  coer- 
cton,  fut  toujours  son  adage.  Il  chercha,  d'accord 
avec  les  Irlandais,  les  moyens  légaux  pour  réformer 
constitutionnellement  cet  état  de  choses  :  il  devint 
le  confident  et  le  conseiller  intime  de  Parnell.  Mais 
quand,  —  c'est  ainsi  du  moins  qu'il  expliqua  la  chose 
à  ses  électeurs,  —  quand,  impatients  des  lenteurs 
légales  et  des  nécessités  constitutionnelles,  Parnell  et 
les  Irlandais  recoururent  aux  moyens  révolution 
naires  du  Plan  de  campagne,  puis  quand  ils  récla- 
mèrent le  droit  de  briser  l'union  constitutionnelle, 
traditionnelle,  indissoluble  des  trois  royaumes,  il 
resta  du  côté  de  la  loi  et  de  la  constitution  :  faisant, 
comme  toujours,  passer  son  devoir  de  radical,  disait- 
il,  avant  ses  préférences  ou  ses  obligations  d'ami,  il 
devint  le  plus  grand  adversaire  de  Parnell  et  de  l'in- 
dépendance irlandaise. 

De  même,  à  l'égard  des  partis  anglais,  c'est  pour 
avoir  constamment  tenu  la  conduite  apparente  d'un 
vrai  radical  qu'il  est  aujourd'hui  traité  et  qu'il  sera 
toujours  traité  de  lâcheur  et  de  traître.  Car  il  faut 
s'entendre  :  whig  et  tory,  les  deux  partis  de  la  vieille 
Angleterre  peuvent  avoir  leurs  règles,  leurs  tradi- 
tions, leurs  formules,  et  leur  foi  en  la  parole  d'un 
maître,  d'un  leader.  Les  citoyens  de  la  vieille  Angle- 
terre peuvent  se  dévouer,  corps  et  âme,  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  leur  mort,  au  service  de  l'un  ou 
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l'autre  de  ces  frères  rivaux.  Mais  la  nouvelle  Angle- 
terre, prétend  J.  Chamberlain,  n'a  pas  à  s'occuper  de 
ces  querelles  :  ce  sont  affaires  du  voisin.  Elle  ne  doit 
avoir  en  vue  que  son  propre  intérêt  et  son  propre 
triomphe.  Elle  ne  peut  les  assurer  à  elle  seule,  n'étant 
pas  de  force  à  lutter  contre  les  deux  mainteneurs  de 
la  vieille  Angleterre  à  la  fois.  Mais  il  se  trouve  que, 
de  ces  deux  frères  ennemis,  l'un  ou  l'autre  est  tou- 
jours disposé  à  lui  tendre  la  main  :  entre  eux.  elle 
peut  être  l'arbitre,  qui  fait  pencher  la  balance  et  qui 
empoche  le  prix  de  la  pesée.  Au  gré  donc  de  ses 
intérêts  présents,  le  parti  radical  fera  alliance  tantôt 
avec  les  whigs  et  tantôt  avec  les  tories,  et  il  restera 
fidèle  à  cette  alliance  temporaire,  tant  qu'il  en  per- 
cevra le  profit.  Mais  il  changera  d'ami,  le  jour  même 
où,  de  l'autre  côté,  le  bénéfice  lui  semblera  plus 
grand  ou  plus  sûr.  C'est  par  ce  jeu  de  bascule  qu'il 
a  toujours  avancé  sa  cause.  Ce  sont  les  whigs  quj 
lui  ont  fait  les  grandes  réformes  électorales  (1832- 
1867-1884».  Mais  ce  sont  les  tories  qui  lui  ont  donné 
le  Libre-Échange  et  les  grandes  réformes  adminis- 
tratives. 

A  la  mesure  de  ces  principes,  la  voltige  politique 
de  J.  Chamberlain  devient  une  courbe  parfaitement 
calculable.  Quand  il  arriva  au  Parlement  en  1876, 
les  radicaux  étaient  unis  aux  whigs  pour  former  le 
parti  libéral.  Il  entra  dans  ce  parti,  mais,  dès  l'abord, 
il  prévint  de  ses  intentions  :  «  Je  ne  suis  pas  un  whig, 
ni  certainement  un  tory,  mais  un  radical...  et  je  crois 
qu'un  parti  est  l'union  plus  ou  moins  temporaire  de 
gens  ayant  un  but  commun,  important,  à  atteindre  ».  » 


1.    Fortnightly   Reiiew.    XXIV.    p.    726.  Warrington,    S    sep- 
tembre 18S5. 
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Il  ne  considérait  cette  union  que  «  comme  un  moyen, 
une  occasion  —  an  opportunity  —  d'avancer  la  légis- 
lation radicale  *  ».  11  accepta  donc  l'autorité  du  leader, 
mais  à  la  condition  que  ce  leader  lût  de  son  choix,  et 
il  lit  rétablir  Gladstone,  que  les  whigs  avaient  écarté 
comme  trop  enclin  au  radicalisme.  Il  accepta  de 
même  l'organisation  du  parti,  mais  à  condition  qu'elle 
fût  retaillée  sur  le  patron  radical.  Jusqu'alors  le  leader 
et  ses  intimes,  tèles  pensantes,  décidaient  de  tout; 
J.  Chamberlain  n'a  jamais  pu  avoir  confiance  dans 
l'intelligence  d'autrui,  «  quelque  colossale  qu'elle  pût 
être  *  ».  Il  mit  donc  le  leader  sous  le  contrôle  du  peuple, 
en  syndiquant  tous  les  comités  libéraux  du  royaume 
et  en  convoquant,  à  Birmingham,  une  sorte  d'as- 
semblée du  peuple  libéral;  devant  ce  caucus  dénomi- 
nation empruntée  par  ses  adversaires  à  la  langue  de 
la  démagogie  américaine),  le  chef  libéral  dut  venir 
exposer  ses  projets  et  ses  actes  :  le  parti  libéral 
passait  ainsi  sous  le  contrôle  des  Deux  Mille  de  Bir- 
mingham, c'est-à-dire  sous  le  contrôle  de  J.  Cham- 
berlain lui-même3...  A  ces  conditions  il  accepta  le 
mot  d'ordre  et  les  formules  du  parti.  Il  s'en  alla  prê- 
cher le  programme  autorisé.  Mais,  sur  les  mêmes 
plates-formes  libérales,  il  donnait  aussi,  sans  l'auto- 
risation du  leader,  son  propre  mot  d'ordre  et  son 
programme   brummagem.  Il  ne   s'inféoda  jamais  au 


!.  Birmingham,  '2  juillet 

2.  Aux  Communes,  9  avril  :  • 

3.  Quarteriy  Review,  1 S  S  3 .  p.  270  :  Ilis  «  caucus  »  system  is 
intended  to  overawe  members  of  Parliame  il  and  directly  interfères 
wiih  tfie  independence  of  constituencies  and  supplanté  parlia- 
mentary  government  by  establishiny  innumerable  centres  of  poli- 
tical  action,  ir/iose  course  and  policy  are  aluays  to  be  decided 
by  the  virepuller  al  the  chief  centre,  —  that  ?'.<  by  Mr  Chamber- 
lain al  liirminyham. 

l'angleterhe  et  l'impéhiausmk.  3 
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parti  libéral;  mais,  pour  un  temps  '1876-1886),  il 
annexa  ce  parti  à  son  radicalisme  et  à  sa  personne. 
Aussi  travaillait-il  de  tout  son  cœur  pour  la  cause 
commune,  parce  qu'en  réalité  il  travaillait  pour  son 
peuple  et  pour  lui-même  :  chaque  fois  que  le  parti 
libéral  dut  paraître  devant  les  électeurs,  ce  fut  lui 
qui  décida  de  la  victoire. 

Revenus  deux  fois  aux  affaires  (1880  et  1885),  un 
peu  grâce  à  lui,  les  Libéraux  reconnurent  ses  ser- 
vices :  pour  se  l'attacher,  suivant  l'habitude  des  vieux 
partis,  ils  lui  taillèrent  dans  le  butin  sa  large  part. 
On  lui  offrit  même  la  haute  situation  et  les  gros  émo- 
lument- de  Premier  Lord  de  l'Amirauté1.  «  Mais  je  ne 
crus  pas,  dit-il  à  son  peuple,  que  la  place  d'un  radical 
fût  à  la  tète  d'un  des  grands  organes  de  dépenses  et  de 
guerre.  Je  pris  des  emplois  plus  humbles,  les  emplois 
les  plus  bas  dans  l'estime  de  nos  grands  politiques  : 
le  Ministère  du  Commerce  et  le  Secrétariat  de  l'Inté- 
rieur; là,  du  moins,  je  pouvais  vous  servir  et  avancer 
notre  politique  commune'2.  »  Ministre  donc,  il  tra- 
vailla pour  son  peuple  de  commerçants,  par  ses 
grands  comités  et  ses  grandes  enquêtes  sur  la  Baisse 
du  Commerce,  et  par  sa  loi  des  Faillites;  pour  son 
peuple  de  matelots,  par  sa  guerre  contre  les  armateurs 
cupides  qui,  voulant  toucher  l'assurance,  envoient 
en  mer  de  vieux  bateaux  condamnés  d'avance  avec 
leurs  équipages;  pour  tout  son  peuple  d'ouvriers, 
par  ses  tentatives  contre  le  marchand  d'alcool  et  de 
misère,  et  par  la  nouvelle  réforme  électorale  de  1884. 
Il  fut  le  radical  conslructit'  et  l'homme  pratique  : 
tourné  vers  les  réformes  de  législation  courante,  il 


1.  Ministre  de  la  Marine,  112  500  francs  par  an. 

2.  Birmingham,  19  juin  1886. 
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inclina  tout  le  cabinet  à  ce  radicalisme.  Il  admettait 
qu'entre  whigs  et  radicaux  l'alliance  demandait  de 
mutuelles  concessions;  parfois,  il  se  plaignait  que 
les  radicaux,  «  le  sel  du  parti  »,  l'équipe  la  plus 
active,  dussent  faire  les  plus  grands  sacrifices1.  En 
réalité,  il  s'arrangea  toujours  pour  que  ses  conces- 
sions à  lui  fussent  négatives,  concessions  de  temps 
et  de  formes,  et  que  celles  des  whigs  fussent  toutes 
positives,  concessions  d'actes  et  d'idées.  C'est  ainsi 
que  la  réforme  électorale  de  188 i  conduisit  presque 
au  suffrage  universel.  Les  radicaux  obtinrent  pour 
leur  peuple  de  nombreux  sièges.  Dès  lors,  «  pionniers 
du  parti  libéral  »,  ils  montrèrent  la  route,  et  les  whigs 
durent  suivre,  avec  la  permission  seulement,  étant 
vieux  et  sans  ardeur,  de  traîner  la  jambe  et  de  grom- 
meler un  peu.  Ouand  le  Times  annonçait  la  reprise 
des  whigs  et  leur  triomphe  sur  les  radicaux  à  l'inté- 
rieur du  Cabinet  :  «  Vous  savez  bien,  disait  J.  Cham- 
berlain aux  électeurs  de  Liverpool,  que,  si  le  Times 
avait  raison,  ce  n'est  pas  un  ministre  qui  vous  parle- 
rait ce  soir2.  » 

Pourtant,  un  jour,  le  leader  Gladstone  et,  derrière 
lui,  le  gros  du  parti  libéral  prirent  un  chemin  qui 
peut-être  était  conforme  à  leurs  principes  et  à  leur 
passé,  mais  qui,  aux  yeux  de  J.  Chamberlain,  avait  le 
tort  de  ne  pas  mener  tout  droit  au  bonheur  de  son 
peuple  :  ils  s'entêtèrent  dans  cette  question  irlandaise 
qui,  en  somme,  n'intéressait  pas  Birmingham.  Ne 
leur  marchandant  d'abord  ni  son  appui,  ni  sa  fertile 
coopération,  J.  Chamberlain  se  donna  tout  entier  à 
la  solution  de  ce  problème  irlandais.  Réserve  faite, 


1.  Greenwich,  1er  juillet  1883. 

2.  25  octobre  1881. 
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bien  entendu,  des  intérêts  et  des  principes  dont  les 
radicaux  ont  la  garde,  il  fît  un  plan,  deux  plans, 
négocia  avec  les  Irlandais,  avec  les  Orangistes,  avec 
tous  les  partis.  Il  construisit  sur  le  papier  toute  une 
Irlande  nouvelle...  Mais  le  leader  Gladstone  donna  la 
préférence  à  d'autres,  sans  tenir  compte,  au  gré  de 
J.  Chamberlain,  des  nécessités  radicales,  c'est-à-dire 
des  intérêts  de  l'Angleterre  noire  et  des  préjugés  ou 
des  théories  de  J.  Chamberlain  lui-même.  Le  Home 
Ride,  établissant  une  Irlande  indépendante,  donc  pri- 
vilégiée, brisait  le  droit  commun  aux  Trois  Royaumes. 
Le  rachat  des  terres  irlandaises  par  l'État  prenait 
l'argent  du  peuple  anglais  pour  doter  le  paysan  de 
l'île  sœur.  Le  résultat  final  était  une  rupture  de  la 
vieille  Constitution  et  un  danger  permanent  pour 
l'Angleterre  noire,  car  l'Irlande  indépendante  et  hos- 
tile pourrait  en  face  de  Liverpool  devenir  un  foyer  de 
guerre  civile  et  un  point  de  débarquement  étranger... 
J.  Chamberlain  protesta  comme  il  le  devait,  mais 
vainement.  Gladstone  ne  l'écoutant  plus,  il  dut,  en 
fin  de  compte,  sacrifier  à  son  devoir  de  radical  sa 
vénération  filiale  pour  le  plus  grand  des  leaders,  et  il 
sortit  du  cabinet  et  de  l'alliance  libérale,  le  cœur 
navré,  mais  avec  la  conscience  du  devoir  accom- 
pli (1886). 

Quelque  temps,  il  espéra  que  les  libéraux  revien- 
draient à  la  sagesse  et  à  l'obéissance.  Il  s'offrit  aux 
tentatives  de  réconciliation.  Mais  les  libéraux  tardè- 
rent un  peu,  puis  pelotèrent  et  lui  laissèrent  le  temps 
de  combiner  de  nouvelles  alliances.  Il  s'était  tourné 
vers  les  tories,  et  il  avait  vu  qu'en  réalité  ce  ne  sont 
plus  les  noirs  réactionnaires  que  le  vain  peuple  pense. 
Lord  Beaconsfield,  déjà,  leur  avait  donné  la  formule 
nouvelle  :  «  Quel  est  le  devoir  de  l'homme  d'État? 
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C'est  d'effectuer  par  des  moyens  pacifiques  et  consti- 
tutionnels tout  ce  que  ferait  une  révolution  par  des 
moyens  violents1.  »  Depuis  lord  Beaconsfield,  une 
autre  influence  avait  continué  son  œuvre  :  «  J'ai  sou- 
vent pensé,  dit  un  jour  J.  Chamberlain  à  son  peuple, 
que  bien  des  libéraux  se  sont  étrangement  mépris 
sur  le  caractère  et  la  valeur  de  lord  Randolph  Chur- 
chill. J'ai  souvent  différé  de  lui.  Souvent  même 
nous  avons  été  en  conflit  personnel.  Mais  j'ai  tou- 
jours rendu  justice  à  son  courage,  à  son  extraordi- 
naire habileté,  à  sa  rapide  appréciation  du  senti- 
ment public.  Élevé  dans  les  traditions  du  vieux 
torysme,  il  s'en  est  dégagé  et  s'est  montré  capable 
d'apprécier  les  forces  nouvelles  qui  ont  grandi  dans 
le  gouvernement,  incapable  de  poursuivre  une  poli- 
tique réactionnaire.  A  des  électeurs  tories,  il  fait  des 
déclarations  libérales  2.   > 

Lord  Randolph  Churchill  méritait  cet  éloge.  Dans 
le  parti  tory,  il  avait  toujours  tenu  la  même  conduite 
que  J.  Chamberlain  dans  le  parti  libéral.  —  n'accep- 
tant de  cœur  que  les  mots  d'ordre  donnés  par  lui- 
même  et  ramenant  tout  à  son  autorité.  Dégagé  du 
«  torysme  noir  -,  son  torysme  démocratique  ne  diffé- 
rait guère  du  radicalisme  brummagem.  C'était,  au 
fond,  la  même  théorie  utilitaire  et  la  même  pratique 
démagogique.  Ne  comptant  plus  sur  la  force  du 
gouvernement  et  sur  l'ignorance  des  masses  pour 
maintenir  les  privilèges  de  la  royauté  et  des  classes 
seigneuriales,  il  voulait  les  appuyer  sur  l'amour  du 
peuple,  les  lier  aux  intérêts  et  aux  préjugés  popu- 
laires. Par  tous  les  moyens,  grands  et  petits,  il  vou- 


1.  Birmingham,  7  juin  1881. 

2.  Birmingham,  23  décembre  1886 
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lait  que  le  peuple  se  sentit  heureux  ou  fier  d'entre- 
tenir de  si  bons  maîtres.  Maîtres,  les  lords  devaient 
cacher  ce  titre  et  se  montrer  seulement  comme  les 
pasteurs  du  troupeau,  comme  les  pères  de  la  grande 
famille.  A  l'école  de  lord  Randolph,  leurs  femmes 
apprirent  à  saluer  l'électeur,  à  l'embrasser  même,  à 
le  combler  de  sourires  et  de  bière,  pour  le  conduire  à 
l'urne  conservatrice,  et  les  amis  de  lord  Randolph,  en 
le  regardant,  reconnurent  eux  aussi  un  nous-eau  Pitt, 
«  un  ministre  imposé  non  par  le  Roi  à  son  peuple, 
mais  par  le  Peuple  à  son  roi  ». 

Au  moment  même  où  J.  Chamberlain  rompait  défi- 
nitivement avec  les  whigs,  lord  Randolph  sortait  du 
cabinet  tory  (décembre  1886),  puis  de  la  politique  et 
du  monde.  Ce  départ  laissait  une  belle  place  à  prendre, 
et  utile  au  peuple,  si  les  tories  voulaient  poursuivre 
dans  la  nouvelle  voie.  Joe.  avec  un  peu  d'étude  et  de 
patience,  se  sentait  les  moyens  et  l'esprit  du  rôle.  Les 
théories  libérales,  qui  l'avaient  uni  aux  whigs,  n'é- 
taient point  essentielles  à  son  radicalisme.  «  Il  y  a 
quinze  ans,  disait-il.  j'ai  été  jeté  dans  la  politique  par 
mon  intérêt  pour  les  questions  sociales  et  par  mon 
désir  d'augmenter  le  bien-être  du  plus  grand  nombre. 
Je  me  tournai  vers  le  parti  libéral  comme  vers  le 
grand  instrument  de  progrès  et  de  réforme1.  »  Ce 
n'était  donc  pas  l'amour  de  la  liberté  qui  pouvait 
être  son  seul  mobile;  d'autant  qu'en  cette  même 
année  1886,  la  grande  Commission  parlementaire 
«  sur  la  Baisse  du  Commerce  »  avait  rencontré  un 
parti  protectionniste  naissant.  Les  capitales  des 
Midthnds,  Birmingham  et  Sheffield,  ruinées  ou  enta- 
mées par  la  concurrence  allemande,  rapportaient  au 

1.  Birmingham,  21  avail  1886. 
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protectionnisme  allemand  tout  le  succès  de  leurs 
rivaux.  Elles  réclamaient  des  mesures  de  défense  et 
la  construction  d'un  Zollverein  «  panbritannique  », 
qui  grouperait  en  Union  douanière  tous  les  États  et 
pays  anglo-saxons.  Contre  le  Free  J'racfr,  le  libre- 
échange,  de  Manchester,  qui  avait  été  l'évangile  du 
vieux  radicalisme,  les  Midland*  élevaient  la  doctrine 
nouvelle  du  Fair  Trade,  du  «  bon  commerce  »,  des 
droits  non  protecteurs,  disaient- ils,  mais  compensa- 
teurs '. 

J.  Chamberlain  était  donc  tout  prêt  à  condamner  la 
doctrine  du  laisser  faire:  ne  pensant  comme  toujours 
qu'au  bien-être  et  aux  besoins  de  ses  chers  Midlands. 
il  voyait  qu'on  peut  atteindre  ce  bien-être  par  d'autres 
roules  que  la  liberté2.  Depuis  sa  mairie  de  Birmin- 
gham, il  avait  la  pratique  et  l'estime  du  socialisme 
communal  et  il  ne  cachait  pas  son  faible  pour  le  socia- 
lisme d'Etat  :  il  en  avait  même  exposé  «  les  aspects 
favorables  »  aux  lecteurs  de  la  Aorth  American  Review. 
Le  palriarcalisme  des  nouveaux  tories  n'était  donc 
pas  pour  l'effrayer.  Bien  souvent  il  avait  dit  à  son 
peuple  :  «  Voyez  un  peu  ces  tories  qui  me  repro- 
chaient jadis  mon  radicalisme.  Aujourd'hui  (1884- 
1883.,  ils  me  volent  toutes  mes  idées.  Car  les  tories 
sont  au  ministère,  mais  on  pourrait  croire  que  les 
radicaux  sont  au  pouvoir.  Je  ne  puis  plus  avoir  une 


1.  La  meilleure  définition  «lu  Fair  Trade  a  été  donnée,  dès  1885, 
a  la  grande  Commission  parlementaire  sur  la  Dépression  of 
Trade,  par  le  président  de  la  Chambre  île  Commerce  de  Bir- 
mingham  :  to  une  free  entrance  of  colonial  protluce  ini 
country.  and  to  obta'm  free  or,  al  least,  preferential  eniry  to  the 
colonies  for  our  g  ods,  in  relurn  for  t/teir  prote»  liai  or  support 
b'j  England  (Bluc  Book,  C.  —  4715,  p.  35).  Nous  y  reviendrons 
plus  loin. 

2.  Glasgow,  13  février  1889. 
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idée  sans  qu'ils  nie  la  volent,  et,  l'autre  soir,  à  la 
Chambre  des  Communes,  quelqu'un  me  disait  :  «  Mon 
cher  ami,  prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Si  vous 
disiez  du  mal  des  Dix  commandements,  je  crois 
que  Balfour  et  son  monde  proposeraient  aussitôt  un 
bill  pour  les  abolir.  Ces  gens  font  de  la  besogne  radi- 
cale sous  la  livrée  tory1.  » 

Il  pouvait  donc  avoir  sa  place  et  continuer  sa 
besogne  radicale  dans  une  alliance  avec  les  tories 
nouveau  jeu.  Et  c'était  un  devoir  pour  lui  de  prendre 
cette  place.  Même  au  prix  de  quelques  apparentes 
concessions,  même  au  prix  de  calomnies  et  d'in- 
sultes, il  devait  à  son  parti  et  à  son  peuple  de  pousser 
jusqu'au  bout  la  pression  de  l'Angleterre  noire  sur  ce 
qui  restait  encore  de  la  vieille  Angleterre.  Or,  depuis 
la  réforme  de  1884,  le  contrôle  du  peuple  était  prati- 
quement installé  sur  toute  la  vie  anglaise,  sociale, 
politique,  commerciale  et  même  intellectuelle.  11  ne 
restait  plus  que  deux  ou  trois  forteresses  aux  mains 
des  conquérants,  et,  du  dehors,  ces  forteresses  sem- 
blaient imprenables.  C'était  d'abord  l'Église  d'État  : 
les  moyens  actuels  semblent  encore  insuffisants  pour 
essayer  contre  elle  une  attaque  ouverte.  Mais  c'étaient 
aussi  les  salons  et  le  Foreign-Office.  John  Bull  se 
réservait  encore  la  conversation  des  ambassadeurs  et 
le  sourire  des  duchesses.  Le  peuple  noir  lui-même 
estimait  encore  que  John,  seul,  a  la  carrure,  la  pres- 
tance, le  teint,  le  mollet  et  la  poigne  nécessaires 
pour  bien  porter  la  cocarde  et  les  chamarres  et  pour 
tenir  les  rênes  sur  le  lourd  carrosse  de  Sa  Majesté 
Britannique... 

Les  envieux  aujourd'hui  reprochent  à  Joe  d'avoir 

1.  Hackney,  24  juillet  1885. 
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conquis  les  sourires  des  duchesses  et  d'avoir  grimpé, 
alerte  et  svelte  valet  de  pied,  sur  le  siège  à  crépines, 
auprès  de  ce  gros  John  Bull.  En  réalité,  il  n'a  forcé 
la  porte  des  salons  et  des  grands  clubs  aristocra- 
tiques que  pour  y  installer  tout  son  peuple.  Aujour- 
d'hui les  bijoutiers  de  Birmingham  et  leurs  dames 
et  leurs  demoiselles  discutent,  jouent  au  tennis  ou 
prennent  le  thé  avec  la  plus  haute  noblesse.  Et  c'est 
pour  appuyer,  à  petits  coups,  comme  sans  y  toucher, 
sur  les  rênes  de  John,  c'est  pour  détourner  peu  à  peu 
le  vieux  carrosse  vers  les  voies  radicales  de  l'Impéria- 
lisme et  de  la  Protection  que  Joe  est  monté  là-haut... 
Et  voici  que  le  peuple  des  deux  Angleterres  déclare 
maintenant  que  ces  gens  de  l'Ouest  pourraient,  en 
dépit  de  leur  maigreur,  devenir  de  très  habiles 
cochers.  Et  ces  résultats  admirables  ont  été  acquis 
en  dix  ou  douze  années  1887-1899),  sans  aucun  sacri- 
fice ni  de  la  part  du  peuple,  ni  de  la  part  de  J.  Cham- 
berlain. 

Car,  en  apparence  toujours,  il  n'a  rien  sacrifié,  rien 
répudié,  ni  son  nom,  ni  ses  théories,  ni  «  sa  surface  » 
de  radical.  D'abord  il  n'a  consenti  à  l'alliance  que 
si  les  tories,  au  contraire,  changeaient  de  nom  et 
d  état.  Les  whigs  unis  aux  radicaux  étaient  devenus 
les  libéraux,  puisque  la  liberté  était  le  but  commun 
de  leur  nouveau  parti.  Les  tories  unis  aux  radicaux 
ont  dû  prendre  le  nom  d" Unionistes,  puisque  l'intégrité 
de  l'État,  «  l'union  »  des  trois  royaumes,  est  le  premier 
but  à  défendre  contre  les  Home-Rulers  séparatistes, 
—  cette  union  «  sans  laquelle  il  n'y  aura  ni  com- 
merce pour  le  patron,  ni  salaires  pour  l'employé1  ». 

Puis  les  tories  ont  dû  renoncer  à  leurs  traditions 

1.  Programme  unioniste  de  1895. 


42  L'ANGLETERRE   ET   L'IMPÉRIALISME 

obscurantistes  :  lord  Salisbury,  «  qui  pense,  disait 
Joe  en  1877,  que  l'ignorance  doit  être  encouragée1  », 
a  fait  voter  une  loi  d'instruction  populaire,  la  plus 
démocratique  que  l'on  ait  proposée.  Ils  ont  dû  renon- 
cer à  leur  monopole  de  grands  terriens  et  préparer, 
par  une  loi  d'allotements,  la  venue  des  petits  proprié- 
taires. Ils  ont  dû  renoncer  à  la  transmission  intacte 
des  grands  héritages  et  établir  une  taxe  de  transmis- 
sion qui  entame  el  rongera  les  grosses  fortunes.  Enfin 
ils  ont  dû  se  plier  au  contrôle  du  peuple  et  tourner 
toute  leur  politique,  —  c'est-à-dire  toute  leur  diplo- 
matie, puisque  les  affaires  extérieures  sont  toujours 
leur  souci  principal,  —  vers  les  intérêts  du  peuple, 
vers  la  poursuite  du  bonheur  populaire,  vers  l'éta- 
blissement de  cet  Empire  qui  doit  restaurer  la  fortune 
des  Mïdtands. 

Pour  établir  ce  contrôle  du  peuple,  l'ancienne 
machine  radicale,  le  caucus,  ne  pouvait  convenir.  Con- 
forme à  la  nature  du  parti  libéral  et  aux  habitudes 
des  whigs,  ce  procédé  de  délibérations  publiques  et  de 
libres  discussions  ne  cadrait  ni  avec  les  nécessités  du 
parti  unioniste,  ni  avec  les  habitudes  des  tories.  Oui 
dit  union  dit  avant  tout  discipline,  donc  centre  d'au- 
torité et  minimum  de  discussion,  et  d'autre  part  les 
tories  ont  toujours  préféré  aux  meetings  populaires 
les  conférences  de  salons  ou  de  cabinet.  J.  Cham- 
berlain ne  pouvait  pas  amener  son  peuple  tout  entier 
dans  le  cabinet  et  dans  les  salons  unionistes.  Mais 
il  y  entra  pour  tenir  la  place  et  le  rôle  du  peuple,  et 
il  y  fit  entrer  les  amis  du  peuple,  c'est-à-dire  ses 
amis  personnels.  Une  fois  entré,  il  exigea  pour  le 
peuple,  c'est-à-dire  pour  lui-même,  la  plus  forte  part. 

i.  Fortnightly  Revieic,  1877,  p.  75. 
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En  juillet  1895,  la  nouvelle  administration  se  cons- 
titua :  ministères  des  Colonies  (125  000  francs)  et 
de  la  Marine  (112  500  francs),  présidence  du  Con- 
seil privé  (50  000  francs  ,  chancellerie  de  Lancastre 
(50  000  francs;,  sous-secrétariat  de  l'intérieur  ('37  500 
francs,  secrétariat  des  finances  à  la  guerre  (37500 
francs),  sous-secrétariat  des  colonies  '37  500  francs), 
solliciter  gênerai  (150000  francs),  les  amis  du  peuple 
et  de  Joe  étaient  bien  pourvus,  et  son  fils,  J.  Austen 
Chamberlain,  devenait  à  trente  ans  Lord  civil  de 
l'Amirauté  (25  000  francs;.  Le  vieux  torysme  cria  au 
scandale  et  l'un  des  grognards  de  Derby  et  de  Dis- 
raeli prit  la  parole  : 

Si  l'on  eût  consulté  les  vieilles  gens,  qui  se  tenaient 
devant  Salomon,  ils  auraient  donné  leur  avis  comme  firent 
jadis  les  vieilles  gens  à  Ruhoboam.  Mais  on  est  allé  trouver 
les  jeunes  gens  de  Birmingham  et,  sans  daigner  même 
expliquer  clairement  leurs  projets,  ils  ont  dit  :  «  Mon  petit 
doigt  en  sait  plus  long  que  tous  vos  pères...  »  Il  y  avait 
pourtant  un  programme  et  des  traditions,  avant  que  Ton 
allât  se  fournir  de  législation  constructive  à  Birmingham. 
Quand  Joseph  fut  appelé  au  gouvernement...  de  l'Egypte, 
il  apporta  aussi  une  politique  de  constructions  et  son  pre- 
mier soin  fut  de  faire  venir  tous  ses  frères,  de  les  implanter 
dans  les  meilleures  terres  du  pays,  dans  le  canton  de  Gos- 
chen.  Et  le  second  soin  de  Joseph  fut  de  dépouiller  les 
Égyptiens  de  toute  leur  monnaie,  de  tous  leurs  troupeaux, 
de  leurs  terres  et  finalement  de  leur  liberté,  pour  en 
faire  les  esclaves,  les  alliés  de  Pharaon,  c'est-à-dire  de 
Joseph  '...  » 

J.  Chamberlain,  comme  toujours,  semble  donc 
avoir  asservi  à  son  radicalisme  ses  prétendus  alliés. 

1.  M.  Th.  Gilison  Bowles,  à  la  Chambre  des  Communes, 
13  avril  18j6.  M.  Goschen,  libéral-unioniste,  est  ministre  de  la 
Marine. 
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Le  parti  libéral  avait  été  pour  son  peuple  et  pour 
lui  «  le  grand  instrument  de  paix  et  de  progrès  »  ; 
cette  formule,  qui  revenait  autrefois  dans  tous  ses 
discours,  n'avait  pas  été  vaine,  car,  de  la  mairie  de 
Birmingham,  elle  l'avait  fait  progresser  lui-même 
jusqu'au  ministère.  Le  parti  unioniste  sera  pour  lui 
et  pour  son  peuple  le  grand  instrument  de  profit 
et  de  prospérité.  Pair,  Loi.  Ordre,  disait  l'ancienne 
Union  Politique  sur  l'un  de  ses  cachets;  Liberté, 
Unité,  Prospérité,  disait-elle  sur  l'autre.  J.  Chamber- 
lain ne  fait  que  remplir  les  deux  parts  du  vieux  pro- 
gramme brummagem.  C'est  pour  l'unité  et  la  prospé- 
rité qu'il  travaille  aujourd'hui,  dans  un  Cabinet 
unioniste,  au  Ministère  des  Colonies,  comme  autre- 
fois c'était  pour  la  liberté  et  pour  la  paix  qu'il  travail- 
lait dans  un  Cabinet  libéral,  aux  Ministères  du  Com- 
merce ou  de  l'Intérieur.  Après  un  demi-siècle  de 
réformes,  la  paix  sociale  et  la  liberté  politique  lui 
semblent  assurées,  pour  quelque  temps  du  moins. 
Mais  l'Union  est  menacée  au  dedans  entre  les  trois 
royaumes,  et  l'Unité  n'est  pas  établie  au  dehors  entre 
les  morceaux  de  l'Empire.  De  même  la  Prospérité 
semble  menacée  au  dehors  et  au  dedans  :  après  cin- 
quante années  d'une  fortune  inouïe,  voici  que  le 
commerce  et  l'industrie  de  l'Angleterre  noire  sem- 
blent en  péril.  De  terribles  concurrents  se  dressent 
partout,  Allemands,  Japonais  et  Américains.  La 
chute  des  vieux  empires  et  le  protectionnisme  des 
vieux  pays  lui  ferment,  un  à  un,  ses  meilleurs  débou- 
chés. Suivant  son  habitude,  elle  s'est  donc  tournée 
vers  ses  chefs  radicaux  ;  elle  leur  a  demandé  de  faire 
leur  métier  de  législateurs,  c'est-à-dire  «  de  cher- 
cher les  causes  de  ce  mal  et,  si  possible,  de  les 
supprimer  par  une  législation  adéquate,  afin  d'as- 
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surer  le  plus  grand  bonheur  du  plus  grand  nombre  *  ».- 
J.  Chamberlain  s'est  mis  à  l'œuvre  :  comme  toujours, 
il  a  trouvé  le  remède  dans  une  alliance,  l'alliance  de 
tous  les  pays  anglo-saxons,  la  fédération  «  panbri- 
tannique  »,  —  on  sait  ce  que  dans  sa  bouche  alliance 
veut  dire. 

Mais  on  ne  comprendra  vraiment  cette  partie  de 
son  œuvre  qu'après  avoir,  sur  place,  étudié  l'état 
de  l'industrie  dans  le  Pays  Noir  et  l'état  du  commerce 
à  Liverpool.  Dès  aujourd'hui,  pourtant,  on  doit  saisir, 
sous  l'apparente  variété  des  allures  et  des  moyens, 
l'admirable  unité  de  cette  carrière  toute  consacrée 
au  service  de  son  ambition  et  aux  intérêts  de  Birmin- 
gham :  «  Par  eau,  par  route  ou  par  voie  ferrée,  on 
peut  poursuivre  le  môme  voyage  »,  disait-il  un  jour. 
Radical,  libéral,  ou  unioniste,  il  a  toujours  marché 
vers  le  même  but  :  le  bonheur  de  son  peuple.  Sa 
route  politique  a  eu  trois  grandes  étapes  :  munici- 
pale (1870-1876),  nationale  (1876-1887),  impériale 
aujourd'hui;  elle  n'a  jamais  eu  qu'un  terme  :  la  for- 
lune  et  la  grandeur  de  son  peuple  par  sa  grandeur 
il  sa  fortune  personnelles...  La  première  étape  lui 
a  Aalu  un  médaillon  sur  une  fontaine  de  sa  ville;  la 
seconde  un  buste;  il  travaille  pour  la  statue. 

Et  de  même  on  doit  saisir  l'admirable  unité  de  cet 
esprit  si  fertile,  si  remuant  et  pourtant  si  simple.  Il 
n'a  jamais  rien  vu,  rien  étudié,  rien  compris  que  par 
rapport  à  Birmingham.  Chaque  fois  qu'un  problème 
s'est  posé  devant  lui,  il  a  cherché  ce  qu'en  diraient 
et  ce  qu'en  récolteraient  les  gens  de  Birmingham.  Il 
a  «  transporté  toutes  les  questions  à  domicile  »  et  il 
les  a  toutes  «  illustrées  par  des  exemples  domesti- 

i.  Birmingham,  7  juin  1881. 
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ques1  ».  Parmi  les  hommes,  il  n'a  jamais  eu  de  sym- 
pathies que  pour  ceux  de  Birmingham  et  de  leur 
sorte,  jamais  de  haine  que  contre  ceux  qui  en  diffé- 
raient2. Chaque  fois  qu'il  s'éloigne  de  son  peuple,  il 
en  emporte  comme  une  réduction  dans  la  personne 
de  son  féal  Jesse  Gollins.  C'est  son  unique  confident, 
son  intime  conseiller,  son  Birmingham  de  poche.  Il 
l'emmène  partout  avec  lui  :  au  Parlement,  en  Suède, 
en  Egypte,  au  Ministère,  chez  les  Libéraux  et  chez 
les  Unionistes.  De  cet  honnête  Brummagem,  il  a  fait 
un  sous-secrétaire  d'Etat.  Partout  il  lui  faut  son 
Jesse  sous  la  main,  pour  lui  servir  de  poids  et  de 
mesure.  Quand  Jesse  paraît,  tout  le  monde  aujour- 
d'hui sait  que  Joe  est  par  derrière.  Mais,  d'ordinaire, 
Joe  va  devant.  Ce  long  et  maigre  chevalier  ne  redoute 
ni  les  fier-à-bras,  ni  les  hosteliers  perfides,  —  «  il  est 
avec  la  bière  »,  —  et  Jesse  fidèle  le  suit,  béatement 
bercé  sur  quelque  sinécure,  car  le  temps  n'est  plus 
où  chevaliers  errants  et  fidèles  écuyers  ne  songeaient 
qu'à  l'honneur  et  qu'à  leur  dame  :  «  Je  suis  un  homme 
pratique,  et  non  pas  un  hâbleur  constamment  engagé 
à  la  poursuite  d'idéals  impossibles3.  » 

Aujourd'hui,  cet  homme  pratique  est  l'arbitre  de  la 
situation.  Ministre  des  Colonies,  c'est  lui  qui,  par  la 
force  des  choses  autant  que  par  la  force  de  son  ambi- 
tion, impose  les  mesures  les  plus  graves.  Un  minis- 
tère conservateur,  voulant  toucher  le  moins  possible 
aux  questions  du  dedans,  se  tourne  toujours  vers  les 
Affaires  étrangères.  A  cette  heure,  toute  la  politique 
extérieure  de  l'Angleterre  est  une  politique  coloniale, 
car  le  Foreign-Office  ne  se  sent  plus  de  taille  à  lutter 

1.  Birmingham,  21  avril  1886. 

2.  Chambre  des  Communes,  9  avril  1886. 

3.  Dundee,  14  février  1889. 
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pour  la  grande  politique  d'autrefois,  pour  Pékin 
contre  les  Russes,  pour  Constantinople  contre  les 
Allemands.  On  abandonne  à  leur  sort  les  vieux 
empires  que  Ton  élayait  jadis  en  vue  de  l'exploita- 
tion. On  ne  songe  plus  qu'à  édifier  pour  son  compte 
un  nouvel  Empire,  où  l'on  englobera  les  colonies 
actuelles,  les  autres  Étals  anglo-saxons,  tout  l'uni- 
vers «  panbritannique  »  et,  en  outre,  tout  ce  que  l'on 
pourra  prendre  sur  les  terres  du  voisin  ou  dans  les 
pays  sans  maître.  John  Bull  a  les  poings  un  peu  fati- 
gués, mais  l'appétit  reste  bon... 

Aussi  quand,  en  1895,  le  cabinet  conservateur  fut 
constitué,  on  savait  d'avance  que  le  Ministre  des 
Colonies  aurait  un  grand  rôle,  et,  d'avance,  certains 
prédirent  de  quelle  façon  J.  Chamberlain  l'entendrait. 
Dès  le  début,  on  lui  prêta  l'espoir  d'une  grande 
guerre  avec  la  France,  et  ses  anciens  amis  met- 
taient en  garde  l'opinion.  Pour  cadeau  de  Noël,  en 
181)5,  la  radicale  Review  of  Reviews  offrait  à  ses  lec- 
teurs un  roman  politique,  où,  d'avance,  les  événe- 
ments récents  étaient  imaginés.  C'était  intitulé  Joe 
Bios  lus,  the  King's  Chamberlain,  à  cause  d'un  certain 
Blastus  qui  fut.  dit-on,  camérier,  Chamberlain,  du  roi 
Hérode.  L'auteur  racontait  les  efforts  du  nouveau 
Blastus  pour  créer  des  difficultés  avec  la  France.  Au 
centre  de  l'Afrique,  dans  les  terres  dites  d'influence 
anglaise,  un  roi  des  Monbuttos,  harassé  par  les  chas- 
seurs d'esclaves  et  délaissé  par  l'Angleterre,  avait 
appelé  les  Français;  le  drapeau  tricolore  était  arboré 
dans  ce  Monbuttoland  où,  depuis  longtemps,  le  dra- 
peau britannique  avait  disparu;  Blastus,  indigné  et 
tout  aise,  poussait  à  la  guerre;  seules,  la  sagesse  et 
la  modération  d'un  certain  lord  Adam,  président  du 
conseil,  empêchèrent  la  collision. 
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Voilà  prédite  dès  1895  toute  l'affaire  de  Fachoda. 
Si  dès  la  même  année  l'auteur  n'a  pu  prédire  aussi 
l'affaire  sud-africaine,  c'est  qu'il  n'avait  pas  encore 
en  mains  le  compte  interminable,  qu'il  a  publié 
depuis,  des  actions  de  J.  Chamberlain,  de  ses  fils,  de 
son  frère,  de  ses  associés,  de  ses  parents,  de  son  féal 
Jesse  et  de  ses  électeurs,  de  tout  le  Birmingham 
chamberlaniste,  en  un  mot,  dans  les  Compagnies  de 
mines  et  de  colonisation.  Aujourd'hui  nous  savons 
que  le  raid  Jameson  et  la  guerre  sont  l'œuvre  réflé- 
chie de  J.  Chamberlain  et,  ici  encore,  nous  pouvons 
constater  son  admirable  fidélité  aux  vrais  principes 
du  radicalisme  brummagem  :  l'utilité  de  Birmingham 
et  l'intérêt  personnel  lui  faisaient  un  devoir  de  mettre 
les  mains  sur  les  terres,  les  chemins  de  fer,  les  dia- 
mants et  For  des  Boers.  S'il  eût  été  tory  ou  iclrig,  il 
eût,  comme  lord  Salisbury  et  comme  John  Morley, 
pensé  que  Ton  ne  fait  pas  la  guerre  pour  des  gold- 
fields.  S'il  eût  été  l'homme  de  Manchester,  il  eût 
encore  pensé  que  la  violence  n'est  jamais  une  source 
de  réels  et  de  longs  bénéfices,  que  la  paix  seule 
affermit  ou  rétablit  les  fortunes  et  que  coups  de 
bourse  et  coups  de  main  sont  également  indignes  de 
l'honnête  homme.  Mais  il  était  l'homme  de  Birmin- 
gham, le  radical  agressif  et  constructeur  :  au  nom  de 
l'intérêt  personnel  et  immédiat,  son  seul  maître,  il  a 
voulu,  décidé  et  préparé  l'agression  sur  les  champs 
d'or  qu'il  convoitait. 


III 


Tous  les  hommes  sont  qualifiés  sans  doute  pour  com- 
mettre des  crimes.  Ce  sont  les  seuls  hommes  éclairés  qui 
ont  qualité  pour  faire  les  lois  contre  le  crime.  Moins  un 
homme  est  instruit,  plus  il  est  enclin  à  séparer  son  intérêt 
des  intérêts  de  son  voisin.  Plus  un  homme  est  éclairé,  plus 
il  perçoit  distinctement  l'union  de  son  intérêt  personnel 
et  de  l'intérêt  général. 

Bentham,  Principes  de  la  loi  pénale,  III,  2. 


Joseph  Chamberlain  n'est  donc  pas  l'homme  incons- 
tant, le  politicien  volage,  que  ses  adversaires  nous 
dépeignent.  Il  a  toujours  eu  le  langage  et  le  geste 
d'un  radical;  il  est  toujours  resté,  à  la  lettre,  l'homme 
de  Birmingham.  Comme  il  le  disait  lui-même,  il  est 
inutile  d'imputer  à  sa  conduite  les  motifs  les  plus  bas  : 
à  la  surface,  on  en  trouve  des  raisons  parfaitement 
honorables.  Il  semble,  à  voir  son  actuelle  popularité, 
que  ces  raisons  de  surface  suffisent  au  public  anglais. 
Mais,  nous  autres,  Français,  sous  les  mots,  nous 
recherchons  l'esprit  et,  sous  les  actes,  les  intentions. 
Or,  dans  les  radicaux  anglais,  nous  étions  habitués  à 
retrouver  toujours  le  double  esprit  des  dissidents  el 
des  philosophes. 

Il  nous  semblait  qu'à  l'école  des  dissidents,  le  radi- 
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calisme  anglais  avait  appris  certains  mots  évangéli- 
ques  et  qu'il  parlait  avec  conviction  de  charité  et  de 
paix.  Les  radicaux  offraient  la  paix  à  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté.  Jamais  ils  n'envisageaient,  jamais 
surtout  ils  n'espéraient  la  possibilité  d'une  grande 
guerre,  leur  fût-elle  la  plus  productive  du  monde. 
Toujours  ils  protestèrent  contre  l'emploi,  même  appa- 
remment légitime  ou  légal,  de  l'épée  :  ils  étaient  con- 
vaincus qu'un  peuple,  comme  un  homme,  se  blesse 
toujours  au  sabre  quand  il  manie  trop  souvent  le 
sabre...  Ils  tâchaient  de  soulager  toutes  les  souf- 
frances, du  moins  ils  les  respectaient  toutes,  et  jamais 
ils  ne  versaient  le  vinaigre  dans  les  plaies  du  blessé. 
En  face  de  l'Irlande  crucifiée,  ils  auraient  eu  des 
larmes  et  de  la  pitié  effective,  et  non  pas  seulement 
des  calculs  de  droits  ou  d'argent.  Jamais  ils  n'au- 
raient tendu  à  l'agonisante  l'ironique  éponge  de  fiel  : 
quand  un  des  martyrs  de  l'Irlande,  mis  au  bagne 
pour  avoir  défendu  son  peuple,  crevait  de  froid,  mais 
restait  demi-nu  plutôt  que  d'endosser  la  livrée  du 
forçat,  jamais  ils  ne  se  seraient  levés  pour  amuser 
le  peuple  de  ce  spectacle  et  lui  dire  :  «  M.  O'Brien 
pense  que  ce  serait  une  dégradation  pour  lui  d'en- 
dosser l'uniforme  de  la  prison.  Je  suis  sûr.  messieurs, 
que  vous  ne  connaissez  pas  cet  uniforme  (Rires).  Moi, 
je  le  connais,  ayant  quelque  expérience  des  prisons... 
en  tant  que  chargé  de  les  inspecter  (gros  rires),  et  je 
vous  assure  que  cet  uniforme  n'est  pas  dégradant, 
mais,  au  contraire,  plus  confortable  et  plus  seyant 
que  bien  .les  habits  de  nos  ouvriers  '  (Bravos).  » 

Les   anciens    radicaux    étaient   capables    d'amour 
pour  beaucoup  de  leurs  semblables  et  d'amitié  pour 

1.  Dundee,  14  février  1889. 
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quelques-uns.  Ils  restaient  fidèles  à  ces  amitiés  ou  si, 
parfois,  l'humanité  et  les  choses  humaines  étant  fra- 
giles, leurs  amitiés  venaient  à  se  rompre,  ils  en  res- 
pectaient les  secrets  et  le  souvenir.  Ils  ne  tiraient  pas 
de  leurs  poches,  à  tout  instant,  des  lettres  et  des 
petits  papiers  contre  leurs  amis  d'autrefois  devenus 
leurs  adversaires.  Ils  n'auraient  pas  lu  aux  Communes 
les  lettres  de  Gladstone  et  de  Parnell.  Ils  n'auraient 
pas  raillé  en  public  les  intimes  effusions  et  les  confi- 
dences de  John  Morley.  Le  commerce  d'amitié  avait, 
pour  eux,  d'autres  règles  que  le  commerce  ordinaire, 
et  leurs  amis  n'étaient  pas  seulement  des  associés  ou 
des  correspondants  temporaires  contre  qui  l'on  doit 
prendre  à  toute  heure  la  précaution  commerciale  du 
copie  de  lettres.  Aussi,  quand  on  leur  parlait  de 
l'union  des  cœurs,  ils  comprenaient  sans  peine;  ils 
ne  répondaient  pas  que  «  ce  sont  là  généralités 
vagues  et  phrases  sonores,  qui  ne  veulent  rien  dire 
et  qui  ne  mènent  à  rien  '  ».  Ils  ne  pensaient  pas  que 
le  sentiment  fût  ridicule,  surtout  quand  il  avait  été 
désintéressé  et  fatal  :  ils  n'auraient  jamais  raillé  le 
sentiment  qui  conduisit  les  Girondins  à  l'échafaud  2. 
Bref,  l'Évangile  et  sa  tendresse  semblaient  avoir 
pénétré  ou  du  moins  effleuré  le  vieux  radicalisme.  Il 
n'était  pas  allé  en  Amérique  et  il  n'en  avait  pas  rap- 
porté le  respect  judaïque  du  droit  légal;  car  si  Joe 
n'est  pas  Judas,  son  langage  est  tout  judaïque  quand 
il  vient  prêcher  sa  doctrine  américaine  :  «  Les  Amé- 
ricains ne  tolèrent  pas   qu'une  considération  senti- 

i.  Bradford.  19  septembre  1888  :  We  are  promised,  if  ire  will 
put  M.  Gladstone  back  into  office,  that  there  will  be  a  union  of 
hearts!  A  union  of  heartsl  l  icant  you  to  examine  that  phrase 
carefully. 

2.  Même  discours. 
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mentale,  quelle  quelle  puisse  être,  se  tienne  sur  la 
route  de  la  loi,  de  la  loi  faite  par  la  majorité  de  la 
nation  au  moyen  de  ses  représentants  constitution- 
nels '.  » 

Et  nous  étions  habitués  encore  à  retrouver,  dans 
le  radicalisme  anglais,  l'enseignement  et  l'esprit  des 
philosophes.  La  philosophie  anglaise,  expérimentale 
et  utilitaire,  avait  dressé  sans  doute  les  anciens  radi- 
caux au  calcul  des  forces  et  au  respect  des  faits. 
Mais  elle  leur  avait  enseigné  aussi  l'impuissance 
finale  de  l'expérience  personnelle,  non  contrôlée  par 
l'expérience  de  tous,  et  l'immoralité  du  calcul  per- 
sonnel, non  conforme  aux  intérêts  de  tous.  Et,  par 
«  tous  »,  elle  entendait  l'humanité  tout  entière. 
Bentham  et  ses  disciples  se  proclamaient  citoyens  du 
monde  et  non  de  Birmingham.  Leur  radicalisme  était 
humanitaire  et  non  brummagem.  Ce  furent  eux  qui 
inventèrent  le  mot  international  :  ils  n'auraient  pas 
compris  le  mot  unioniste.  Ils  parlaient  une  langue 
humaine  :  dans  leur  anglais,  ils  versaient  à  chaque 
instant  des  mots  et  des  notions  de  1  étranger.  Aussi 
professaient-ils  une  philanthropie  sans  frontières.  Ils 
étaient  bons  patriotes;  mais  le  chauvinisme  agressif 
leur  parut  toujours  une  monstruosité  du  présent  ou 
une  tare  du  passé.  Bentham,  dès  1789,  saluant  la  paix 
universelle,  posait  les  Principes  de  loi  internationale 
pour  le  jour  prochain  «  où  un  citoyen  du  monde 
aurait  à  préparer  le  code  international  universel1  ». 

Dans  la  communauté  humaine,  poursuivant  le 
règne  du  droit  et  de  l'égalité,  ils  avaient  sans  doute 
l'horreur  des  solutions  violentes  :  ils  prêchaient  le 


1.  Birmingham,  19  avril  1888. 

2.  Bentham,  édit.  Bowring,  VIT,  p.  537. 
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respect  temporaire  des  privilèges  établis.  Mais,  s'ils 
respectaient  le  privilège  chez  les  autres,  jamais  ils  ne 
songèrent  à  le  conquérir  ou  à  le  fonder  pour  eux- 
mêmes.  Ils  croyaient,  avec  Payne,  «  qu'un  lord  ne 
perd  rien  à  devenir  un  homme,  mais  qu'un  homme 
perd  tout  à  devenir  un  lord  ».  Si,  fabricants  de  vis, 
ils  avaient  débuté  dans  une  ville  où  tout  le  monde 
avait  le  droit  d'en  fabriquer  aussi,  ils  n'auraient  pas 
employé  tous  les  moyens,  —  que  la  loi  permet  peut-être 
et  que  l'honorabilité  commerciale  approuve,  mais 
que  leur  conscience  eût  désapprouvés,  —  pour  se  créer 
un  monopole  et  fonder  leur  fortune  sur  la  misère  de 
beaucoup.  L'honorabilité  ne  leur  suffisait  pas;  jamais 
le  crayon  satirique,  mais  fidèle,  de  la  caricature 
n'aurait  pu  les  montrer  se  souriant  devant  leur  glace 
et  se  disant  à  eux-mêmes  :  «  Vous,  Joe,  vous  êtes  un 
accapareur!   You,  Joe,  are  a  monopolist  *.  » 

Ils  travaillaient  pour  toute  la  communauté,  pour 
toute  l'humanité,  dont  ils  se  proclamaient  solidaires. 
Et  cette  solidarité,  non  bornée  par  les  frontières, 
n'était  pas  bornée  davantage  par  le  temps  ou  la 
mort  :  ils  se  déclaraient  solidaires  de  toutes  les  géné- 
rations passées  et  futures.  Ils  n'admettaient  pas  que 
le  service  des  intérêts  présents  engageât  ou  com- 
promît les  intérêts  de  l'avenir.  Ils  n'auraient  jamais 
admis  qu'en  politique  «  la  seule  loi  est,  pour  chaque 
génération,  de  résoudre  ses  propres  problèmes  et  de 
mener  à  bien  ses  propres  réformes,  le  seul  devoir  de 
traiter  la  question  du  moment  5  ».  Ils  connaissaient 
des  problèmes  éternels,  des  devoirs  immuables  et  des 
questions  survivant  aux   intérêts   passagers.   Car  le 


1.  Review  of  Reviens,  1896.  supplément,  p.  51 

2.  Birmingham.  7  juin  1881. 
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bien-être  de  tous  était  leur  but  prochain,  sans  doute; 
mais  l'étude  du  passé  leur  avait  appris  que  ce  bien- 
être  n'est  pas  tout  et  qu'un  grand  peuple  ne  vit  pas 
seulement  de  pain.  Un  des  leurs,  Grote,  après  trente 
années  de  commerce,  consacrant  sa  vie  à  la  gloire  du 
peuple  athénien,  avait  écrit  son  Histoire  de  la  Grèce  pour 
apprendre  à  son  peuple  ce  que  doit  être  une  démo- 
cratie véritable,  c'est-à-dire  véritablement  humaine, 
poursuivant  l'utile  sans  âpre  té,  le  beau  sans  dilettan- 
tisme, le  bien  sans  fanatisme,  le  vrai  sans  intolé- 
rance... Ces  mots  que  Grote,  après  Périclès,  répétait 
à  tout  son  peuple,  on  les  chercherait  en  vain  dans  les 
quatre  ou  cinq  volumes  des  discours  de  Joe,  dont  le 
bureau  d'homme  d'État  n'est  toujours  qu'un  comptoir 
de  marchand.  On  y  trouvera  seulement  quelques 
citations  exactes  de  la  Bible  ou  de  Shakespeare, 
empruntées  aux  bons  dictionnaires  de  concordances, 
et  des  citations  fausses  de  «  Tocquevilles  »  anglais1. 
a  C'est  qu'alors,  dit  la  New  Review*,  le  parti  radical 
avait  une  cervelle.  C'était  le  temps  des  Mill,  des  Grote, 
des  philosophes  radicaux  qui,  sans  paraître  aux 
Communes  ou  sur  les  plates-formes  électorales,  mon- 
traient pourtant  la  route.  Le  parti  radical  représen- 
tait un  peu  plus  qu'une  coalition  hétérogène  d'inté- 
rêts :  il  avait  une  théorie  de  l'Etat.  »  Les  théoriciens, 
dans  leurs  retraites  de  bénédictins,  au  milieu  des 
livres  et  des  mémoires,  menaient  comme  Bentham 
une  vie  de  bénédictins.  Ils  y  entretenaient  leur 
croyance  aux  principes,  leur  confiance  un  peu  naïve, 

—  mais  combien  plus  saine  que  la  sécheresse  actuelle, 

—  en  la  raison  et  en  l'honnêteté  des  hommes,  et  leur 


i.  Discours  de  Liverpool,  décembre  1899. 
2.  1895,  p.  117. 
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certitude  de  la  perfectibilité  humaine,  et  leur  espé- 
rance et  leur  attente  prochaine  d'un  avenir  meilleur. 
Aussi  leur  foi  a-t-elle  soulevé  des  montagnes.  Car, 
désintéressée,  ils  pouvaient  la  faire  partager  au 
monde.  Ne  cherchant  ni  les  gros  sous  de  la  réclame 
ni  le  gros  vin  de  la  popularité,  ils  restaient  néanmoins 
en  contact  avec  les  meneurs  du  peuple  et  des  affaires 
publiques,  et  ceux-ci,  gardant  leur  respect,  prenaient 
leur  mot  d'ordre.  Le  grand  organisateur  radical, 
Place,  venait  chaque  jour  consulter  celui  qu'il  appe- 
lait «  son  cher  vieux  père  »,  Benlham  :  il  n'avait  pas 
le  beau  mépris  des  philosophes  et  des  idées  qu'af- 
fiche aujourd'hui  le  Napoléon  de  Birmingham1. 

Les  politiciens,  de  leur  côté,  faisaient  la  besogne 
quotidienne  et  servaient  de  leur  mieux  l'intérêt  du 
moment.  Mais,  quand  le  maître  Bentham  ou  ses  dis- 
ciples leur  soumettaient  quelque  problème  moral  ou 
quelque  scrupule  de  justice,  leur  prêchaient  quelque 
idée  généreuse  ou  quelque  devoir  humain,  le  parti 
n'accusait  pas  ses  penseurs  «  de  trahir  le  devoir 
national  et  de  se  laver  les  mains,  comme  Pilate,  des 
responsabilités  nationales  2  ».  Les  Joe  répondent 
aujourd'hui  :  «  Croyez-vous  que  nous  allons  compro- 
mettre l'État  pour  plaire  à  une  bande  de  philosophes? 
Ce  ne  sont  pas  les  philosophes  qui  ont  construit 
l'Empire  et  nous  ne  permettrons  pas  aux  philosophes 
de  le  renverser.  Vous  venez  nous  dire  :  Périsse  l'An- 
gleterre, mais  soyons  vertueux!  Et  votre  exhortation 
au  suicide  se  cache  sous  une  exhortation  à  la  vertu... 
Mais  ne  croyez  pas  nous  convaincre.  Vous  serez 
défaits.  Vous  aurez  du  moins  la  consolation  de  con- 


1.  Leedà,  22  janvier  1879. 

2.  Birmingham.  23  janvier  1889. 
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stater  que  seule  une  démocratie  a  les  ailes  assez 
larges  pour  abriter  encore  et  couvrir  de  l'impunité 
les  prédicateurs  de  doctrines  subversives1.  » 

Ces  vieux  radicaux  étaient  tous  des  hommes  de 
pensée  et  des  hommes  de  cœur,  en  même  temps  que 
des  hommes  d'action  et  de  caractère  :  ce  n'étaient 
pas  que  des  hommes  d'affaires,  passant  et  gagnant 
leur  vie  à  tenir  la  balance  publique  des  privilèges  et 
des  droits,  et  provoquant  sans  cesse  de  nouvelles 
s  pour  empocher  le  profit.  Ils  ne  cherchaient 
pas  tour  à  tour  le  progrès  ou  la  prospérité,  la  liberté 
ou  l'union.  Jamais  ils  ne  dissociaient  ces  notions 
indissolubles:  pour  eux.  pas  d'union  possible  sans  la 
liberté,  pas  de  prospérité  durable  sans  l'effort  au 
progrès.  Au  dedans,  assagir  John  Bull,  et  non  le  flatter 
ou  le  duper;  au  dehors,  tendre  la  main  vers  tout 
peuple,  vers  tout  homme  de  paix  et  de  liberté  :  voilà 
ce  que  nous  autres,  Français,  à  qui  Bentham  donnait 
le  beau  nom  de  concitoyens  du  monde,  voilà  ce  que 
nous  pensions  être  le  programme  essentiel  du  radi- 
calisme anglais.  Aussi  beaucoup  d'entre  nous,  à  pre- 
mière rencontre,  n'ont-ils  pas  reconnu  un  radical 
anglais  dans  cet  homme  de  Birmingham  qui  n'a 
jamais  voulu  être  que  le  plus  grand  faiseu  *et,  à  l'oc- 
casion, le  plus  fort  serreur  de  vis.  Voilà  uitant  le 
vrai  leader  de  l'Angleterre  Nouvelle. 

I.  National Review.  1894,  Maxse  :  «  Judas  ». 
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Je  me  lève  pour  porter  le  toast  de  ce  soir,  et  je  bois  au 
Comm>ro  et  à  l'Empire!  C'est  un  toast,  messieurs,  qui  con- 
tient tout  un  monde,  qui  fait  appel  à  nos  imaginations 
comme  à  nos  intérêts  matériels  et,  pourtant,  il  tiendrait 
en  un  seul  mot,  car  les  deux  termes  sont  synonymes,  et 
l'Empire,  pour  reprendre  un  mot  célèbre,  c'est  le  Com- 
merce! 

J.  Chamberlain,  au  Congrès   des  Chambres  de  Commerce, 
10  juin  1896. 

Pour  comprendre  le  pouvoir  de  Joe,  il  faut  consi- 
dérer le  phénomène  le  plus  important  de  l'histoire 
récente  en  Angleterre,  la  diffusion  du  sentiment  impé- 
rial jusqu'aux  couches  les  plus  profondes  du  peuple 
britannique.  Quelque  temps,  on  a  pu  nier  la  réelle 
puissance  de  V impérialisme  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs  anglais.  Aujourd'hui,  l'impérialisme  triomphe. 
Des  mots  et  des  refrains,  où  si  longtemps  il  s'est 
complu,  il  passe  aux  actes  :  de  l'orchestre  des  music 
halls,  le  voici  qui  débute  sur  la  scène  du  monde.  La 
tragédie  sud-africaine,  pour  lui,  n'est  qu'un  début  : 
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il  n'y  a  pas  trouvé  le  succès  rapide  qu'il  espérait; 
mais  il  escompte  une  revanche  prochaine,  et,  mis  en 
appétit  de  gloire,  jlne  s'en  tiendra  pas  à  l'Afrique.  Il 
lui  faut  le  monde,  les  deux  hémisphères  anglo-saxons, 
l'Empire  «  panbritannique  ».  Après  la  faillite  du  pan- 
slavisme et  du  panlatinisme,  pendant  un  sommeil  du 
pangermanisme,  voici  que  le  panbritannisme  arrive 
à  conduire  les  destinées  du  Royaume-Uni  et  à  menacer 
les  destinées  de  l'univers. 

L'univers  entier  est  en  jeu.  Fonder  un  empire  anglais 
ou  plutôt  anglo-saxon,  —  briton,  comme  ils  disent,  — 
qui  engloberait  tous  les  B  riions  du  monde,  j^est-à-dire 
tous  les  individus  et  toutes  les  communautés  par- 
lant anglais;  recoudre  l'Inde  au  Canada,  l'Australie 
à  l'Egypte,  les  États-Unis  au  Cap  ;  de  ces  morceaux 
aujourd'hui  épars,  faire  un  impérial  manteau  pour  la 
vieille  mère  patrie;  fédérer  les  républiques  et  les 
monarchies,  les  États  souverains  et  les  colonies  vas- 
sales, les  peuples  libres  et  les  multitudes  dépendantes 
ou  sujettes;  par  un  fil  ténu,  mais  infrangible,  faire 
qu'à  toute  minute  la  volonté  anglaise  passe  de  l'un  à 
l'autre  et  que  la  force  anglaise,  tout  autour  du  monde, 
circule  et  déploie  ses  effets;  bref,  rebâtir,  sur  un  plan 
élargi,  avec  les  deux  tiers  de  l'humanité  blanche,  un 
empire  comparable,  en  grand,  à  celui  des  Romains, 
c'est  bien  le  monde  entier  que  menace  un  tel  impé- 
rialisme. Or,  depuis  dix  ans  bientôt,  il  semble  qu'il 
ait  triomphé  de  toutes  les  résistances  en  Angleterre. 

Si  l'on  jette  un  regard  en  arrière,  la  rapidité  de  ce 
triomphe  est  faite  pour  surprendre  ■ .  Dans  cette  vieille, 
raisonnable,  calculatrice  et  conservatrice  Angleterre, 


I.  Pour  tout  ceci,  voir  Journal  of  the  Royal  Colonial  histitute, 
vol.  xxiv,  part.  III  :  British  Fédération,  ils  Rise  and  Progress. 
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où  les  idées  nouvelles  se  fraient  si  lentement  leur 
chemin,  il  a  suffi  de  trente  ans  au  paradoxe  d'un 
écolier  pour  devenir  l'opinion  commune.  C'est  tout 
frais  émoulu  de  l'Université,  que  Ch.  Dilke  énonça 
vers  1868  son  rêve  de  la  «  Plus  Grande-Bretagne  »,  et 
ce  fut  alors  un  haussement  d'épaules  dans  l'étendue 
des  trois  royaumes.  L'Angleterre  presque  entière  par- 
tageait les  idées  de  Goldwin  Smith.  Elle  semblait  per- 
suadée que  fatalement,  tôt  ou  tard,  ses  colonies 
devaient  se  séparer  de  la  mère  patrie,  qu'avant  peu 
les  Etats-Unis  Canadiens,  Australiens,  etc.,  suivraient 
l'exemple  de  l'Amérique.  Elle  envisageait  cet  avenir 
sans  crainte.  Parfois  même  elle  semblait  l'appeler  de 
ses  vœux.  La  préoccupation  de  tant  d'affaires  si  loin- 
taines et  la  tutelle  de  tant  de  millions  d'hommes  si 
étrangers  paraissaient  un  peu  lourdes  à  l'élite  de  ses 
politiciens  et  de  ses  penseurs.  Ils  croyaient  n'avoir 
pas  trop  de  temps  pour  mener  à  bien  leurs  propres 
affaires.  Ils  rêvaient  de  donner  au  monde  l'exemple 
d'une  nation  éclairée  et  vertueuse,  d'une  Grande-Bre- 
tagne heureuse  et  libre,  grande  par  l'argent  et  grande 
par  la  force,  mais  plus  grande  encore  par  son  respect 
de  la  justice  et  par  l'estime  de  l'humanité... 

Aujourd'hui  le  peuple  entier  se  détourne  avec 
mépris  de  ces  Unie  Englanders,  de  ces  apôtres  de  la 
«  Petite  Angleterre  »,  dont  il  ne  reste  qu'une  poignée. 
Il  faut  à  tout  ce  peuple  une  «  Plus  Grande  »  Bre- 
tagne, toujours  plus  grande  en  ses  ambitions  et  en 
ses  accaparements,  grandie  non  seulement  de  sa 
propre  force  et  de  ses  propres  richesses,  mais  encore, 
el  surtout,  de  l'oppression  et  de  la  ruine  et  de  l'envie 
du  genre  humain,  une  Bretagne  impériale  couron- 
nant et  exploitant  le  monde  moderne,  comme  la  Rome 
impériale  exploita  et  termina  le  monde  ancien. 
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Toutes  les  forces  vives  de  la  nation  ont  conspiré  à 
cette  belle  œuvre.  De  prime  abord,  l'ambitieuse  et 
agressive  conception  de  Ch.  Dilke  était  sûre  de  plaire 
à  l'égoïsme  et  à  l'orgueil  brutal  de  l'Angleterre  réac- 
tionnaire. Le  fermier  batailleur  et  vantard,  le  hobe- 
reau un  peu  goinfre,  le  squire  accapareur  de  domaines, 
le  lord  avide  d'honneurs  et  de  sinécures,  qu'est  tou- 
jours resté  John  Bull,  devait  mettre  son  idéal  à  devenir 
«  le  champion  du  monde  »  pour  l'étendue  des  estâtes. 
Tous  les  lords  se  groupèrent  donc,  sans  distinction 
de  partis,  au  service  de  l'idée  nouvelle  et  celui-là 
même  qui  passait  pour  le  chef  des  libéraux  et  qui  à 
ses  heures  se  disait  radical,  lord  Rosebery,  devint 
en  1884  l'âme  de  l'Impérial  Fédération  League.  Mais 
ce  furent  surtout  les  conseillers  de  l'Angleterre  féo- 
dale, les  tories,  qui  virent  dans  cette  croisade  natio- 
naliste un  moyen  commode  de  détourner  une  fois 
encore  la  poussée  démocratique  :  leur  chef  d'alors, 
Beaconsfield,  entreprit  dès  1872  de  dévier  vers  le 
monde  extérieur  les  appétits  du  radicalisme  libéral 
ou  socialiste.  Cet  engouement  même  du  «  vieux  stu- 
pide  parti  »  aurait  dû  mettre  en  garde  l'Angleterre 
travailleuse.  On  sut  prévenir  son  mauvais  vouloir. 
Les  impérialistes  de  la  presse  et  de  la  chaire,  les 
Froude  et  les  Seeley  l,  enveloppèrent  leur  conception 
moyenâgeuse  d'oripeaux  tout  modernes  :  ils  la  dotè- 
rent d'une  apparence  philosophique  et  morale,  surtout 
d'un  jargon  doctrinaire;  par  eux.  l'impérialisme 
devint  la  dernière  philosophie  de  l'histoire  et  presque 
le  dernier  dogme  de  la  religion. 

Seeley.  d'abord,  enseigna  à  ses  auditeurs  de  Cam- 


i.  J.  R.  Seeley,  The  expansion  of  England;  J.  A.  Froude,  Oceana 
or  England  and  her  colonies. 
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bridge  que  l'expansion  indéfinie  est  la  seule  explica- 
tion et  le  seul  moteur  de  toute  l'histoire  anglaise, 
la  seule  raison  d'être  du  peuple  anglais.  Par  un  ordre 
de  ce  même  destin,  qui  jadis  mit  en  marche  les 
descendants  de  Romulus  et  les  mena  jusqu'aux  limites 
du  monde  antique,  l'univers  moderne,  ses  mers,  ses 
continents  ,  ses  peuples  et  ses  villes,  sont  le  domaine 
promis  par  les  oracles  et  les  sibylles  à  l'énergie  du 
peuple  britannique.  Que  d'autres  se  cantonnent  dans 
leur  amour  des  patries  locales,  dans  leurs  rêves  d'art 
ou  de  vie  vertueuse!  Il  faut,  pour  mériter  le  nom 
d'Anglais,  ne  songer  qu'à  l'Empire, 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento. 

Puis  Froude  fit  voir  à  ses  lecteurs  cet  Empire  océa- 
nien, rêvé  par  J.  Harrington  dès  le  début  du  xvne  siè- 
cle, préparé  par  les  Clive  et  les  Hastings  en  deux 
siècles  de  luttes  et  d'efforts,  défendu  contre  Napoléon 
et  contre  les  assauts  de  la  France  révolutionnaire, 
assuré  désormais  par  le  courage  et  le  fraternel  amour 
de  tous  les  Anglo-Saxons,  cette  Oceana,  il  la  fit  voir 
sortant  de  l'onde  et  se  dressant  à  l'aube  du  siècle 
nouveau.  Récompense  fatale  de  la  valeur  et  de  la 
vertu  britanniques,  floraison  nécessaire  du  vieil  arbre 
toujours  vigoureux,  rien  ne  pourra  prévaloir  contre 
elle,  ni  la  force  des  éléments,  ni  l'envie  de  ses  rivaux, 
ni  même  la  sottise  de  ses  serviteurs  ou  l'indifférence 
de  ses  enfants.  Que  les  peuples  et  leurs  politiciens 
le  veuillent  ou  non,  elle  sera.  Elle  est  déjà.  Elle 
vient.  Il  faudrait  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  la  voir. 

Disciples  de  Seeley  ou  de  Froude,  les  impérialistes 
de  la  chaire  trouvèrent  un  auditoire  bien  préparé  dans 
ce  peuple  chanteur  de  psaumes  et  lecteur  de  Bible. 
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Les  soldats  de  Cromwell,  se  sachant  les  enfants  de 
Dieu,  avaient  traité  l'Irlande  en  pays  d'Amalécites. 
Quel  instrument  plus  digne  de  sa  justice  pourrait 
encore  aujourd'hui  choisir  le  Dieu  des  armées?  Ce 
Dieu,  qui  jadis  donna  Ghanaan  aux  tribus  d'Israël, 
atin  qu'en  un  sanctuaire  toujours  pur  son  culte  et  sa 
loi  fussent  à  jamais  conservés,  ce  Dieu  qui  de  siècle 
en  siècle  dressa  et  renversa  les  empires,  déchaîna  les 
conquérants  et  les  guerres,  broya  les  villes  et  les 
peuples,  afin  de  se  prouver  à  lui-même  et  de  prouver 
au  monde  la  justice  de  ses  rigueurs,  c'est  ce  Dieu 
qui,  dès  l'origine,  a  désigné  les  tribus  d'Albion  pour 
ses  derniers  missionnaires;  c'est  à  elles  qu'il  va 
confier  l'univers  afin  que  ce  repaire  de  souffrances  et 
de  crimes  devienne  la  terre  promise  du  bonheur  et  de 
la  vertu.  L'impérialisme  est  son  vrai  culte;  le  Rule 
Britannia  n'est  que  le  plus  moderne  de  ses  psaumes... 
Ainsi  doté  de  parchemins  et  d'armes  historiques, 
auréolé  de  gloire  mystique,  l'épée  dans  la  droite  et  la 
Bible  sur  le  cœur,  l'impérialisme  fut  présenté  à  la 
foule  par  deux  apôtres  d'inégal  génie,  mais  d'égal 
savoir-faire.  Le  premier,  grand  poète,  le  plus  grand 
créateur  d'êtres,  de  types  et  de  mots,  que  l'Angleterre 
ait  connu  depuis  Shakespeare,  se  fit  son  chantre 
attitré,  son  poète-lauréat,  et  partout  où  pénétra  l'œuvre 
de  Rudyard  Kipling.  —  c'est-à-dire  chez  les  cent  ou 
cent  vingt  millions  d'Anglo-Saxons  semés  aux  quatre 
coins  du  monde,  —  ce  fut  un  fleuve  balayant  tout, 
hommes,  femmes,  peuples,  bourgeois,  lords,  cœurs, 
consciences,  corps  et  âmes.  Son  onde  claire  ou 
boueuse  roule  et  se  précipite  vers  l'Océana  rêvée, 
et  reflète  toujours  quelque  morceau  de  cet  Empire 
qu'elle  fait  miroiter  aux  yeux.  Tous  les  lecteurs  de 
R.  Kipling,  au  fil  de  ses  vers  ou  de  ses  contes,  des- 
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cendent  à  sa  suite  bon  gré  mal  gré.  Il  a  des  mots  pour 
toutes  les  oreilles  et  pour  tous  les  cerveaux  :  en  lui, 
le  miracle  du  don  des  langues  semble  renouvelé. 
Ensemble  et  tour  à  tour,  il  parle  tous  les  idiomes  de 
l'humanité  anglo-saxonne,  argots,  jargons,  langages 
et  galimatias  :  de  Londres  à  Calcutta,  de  Sydney 
à  New-York,  de  Westminster  aux  tavernes,  aux 
casernes,  aux  bars,  aux  églises,  aux  docks,  partout  il 
se  fait  entendre. 

Et  chacune  de  ses  paroles,  sous  le  mince  vernis  de 
civilisation  qui  recouvre  notre  barbarie,  va  réveiller 
le  tempérament  brutal  de  la  race  et  secouer  quelque 
vieille  idée  ou  quelque  vieille  passion  vraiment  impé- 
riales :  orgueil  de  la  force,  vanité  de  la  richesse,  pha- 
risaïsme  de  la  vertu,  ivresse  du  sang  rouge,  fièvre 
de  l'aventure,  fanatisme  de  la  mission  nationale,  fierté 
de  la  supériorité  anglo-saxonne,  haine  ou  mépris 
des  autres  races,  il  fait  à  chacun  de  ses  lecteurs 
une  âme  impérialiste .  Et  cet  Empire  que  l'on 
disait  si  lointain,  si  dispersé,  si  difficile  à  réunir  ou 
même  à  connaître,  chacune  de  ses  œuvres  le  rend 
présent  et  tangible,  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails  :  voici  l'Inde  et  ses  peuples  du  fleuve,  de  la 
montagne  et  de  la  jungle;  voici  les  neiges  et  les  lacs 
du  Canada;  voici  la  poussière  brûlée  et  la  brousse  du 
Soudan  ;  et  voici  les  monts  bleus  et  les  rades  de  l'Afri- 
que australe...  L'Empire  est  déjà  fait  dans  le  cerveau 
de  cet  homme  ;  de  toutes  pièces,  R.  Kipling  le  crée  dans 
le  cerveau  de  ses  lecteurs,  —  et  toute  la  race  le  lit. 

L'autre  manager  de  l'impérialisme,  pour  avoir 
moins  de  génie,  n'en  fut  pas  un  moins  bon  apôtre. 
Nous  le  connaissons  déjà  :  c'était  J.  Chamberlain. 
Cet  homme  pratique  «  lança  »  l'affaire  impériale.  Il 
en  fit  vraiment  une  affaire  où  il  s'efforça  d'intéresser 
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toute  la  Grande-Bretagne  et  la  «  Plus  Grande  »  Bre- 
tagne elle-même.  Ce  fut  sa  prédication  qui  recruta 
les  meilleures  troupes.  Si  les  aristocrates  marchèrent 
au  premier  appel  de  Ch.  Dilke  sous  la  bannière  de 

Y  Impérial  Fédération  League,  et  si  le  populaire  ne 
s'ébranla  que  tout  dernièrement  aux  refrains  de 
Rudyard  Kipling  sous  l'oriflamme  de  saint  Jingo, 
c'est  l'Angleterre  marchande,  sous  les  drapeaux  de 

Y  Empire  Trade  League,  de  V  Impérial  Institute  of  Colo- 
nies and  India  et  de  V Association  of  Chambers  of  Com- 
merce, qui  a  fourni  entre  1883  et  1895  le  gros  de 
l'armée  impérialiste. 

La  puissance  et  la  popularité  actuelles  de  Joseph 
Chamberlain  sont  sorties  de  là.  L'homme  de  Birmin- 
gham est  devenu  l'homme  de  l'Angleterre  tout 
entière  pour  s'être  fait  l'apôtre  de  la  foi  nouvelle. 
Depuis  quinze  ans  il  est  allé  partout,  dans  les  trois 
royaumes,  comme  aux  Etats-Lnis  et  au  Canada, 
annoncer  l'évangile  panbritanniste.  Il  dit  avoir  ren- 
contré partout  un  accueil  enthousiaste  :  «  J  étais 
digne  peut-être  de  cet  accueil  pour  deux  mérites 
que  j'ose  revendiquer  ici,  ma  foi  dans  l'empire  et  ma 
foi  dans  la  race  anglaise.  Oui,  je  crois  en  cette  race, 
la  plus  grande  des  races  gouvernantes  que  le  monde 
ait  jamais  connues,  en  cette  race  anglo-saxonne, 
fière,  tenace,  confiante  en  soi,  résolue,  que  nul  climat, 
nul  changement  ne  peut  abâtardir  et  qui,  infaillible- 
ment, sera  la  force  prédominante  de  la  future  histoire 
et  de  la  civilisation  universelle...  Et  je  crois  en 
l'avenir  de  cet  empire  large  comme  le  monde,  World- 
wide, dont  un  Anglais  ne  peut  parler  sans  un  frisson 
d'enthousiasme  '.  » 

1.  Londres,  il  novembre  lS9o. 
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Sa  prédication  fut  ardente.  Il  avait  le  zèle  d'un 
néophyte,  n'étant  venu  qu'assez  tard  à  la  nouvelle 
religion.  Durant  ses  ministères  libéraux,  il  reconnaît 
lui-même  que  sans  adhérer  complètement  au  prin- 
cipe de  Manchester  :  «  La  paix  à  tout  prix  »,  il  pen- 
sait, comme  Gladstone  et  ses  lieutenants,  que  les 
réformes  intérieures  sont  urgentes  ,  nombreuses, 
difficiles,  et  qu'il  faut  d'abord  achever  l'Angleterre 
démocratique  avant  de  songer  à  une  Angleterre 
impériale1.  Pourtant,  son  vieil  ami  J.  Bright  avait 
l'habitude  de  dire  que  ce  jeune  homme  était  le  seul 
jinge  du  cabinet  Gladstone,  et  cette  boutade  est 
maintenant  répétée  par  ses  adversaires.  Mais  le  jin- 
goîsme  et  l'impérialisme  à  sa  façon  ne  sont  pas  choses 
identiques  ni  seulement  comparables.  En  réalité,  le 
jingoïsme  était  tory  et  cet  impérialisme  est  radical. 
Le  jingoïsme,  à  son  origine,  n'avait  été  que  l'explo- 
sion bravache  des  colères  de  John  Bull.  Le  mot  et  la 
chose  avaient  pris  cours  durant  la  dernière  guerre 
des  Balkans,  lorsque  les  victoires  de  la  Russie  arra- 
chèrent à  John  cet  estate  de  Constantinople,  dont  il 
disposait  presque  à  son  gré  depuis  un  demi-siècle. 
John,  battu  et  dépité,  n'osa  pas  risquer  la  lutte 
ouverte;  mais,  pour  couvrir  la  retraite  de  sa  flotte 
engagée  jusqu'au  Bosphore,  il  se  mit  à  célébrer  dans 
les  cafés-concerts  sa  propre  vaillance  et  sa  force 
invincible.  C'est  alors  qu'il  inventa  l'hymne  de  Saint- 
Jingo  : 

[l'avons, 

Nous  ne  voulons  pas  la  guerre;  mais,  par  Jingo2,  si  nous 

Noua  avons  des  canons,  nous  avons  des  vaisseaux, 

Et  nous  avons  des  hommes... 

1.  Birmingham,  22  janvier  1894. 

2.  L'origine  de  ce  mot  est  obscure  :  ce  semble  n'être  qu'un 
juron  populaire  de  l'Irlande. 

l'angleterre  et  l'impérialisme.  5 
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On  devine  la  suite  :  les  monômes  de  nos  collégiens 
chantent  sur  nos  boulevards  de  pareilles  sornettes  en 
l'honneur  du  grand  Artilleur  de  Metz.  Le  jingoïsme, 
simple  rodomontade  patriotique,  fut  satisfait  quand 
lord  Beaconsfîeld  lui  rapporta  de  Berlin  «  la  paix  avec 
l'honneur  »  :  J.  Chamberlain  et  les  impérialistes  de 
sa  bande  proclament  ouvertement  que  «  la  guerre 
avec  le  profit  »  est  le  plus  cher  de  leurs  désirs. 

Leur  impérialisme  est  radical,  c'est-à-dire,  avant 
tout,  utilitaire.  Il  peut  bien,  à  la  mode  des  autres  pro- 
grammes radicaux,  se  parer  de  grands  principes  et 
de  beaux  sentiments.  J.  Chamberlain  lui-même  s'ex- 
pose volontiers,  dit-il,  au  reproche  d'être  un  senti- 
mental, to  the  charge  ofbeing  a  sentimentalist l.  Il  parle 
avec  tendresse  de  cette  tant  douce  souveraineté  de  la 
Reine  2  et  de  l'amour  que  doivent  se  garder  les  uns 
aux  autres  tous  les  fils  de  la  bonne  vieille  mère  com- 
mune. Dissident  et  puritain,  il  sait  aussi  faire  appel  aux 
convictions  morales  et  religieuses  :  «  Une  nation  est 
comme  un  individu  :  elle  a  des  devoirs  à  remplir,  et 
nous  ne  pouvons  plus  déserter  nos  devoirs  envers 
tant  de  peuples  remis  à  notre  tutelle...  C'est  notre 
domination  qui  seule  peut  assurer  la  paix,  la  sécurité 
et  la  richesse  à  tant  de  malheureux  qui,  jamais  aupa- 
ravant, ne  connurent  ces  bienfaits.  Et  c'est  en  ache- 
vant cette  œuvre  civilisatrice  que  nous  remplirons 
notre  mission  nationale  3.  »  —  Ainsi  parlait  Josué  au 
peuple  de  Dieu  en  montant  vers  Macéda;  «  et  ils  pri- 
rent la  ville;  et  ils  la  tuèrent  sur  le  tranchant  du  sabre; 


1.  Devonshire  Club,  9  avril  1888. 

2.  «  The  mild  Sovereignty  of  the  Queen  »,  discours  célèbre, 
à  Toronto,  30  décembre  1887. 

3.  Royal    colonial     Institute,   31     mars    1897.    Birmingham, 
24  mars  1S90. 
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et  ils  exterminèrent  tout  ce  qui  respirait  en  elle  l.  » 
Et  Joe,  politicien,  connaît  les  hommes  et  leurs  fai- 
bles. Il  sait  que  son  peuple  orgueilleux  veut  en  toutes 
choses  être  le  «  champion  du  monde  »  présent  ou 
passé.  Il  a  donc  appris  quelques  mots  de  latin  pour 
leur  parler  de  cette  Pax  Britannica^  dont  la  splendeur 
doit  éclipser  la  «  paix  romaine  »  et  dont  le  sillon  de 
gloire  et  de  prospérité  recouvrira  la  superficielle 
empreinte  de  la  domination  latine  :  «  Et  si  quelque 
jour  nous  devons  passer,  comme  tant  d'autres  empires 
ont  passé  devant  nous,  du  moins  verra-ton  les  monu- 
ments de  notre  marche  à  travers  le  monde.  Comme 
les  Romains  ont  laissé  leurs  routes  pour  témoigner 
de  leur  intelligence  et  de  leur  courage,  nous  laisse- 
rons nos  chemins  de  fer  et  nos  œuvres  de  communi- 
cation accomplies  pour  l'éternel  profit  des  peuples  à 
l'ombre  de  notre  sceptre  impérial  *.  »  Ainsi  parle 
J.  Chamberlain  aux  bijoutiers  de  Birmingham. 

Aux  jeunes  communautés  d'outre-mer.  américaines 
et  australiennes,  il  offre  d'autres  arguments.  Ces 
admirables  parvenues  des  nouveaux  mondes  ont  les 
faiblesses  des  parvenus,  la  vanité  et  le  snobisme. 
Leurs  filles,  avec  empressement,  troquent  leur  beauté 
et  leur  richesse  pour  une  couronne  de  duchesse  ou 
même  un  torlil  de  baronne.  Joe  leur  propose  à  toutes 
le  beau  mariage  :  qu'elles  donnent  leur  vigueur;  on 
leur  donnera  la  noblesse  :  «  A  tous  ces  peuples,  jeunes 
et  vieux,  nous  pouvons  dire  :  notre  passé  est  le  vôtre  : 
vos  aïeux  se  sont  agenouillés  devant  nos  vieilles 
châsses;  ils  dorment  dans  nos  vieux  cimetières;  ils 
ont  eu  leurs  exploits  aussi  dans  notre  œuvre  politique, 

1.  Josué,  IX,  28. 

2.  Birmingham,  13  novembre  1S96.  Chambre  des  Communes, 
20  mars  1893. 


68  L'ANGLETERRE   ET   L'IMPÉRIALISME 

littéraire  et  artistique...  Vous  avez  derrière  vous  des 
milliers  d'années  de  traditions  glorieuses...;  gardez 
le  souvenir  de  votre  vieille  demeure  familiale  '.  » 

Mais  noblesse,  gloire,  aïeux  aux  croisades,  cham- 
pionnat du  monde,  mission  divine,  obligations  mo- 
rales, amour  de  la  famille,  etc.,  ce  ne  sont  là  que 
vaines    musiques   et   comme    l'un   de   ces   bruyants 
orchestres  dont   les   radicaux  entourent   habituelle- 
ment leurs  plates-formes  électorales.  Aux  temps  où 
John  Morley  le  prit  à  son  école  et  lui  montra  rapide- 
ment les  grandes  lignes  de  l'histoire,  J.  Chamberlain 
a  pu  se  convaincre  que  jamais  la  politique  de  races 
n'a,  par  elle-même,  donné  de  résultats.  La  Russie  qui, 
la  première,  l'inventa,  n'en  fit  qu'un  prétexte  nouveau 
à  sa  vieille  politique  orthodoxe,  une  façade  nouvelle  à 
son  vieil  édifice  religieux.  Si  le  panslavisme  pour  un 
temps  sembla  réussir,  c'était  l'œuvre  réelle  de  l'ortho- 
doxie. Dès  que  la  maladresse  russe  découpla  les  deux 
forces  inégales  et  tourna  le  Bulgare,  au  nom  du  pan- 
slavisme, contre  le  Patriarche  grec,  mais  orthodoxe, 
ce   fut   fini   de   la   marche    triomphale   vers   Sainte- 
Sophie...  L'Allemagne  devint  ensuite  le  champ  d'ex- 
périences où,  pour  accomplir  l'unité  et  dresser  l'Em- 
pire, la  plus  réaliste  des  politiques  dut  faire  appel  à 
de  tout  autres  forces  que  le  nationalisme  de  race.  Ce 
fut  la  Prusse  étrangère,  mi-slave  et  mi-germanique, 
qui  groupa  les  Allemands  autour  des  intérêts  com- 
merciaux, d'abord,  —  J.  Chamberlain  invoque  sou- 
vent l'exemple    du   Zollverein,    —   et  des   principes 
libéraux,  ensuite.  11  faut  donc  au  panbritannisme  un~] 
moteur  interne.  La  communauté  de  langue  et  de  race 
ne  peut  être  que  le  fil  plus  ou  moins  tendu,  plus  ou 

1.  Toronto,  30  décembre  1887;  Philadelphie,  29  février  1888. 
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moins  solide,  qui  portera  —  la  comparaison  est  de 
J.  Chamberlain  !  — jusqu'au  bout  du  monde  une  force 
énorme.  Mais  il  faut  une  machine  pour  produire  cette 
force,  et  les  mouvements  de  sympathie  et  d'orgueil  ne 
suffisent  pas  :  en  tout  pays  anglo-saxon,  la  vraie 
source  de  forces  est  toujours  l'intérêt. 

«  Il  est  un  mot,  dit  J.  Chamberlain,  que  j'hésite  à 
prononcer,  tant  je  crains,  arrivé  presque  au  terme 
de  ma  carrière,  de  compromettre  mon  bon  renom 
d'homme  d'État  pratique.  On  me  dit  partout  que  ma 
Fédération  Impériale  est  un  vain  rêve.  Si  ce  rêve  s'est 
imposé  à  tout  l'univers  de  race  anglaise,  c'est  qu'il 
fait  appel  aux  plus  hauts  sentiments  de  patriotisme, 
mais  aussi  à  tous  nos  intérêts  matériels...  L'unité  de 
l'Empire  nous  est  commandée  parle  sentiment;  mais 
elle  nous  est  imposée  par  l'intérêt  ;  le  premier  devoir 
de  nos  hommes  d'Etat  est  d'établir  à  jamais  cette 
union  sur  la  base  des  intérêts  matériels  2...  » 

J.  Chamberlain  est  devenu  impérialiste  du  jour 
où  il  a  constaté  que  l'intérêt  de  son  peuple  exigeait 
l'Empire.  Il  travaille  pour  la  gloire,  comme  lord 
Rosebery,  to  peg  oui  daims,  for  posterity*;  mais  il 
travaille  surtout  pour  le  profit  de  Birmingham  et  des 
Midlands  :  «  Aujourd'hui,  personne  ne  conteste  plus 
l'énorme  profit  d'un  Empire  unifié,  gardant  pour 
nous  le  bénéfice  du  commerce  et  du  capital  humain 
dont  a  l'heure  actuelle  bénéficient  les  étrangers.. 
Croyez-moi  :  la  perle  de  notre  domination  pèserait 
d'abord  sur  les  classes  laborieuses  de  ce  pays.  Nous 
verrions  se  déchaîner   une  misère  chronique.   L'An- 

1.  Londres,  6  novembre  1895. 

2.  Londres,  6  novembre  1895;  Londres.  9  juin  1890. 

3.  Titre    d'un     discours    ù    la    Chambre    des    Communes, 
20  mars  1893. 
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gleterre  ne  pourrait  plus  nourrir  son  énorme  popu- 
lation... Car  l'expérience  nous  montre  que  le  com- 
merce suit  le  pavillon,  trade  follows  the  flag1.  »  Voilà 
le  principe  qui  fait  de  son  impérialisme  le  couronne- 
ment de  l'œuvre  radicale,  la  dernière  adaptation  de 
toute  la  bâtisse  gouvernementale  aux  besoins  de  l'An- 
gleterre industrielle. 

Aux  marchands,  aux  fabricants,  aux  grands  syndi- 
cats, aux  Chambres  de  commerce  et  de  navigation,  à 
toute  l'Angleterre  du  fer,  de  la  houille  et  des  tissus, 
—  chassée  des  vieux  pays  par  le  protectionnisme, 
traquée  ou  tout  au  moins  gênée  dans  les  pays  neufs  par 
la  concurrence  des  Allemands,  des  Belges,  des  Japo- 
nais et  des  Hindous,  mécontente  du  présent,  inquiète 
de  l'avenir,  —  J.  Chamberlain  promet  un  Empire 
organisé  en  Union  douanière,  où  les  seuls  produits 
anglo-saxons  pourront  circuler  et  s'échanger  libre- 
ment, d'où  les  produits  étrangers  seront  écartés  par 
des  droits  différentiels,  et  même,  au  besoin,  par  un 
tarif  protecteur.  L'Empire  ne  sera  qu'une  immense 
société  coopérative  de  production  et  de  consomma- 
tion dont  l'Angleterre,  ayant  les  parts  de  fondateur, 
aura  aussi  les  plus  clairs  des  bénéfices.!  Aux  capita- 
listes, aux  gens  de  bourse  et  de  hanô^ûë;  il  promet  la 
garantie  impériale  pour  les  emprunts  plus  ou  moins 
usuraires  que  leur  ont  contractés  les  colonies.  L'Em- 
pire se  portera  garant  de  tous  ses  membres.  Or,  telles 
de  ses  colonies,  Tasmanie,  Oueensland  ou  Nouvelle* 
Zélande,  sont  à  la  veille  de  la  banqueroute.  Le  ser- 
vice de  la  dette  absorbe  en  Tasmanie  43  0/0,  en 
Nouvelle-Zélande  38  0/0,  au  Oueensland  36  0/0  du 


1.  Londres,  9  juin  1896;  Birmingham.  22  janvier  1894;  Devon- 
shire  Club,  9  avril  1888. 
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budget  annuel1.  Ce  papier  colonial  va  demain  tomber 
au  ruisseau,  si  la  signature  de  l'Empire  ne  lui  rend 
pas  sa  valeur... 

J.  Chamberlain  a  de  pareilles  promesses  pour  les 
spéculateurs  de  toute  espèce  et  de  tout  vol,  qui  ont 
risqué  leur  argent  ou  celui  des  autres  dans  les 
chemins  de  fer  du  Cap  ou  de  l'Australie,  dans  les 
tramways,  éclairages  et  autres  entreprises  coloniales. 
Il  promet  que  l'Empire  rachètera  avec  forte  prime  les 
privilèges  des  grandes  Compagnies,  Bornéo,  Niger, 
Rhodésia,  East  Africa,  etc.,  — et  l'on  peut  compter 
sur  sa  parole  :  il  a  engagé  sa  propre  fortune  et  celle 
de  sa  famille  dans  ces  sortes  d'affaires.  —  Il  promet 
que  l'Empire  supprimera  ou  diminuera  les  redevances 
payées  par  les  mines  d'or  aux  États  propriétaires,  — 
et  l'on  peut  encore  se  fier  à  sa  promesse  :  ses  électeurs 
de  Birmingham  sont  les  plus  gros  actionnaires  des 
compagnies  minières;  sa  haine  contre  le  Transvaal 
n'est  faite  que  de  leurs  convoitises  sur  les  gold 
fields.  —  Bref,  à  toute  l'Angleterre  de  l'argent  et  du 
négoce.  L'impérialisme  grâce  à  J.  Chamberlain  appa- 
raît aujourd'hui  comme  le  bienfaiteur  providentiel, 
le  sauveur  nécessaire  :  «  La  situation  de  l'Angleterre, 
dit  la  National  Review^  lui  fait  une  obligation  de 
l'Empire;  elle  est  obligée  d'être  la  première  des 
nations  et  de  conduire  l'humanité  ou  de  renoncer  non 
seulemenl  à  se-  domaines,  mais  encore  à  son  indé- 
pendance même.  »  Telle  est  aujourd'hui  la  conviction 
de  l'Angleterre  marchande,  de  la  majorité  du  moins  : 
J.  Chamberlain  à  vrai  dire  ne  lui  a  pas  inculqué 
cette  conviction.  11  n'a  été  lui-même,  à  son  ordinaire. 
que  le  porte-parole  de  Birmingham. 

1.  Bine  Book,  C-S606. 
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Ce  qu'il  faut  à  l'Ouganda,  c'est  ce  que  Birmingham  a  eu, 
une  appropriation  systématique.  Ce  qu"il  lui  faut  d'abord, 
c'est  un  chemin  de  fer  qui  portera  à  cette  population  intel- 
ligente, plus  intelligente  que  les  autres  peuples  africains, 
notre  fer,  nos  draps,  notre  coton  et  même  notre  bijouterie, 
car  les  sauvages  ne  sont  nullement  insensibles  aux  charmes 
de  la  parure. 

J.  Chamberlain  à  la  Relief  Association  de  Birmingham, 
22  janvier  1894. 

De  Worcester  à  Barnsley  et  de  Xorthampton  à 
Stoke,  on  peut  dire  que  les  Midlands,  les  Terres  Cen- 
trales de  l'Angleterre,  s'étendent  sur  les  huit  ou  neuf 
comtés  de  Worcester,  Warwick,  Xorthampton,  Shrop, 
Stafï'ord,  Leicester,  Derby,  Nottingham  et  York 
(West-Riding  .  1  Birmingham  au  sud,  Sheffield  au 
nord  en  sont  les  deux  capitales.  De  l'une  à  l'autre, 
sur  toute  la  surface  du  pays,  ce  ne  sont  que  villes 
noires  et  fumées  d'usines,  le  royaume  de  la  houille 
et  du  fer,  le  pays  des  métaux  et  des  industries  non 
textiles.  Sur  ces  vingt-cinq  mille  kilomètres  carrés, 
20  078  manufactures  et  20  490  ateliers  ont  dressé  leurs 
cheminées,  creusé  leurs  puits,  allumé  leurs  four- 
naises et  asservi  au  travail  machinal  plus  de  huit  cent 
mille   bêtes  humaines.  Pour  nourrir  et  enrichir  les 
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sept  millions  d'hommes  qui  se  pressent  en  cet  étroit 
espace1,  le  sol  ne  fournit  rien,  ou  presque  rien,  que 
l'argile,  les  minerais  et  le  charbon.  L'humanité  doit 
pourvoir  à  tout  le  reste... 

Et  sans  cesse  de  nouveaux  faubourgs  viennent  pro- 
longer les  vieilles  villes.  Les  usines  nouvelles  sur- 
gissent des  scories  et  des  cendres.  Les  cheminées 
nouvelles  s'accotent  aux  talus  de  débris.  L'ombre 
et  le  brouillard  ensanglanté  de  flammes  s'étendent  et 
s'épaississent,  Et  sans  trêve  le  volcan  industriel  conti- 
nue sa  marche  vers  l'est,  poussant  jusqu'à  la  Tamise 
ses  coulées  de  laitiers  et  ses  mares  fumantes.  A 
chaque  pas  nouveau,  il  faut  jeter  une  pelletée 
d'hommes  dans  la  gueule  du  monstre.  En  une  année, 
de  1895  à  1896,  dans  le  seul  comté  de  Warwick,  dans 
ce  Pays  Noir  qui  entoure  Birmingham,  six  cents 
nouveaux  ateliers  ou  usines  ont  ouvert  leurs  portes 
(6G79  en  189G,  contre 6056  en  1895),  et  le  chiffre  des 
serfs  industriels  est  passé  de  159  488  à  182  302.  C'est 
près  de  23  000  nouveaux  esclaves  ligotés  au  banc  de 
galère  ou  jetés  aux  puits  de  mines,  aux  dents  de 
machines,  aux  roues,  aux  feux  et  aux  ténèbres.  Tètes 
écrasées,  échines  brisées,  bras  arrachés,  jambes  ou 
mains  broyées,  c'est  bon  an  mal  an  trois  cents  cada- 
vres et  deux  mille  cinq  cents  infirmes  que  l'on  retire 
de  ce  Pays  Noir. 

Toutes  les  industries  du  fer.  du  cuivre  et  des  autres 
métaux,  du  bois,  du  cuir,  du  verre  et  de  la  terre,  y 
vivent  côte  à  cote;  tout  ce  qui  passe  sous  le  marteau 
ou  dans  la  fournaise  s'y  travaille.  Certaines  de  ces 
industries  sont  groupées  :  le  Staffôrd  a  le  monopole 


1.   Ces  cliilTres  sont  empruntes  au  Blue  Book,  C-8965  :  Animal 
Report  un  Fac  tories  and  WorkshopSf  for  the  year  1S97. 
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des  serrures;  Stoke,  centre  des Polteries,  est  la  ville 
de  la  faïence  et  de  la  porcelaine;  Sheffîeld  a  les  cou- 
teaux, Coventry  les  bicyclettes.  Mais  le  plus  souvent, 
usines  contre  usines,  les  districts  se  pressent  et  se 
pénètrent,  et  les  industries  passent  de  l'un  à  l'autre... 
Birmingham  les  avait  réunies  presque  toutes.  Durant 
plus  d'un  siècle  1750-1880),  battant  le  cuivre  et  le 
fer,  soudant  l'or  et  l'argent,  coulant  le  verre,  tour- 
nant le  bois,  cousant  le  cuir,  elle  inonda  l'univers  de 
ses  outils,  de  ses  machines,  de  ses  armes,  de  ses  vis, 
de  ses  clous,  de  ses  wagons,  de  ses  joujoux,  de  ses 
boutons,  de  ses  épingles  et  de  ses  plumes,  comme  aussi 
de  sa  bijouterie,  de  sa  sellerie  et  de  ses  mobiliers. 
Elle  devint  le  bazar  du  monde  et  se  vanta  d'avoir  tous 
les  peuples,  civilisés  et  sauvages,  pour  clients. 

A  l'entendre,  l'univers  se  serait  trouvé  dans  l'em- 
barras si,  subitement,  elle  eût  fermé  ses  comptoirs  : 
«  Le  sheik  arabe  mange  son  pilaf  avec  une  cuiller  de 
Birmingham.  Le  pacha  égyptien  prend  sur  un  plateau 
de  Birmingham  son  bol  de  sorbet,  illumine  son  harem 
de  candélabres  et  de  cristaux  de  Birmingham,  et 
cloue  aux  parois  de  son  bateau  les  ornements  de  Bir- 
mingham sur  papier  mâché  de  Birmingham.  Pour  se 
nourrir  et  se  défendre,  le  Peau-Rouge  a  son  fusil  de 
Birmingham;  pour  sa  table  et  pour  son  salon,  c'est  à 
Birmingham  que  l'Hindou  luxueux  demande  ses 
lampes  et  sa  vaisselle  plate.  Aux  plaines  de  l'Amérique 
du  Sud  ,  pour  les  cavaliers  rapides ,  Birmingham 
envoie  éperons,  étriers  et  boutons  flamboyants; 
aux  colonies,  pour  les  nègres  planteurs,  haches  à 
couper  la  canne,  et  cuves,  et  pressoirs.  Il  faut  les 
briquets  de  Birmingham  pour  l'éternelle  pipe  de 
l'Allemand  rêveur,  et  c'est  dans  une  marmite  de  Bir- 
mingham, sur  un  poêle  de  Birmingham,  que  l'émi- 
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grant  cuit  son  maigre  dîner;  le  nom  d'un  fabricant 
de  Birmingham  est  gravé  aux  boîtes  de  fer-blanc  qui 
gardent  ses  friandises1...  »  — 

Birmingham  était  alors  au  comble  de  la  fortune. 
Vn  siècle  de  travail  l'avait  conduite  à  la  riel, 
puis  à  l'empire  du  monde  commercial.  Alors  elle 
connut  l'orgueil.  Elle  crut  son  règne  éternel,  et 
J.  Chamberlain,  qui  était  son  maire (1873-1876),  flatta 
ses  vanités.  Elle  troqua  ses  ruelles  et  ses  usin«-  de 
briques  pour  des  palais  de  marbre,  des  statues  et  des 
colonnades.  Et  il  ne  se  leva  pas  un  de  ces  hommes 
que  le  peuple  appelle  voyants  ou  prophètes,  simple- 
ment parce  qu'ils  savent  voir  les  choses  autour  d'eux. 
Personne  ne  lui  tint  le  langage  qu'un  certain  Ezéchiel 
avaii  tenu  jadis  à  la  Birmingham  de  son  temps  :  «  Fils 
de  l'homme,  commence  la  lamentation  sur  Tyr.  Car 
le  Seigneur  a  dit  au  bazar  des  Iles  :  «  Les  mar- 
«  chands  des  nations   te  si  filent  aujourd'hui;  tu  es 

perdue;  tu  ne  seras  plus  rien  dans  les  siècles  qui 
.  viennent  :.  ■  L'année  1873  avait  marqué  l'apogée. 
Quinze  an-  n'étaient  pas  écoulés,  que  les  Midlands 
commençaient  leur  lamentation.  Devant  la  grande 
Commission  d'enquête3  sur  la  Baisse  du  Commerce 
britannique  1885-1886  ,  les  délégués  de  Birmingham 
comparaissaient  le  28  octobre  L88o  :  ; 

Nous  nous  ruinons.  Nous  travaillons  autant  mais  sans 
profits.  Nous  sommes  écrasés  par  la  double  concurrence 
anglaise  et  surtout  étrangère.  Nous  fournissions  jadis  le 
monde  entier  de  nos  armes.  Gouvernements  et  particuliers 


1.  Elihu  Burrit.  Walks  in  the  Black  Counlry. 
I.  Ezéchiel,  XXVII. 

3.  Les   rapports   en   oni    été   publiés   en   cinq    énormes   Dlue 
Bool<s  :  C-4621,  4715  i  1  et  1!  .  ;?.>:  el    , 
i.  Blue  Book.  G  -  i  T 1  :_. .  p.  32  et  suiv. 
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s'adressaient  à  nous.  L'Amérique  et  la  Russie  nous  deman- 
daient des  centaines  de  milliers  de  revolvers  et  de  fusils,  et 
nous  armions  les  chasseurs  de  tout  l'univers.  Aujourd'hui, 
la  plupart  des  gouvernements  se  sont  mis  à  fabriquer,  et 
l'Amérique  a  popularisé  ses  armes  de  Springfield  et  de 
Winchester  :  c'est  à  elle  que  sont  allées  les  commandes  de 
la  guerre  carliste  et  de  la  guerre  turque.  Pour  les  fusils  de 
chasse,  la  clientèle  riche  nous  reste  fidèle,  et  nous  four- 
nissons toujours  les  armes  de  luxe.  Mais  la  Belgique  nous 
a  enlevé  tout  le  reste.  Même  en  Angleterre,  les  canons  de 
fusils  ordinaires  sont  achetés  aux  Belges,  qui  ne  font  pas 
aussi  Lien,  mais  qui  vendent  moins  cher  et  qui  enjolivent 
la  marchandise,  d'où  leur  succès  chez  les  nations  qui  pré- 
fèrent l'apparence,  la  légèreté  et  la  fantaisie  ;  tous  les 
Latins  se  fournissent  aujourd'hui  en  Belgique. 

Nous  avions  le  monopole  des  vis  et  des  clous.  Les  tarifs 
protecteurs  nous  ont  fermé  les  marchés  civilisés.  La  con- 
currence anglaise  nous  a  enlevé  les  colonies  et  les  nouveaux 
marchés  :  Cardiff  ou  Middlesborough  n'ont  pas  nos  frais  de 
transport.  Puis  les  industries  étrangères  sont  venues  nous 

^donner  le  coup  de  grâce.  A  l'abri  des  tarifs,  l'Allemagne 
et  l'Amérique  ont  développé  leurs  usines  et,  faisant  leurs 

f  bénéfices  avec  ce  qu'ils  vendent  chez  eux,  les  Allemands 
ont  jeté  le  surplus,  à  vil  prix,  sur  nos  marchés.  Jadis  tout 
L'Orient  asiatique  et  océanien  achetait  nos  clous.  Aujour- 

;  d'hui  les  clous  allemands  nous  font  concurrence  sur  la 
place  même  de  Birmingham.  Les  boutons,  que  nous  ven- 
dions à  toute  l'Europe,  nous  arrivent  aujourd'hui  d'Alle- 
magne. Le  fil  de  fer  allemand  se  vend  dans  nos  boutiques 
de  Birmingham.  Le  méchant  verre  de  Belgique  remplace 
partout  notre  cristal.  Nos  marchands  de  lampes  ont  leurs 
maisons  pleines  et  ne  trouvent  acheteurs  à  aucun  prix. 
Nous  avions  une  grande  fabrique  de  ruolz  et  d'objets 
argentés;  nous  avions  fait  venir  des  artistes  français  et 
nous  travaillions  sur  leurs  dessins.  Les  Allemands  ont 
copié  nos  modèles!  Les  Américains  en  ont  inventé  d'autres, 
qui  sont  d'un  golut  déplorable  mais  qui  réussissent,  ne 
coûtant  presque  rien...  Pour  les  machines,  pompes,  tours, 
machines  à  vapeur,  etc.,  comment  lutter  avec  les  villes 


si 
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maritimes  qui  ont  le  même  charbon,  le  même  fer,  le  même 
cuivre  que  nous  et  qui  n'ont  pas  le  transport  par  voie 
ferrée?  Certaines  de  nos  grandes  maisons  ont  songé  à 
émigrer.  Nos  grands  fabricants  de  vis,  MM.  Nettlefold  et  Gic, 
parlent  de  se  rapprocher  de  la  mer.  La  plus  forte  raanu- 
facture  de  métal  anglais,  MM.  Elliot  et  Gic,  ont  fait  le  calcul 
qu'à  Newport  ou  Cardilf,  la  lntte  redevient  possible  avec 
leurs  oiiicurrents  américains.  En  somme,  de  toutes  nos 
industries,  la  seule  bijouterie  reste  prospère,  n'ayant 
presque  pas  à  compter  aver  ces  frais  de  transport^ ^ 

—  Et  quel  remède  entrevoyez-vuus  à  cet  état  de  cl 

—  Un  seul  :  l'union  commerciale  avec  les  colonies 
faudrait  établir  entre  elles  toutes  et  la  métropole  un> 
d'union  douanière  comparable  au  Zollverein  allemand  :  on 
supprimerait  toutes  les  douanes  intérieures  d'une  colonie 
à  l'autre,  ou  «les  colonies  à  la  métropole,  et  l'on  rétablirait 
une  douane  extérieure  contre  les  produits  étrangers.  Nous 
donnerions  ainsi  aux  colonies  le  monopole  de  notre  marché 
pour  leurs  matières  premières.  Elles  nous  donneraient  le 
monopole  de  leurs  marchés  pour  nos  manufactures  et  nos 
produits  ouvrés1. 

Aux  délégués  de  Birmingham,  succèdent  les  gens 
de  Sheffiekl,  et  les  enquêteurs  demandent  à  leur 
président  : 

—  Le  commerc  de  votre  ville  est-il  en  baisse?  __ 

—  (Test  un  désastre.  Nous  avons  perdu  le  commerce  de 
l'acier,  et  les  autres  sont  en  train  de  tomber  :  les  grandes 
maisons  qui  fabriquaient  des  rails  ont  fermé  leur-  portes 
«•!  les  fabricants  de  verre  à  vitres  parlent  d'en  faire  autant. 
Les  Allemands  apportent  leurs  vitres  jusque  chez  nous,  et 
leurs  rails  d'acier,  leurs  essieux,  leurs  roues  de  wagons,  etc., 
chassent  dos  produits  d'Italie  et  d'Espaim*--.^  Dans  le 
royaume,  on  peut  dire  que  l'intérêt  de  Sheffield  est  lié  aux 
intérêts  de  la  classe  agricole  :  c'est  elle  qui  achète  nos 
outils,  fourches,   bêches,  boyaux,  etc.,  et  nos   machines 

1.  Dépositions  de  MM.  W.  Lord  et  IL  Mùller,  délégués  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Birmingham. 
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agricoles,  et  notre  coutellerie.  Quand  le  paysan  ne  gagne 
plus  rien  et  quand  le  nombre  des  paysans  diminue,  nous 
n'avons  plus  de  clients  en  ce  pays.  Or,  la  ruine  de  notre 
agriculture  par  les  importations  de  l'Amérique,  de  l'Inde, 
de  la  Russie  et  des  autres  pays,  n'est  que  trop  évidente.  Je 
la  connais  par  mes  voyageurs  qui,  en  Ecosse  comme  en 
Angleterre,  parcourent  les  districts  agricoles,  et  qui  me 
rapportent  les  plaintes  de  tous.  Les  statistiques  officielles, 
d'ailleurs,  nous  la  montrent  :  chaque  année,  dans  ce  pays, 
la  superficie  ensemencée  diminue;  depuis  1870,  plus  de 
quinze  cent  mille  acres,  jadis  semés  -de  céréales,  ont  été 
donnés  à  la  pâture;  les  fermages  ne  sont  plus  payés;  le 
paysan  vivant  sur  son  capital  restreint  sa  consommation... 
Au  dehors,  les  États-Unis  étaient  notre  gros  consomma- 
teur. Mais,  de  puissance  agricole,  ils  ont  voulu  devenir 
industriels,  et  leur  tarif  protecteur  a  permis  à  leurs 
fabriques  de  s'établir.  Ce  marché  nous  est  fermé  aujour- 
d'hui. Il  y  a  vingt  ans,  j'avais  là-bas  un  commerce  magni- 
fique, a  magnificent  trade.  J'avais  un  agent  que  je  payais 
400  livres  par  an  '10  000  francs),  pour  tenir  un  dépôt,  et 
qui  me  faisait  d'énormes  affaires.  Aujourd'hui,  c'est  fini  : 
je  ne  vends  plus  pour  dix  sous  par  an  aux  Américains... 
J'avais  un  commerce  très  étendu  avec  le  Canada  :  il  y  a 
cinq  ou  six  ans,  j'y  faisais  encore  des  milliers  de  livres 
sterling.  Le  Canada  a  mis  des  droits,  lui  aussi,  et  je  n'y 
fais  plus  mille  livres  par  an...  La  France  a  doublé  ses 
tarifs,  et.  dans  le  village  de  Wadsley,  que  j'habite,  près  de 
Sheffield,  la  misère  est  venue  :  nous  fabriquions,  en  quan- 
tités énormes,  un  couteau  que  nous  appelons  fiât  bock  (dos 
plat),  et  qui  se  vendait  en  France.  Je  suis  parti  lundi 
matin  de  bonne  heure;  au  moment  de  partir,  ma  femme 
me  disait  :  «  Beaucoup  de  familles  sont  dans  une  telle 
misère  1  voulez-vous  me  permettre  de  faire  de  la  soupe 
pour  tout  le  village?  »...  Les  Russes  nous  ont  aussi  fermé 
leurs  marchés  :  mon  frère  leur  vendait,  certaines  années, 
pour  quatre  cent  mille  livres  (dix  millions  de  francs)  de 
rails  d'acier;  aujourd'hui,  ils  fabriquent  eux-mêmes... 
Bans  nos  colonies,  la  concurrence  étrangère,  les  douanes 
et  les  mauvaises  récoltes  agissent  de  même  contre  nous. 
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En  Nouvelle-Galles  du  Sud,  je  vendais  cinq  ou  six  cents 
douzaines  de  couverts  argentés  par  mois;  je  n'en  ai  pas 
vendu  une  douzaine  cette  année. 

—  Vous  avez  parlé  de  la  concurrence  allemande;  voyez- 
vous  quelques  causes  à  leur  sut' 

—  Un  grand  nombre.  Les  bateaux  allemands  prennent 
7  shillings  par  tonne  pour  la  côte  ouest  «1»-  L'Amérique  du 
Su«l  :  les  gens  de  Londres  nous  demandent  20  shillings. 
Nous  av.. us  donc  eu  meilleur  compte  à  passer  par  Ham- 
bourg.   L'Allemagne  a  pris  le  chemin   de    nos   marchés,  I 
L'adresse  de  nos  clients  et,  voyant  nos  bénéfices,  elle  a*\ 
falsifié  nos  marques.  Elle  a  envoyé  ses  couteaux  partout 
avec  la  marque  Sheffield.  Elle  a  même  «  piraté      les  noms 
de  nos  fabricants  et  voici  des  couteaux  allemands  vendus 
aux  États-Unis  avec  les  noms  de  nos  meilleures  maisons  : 
Martin  Brothers,  Cuok  Brothers,  Elmwood  cuttlerg  company,  i 
L  h  ii, c  company,  etc.  Quelquefois,  elle  a  employé  la  simple 
contrefaçon   :  la  croix  de  Malte  et  l'étoile,  avec  le  nom 
Uodgers,  sont  une  des  marques  les  plus  demandées  par  n   s 
clients    d'outre-mer;   voici  des   couteaux    allemands  avec  i 
deux  croix  de  Malte  et  le  nom  Rotgens...  Les  Allemands  de 
Westpbaiie  onl  sur  nous  l'avantage  du  transport  par  eau,    j 
sur  le  Rhin  jusqu'à  la  merJLes  tarifs  de  chemins  de  fer 
nous  ruinent.   Celles  de   nos  usines   qui   fabriquaient    de 
lourds  produits,  rails,  essieux,  plaques  de  blindage,  etc., 
ont  dû  quitter  les  Ifidlands  et  se  rapprocher  de  la  côte. 
Certaines  de  nos  maisons  se  sont  transportées  à  Middles- 
borough,  sur  la  mer  du  Nord,  ou  à  Workington,  sur  la  mer 
d'Irlande.  Les  autres  se  sont  tournées  vers  la  fabrication 
d'articles  plus  légers,  vers  la  coutellerie  surtout.  Mais  alors 

il  y  a  eu  surproduction,  puis  manque  d'ouvrage.  >  - 
ouvriers  ont  émigré  vers  les  Etats-Unis  en  très  grand 
nombre,  et  c'est  par  mitre  main-d'œuvre  que  la  coutellerie 
américaine  a  été  perfectionnée.  Les  Américains,  ayant  le 
même  fer,  le  même  charbon  et  les  mêmes  ouvriers  que 
nous,  «  «il  t  pu  nous  battre  sans  peine,  grâce  aux  tarifs  pro- 
tecteurs... Autre  cause  :  les  Allemands  ont  sur  nous  [ 
l'énorme  avantage  de  l'éducation  technique.  En  outre,  ils  l 
sont  sobres  et  ils  courent  le  monde.  Ils  se  sont  abattus  par 
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!  bandes  sur  ce  pays.  Ils  nous  ont  inondé  de  leurs  produits 
contrefaits.  A  Londres,  dans  la  Cité,  je  connais  des  maisons 
qui  fournissaient,  il  y  a  dix  ans,  les  colonies  et  l'étranger 
de  produits  anglais  et  qui  n'expédient  plus  aujourd'hui 
que  de  la  camelote  allemande.  Cette  camelote  arrive  avec 
la  marque  Sheffleld.  Le  consommateur  trompé  sur  la  qualité 

•    s'en  aperçoit  bientôt;  mais  c'est  nous  qu'il  accuse  et,  quand 
il  a  fait  deux  ou  trois  expériences  pareilles,  il  ne  veut  plus 
rien  de  nous;  il  s'adresse  directement  aux  Allemands!  ou 
aux  Américains  qui  lui  offrent  alors  de  bons  produits.  " 
—  Et  voyez-vous  un  remède  possible? 

S~  —  Pour  remplacer  le  marché  américain,  qui  jadis  nous 
faisait  vivre,  il  nous  faudrait  le  marché  colonial.  Je  crois 
que  le  seul  moyen  de  nous  venir  en  aide  serait  de  fonder 
avec  la  métropole  et  nos  colonies  une  Fédération,  qui 
vivrait  sur  le  régime  du  libre-échange  entre  tous  ses 
membres,  et  sur  le  régime  de  la  réciprocité  avec  le  reste  du 
monde.  C'est  peut-être  une  entreprise  difficile;  je  ne  sais 
pas  si  elle  est  réalisable;  mais  elle  nous  parait  nécessaire l. 

C'est  à  la  fin  de  l'année  1885  que  les  gens  de  Shef- 
field  et  de  Birmingham  faisaient  à  la  Commission 
d'enquête  ces  déclarations.  En  1886,  J.  Chamber- 
lain, encore  membre  du  parti  libéral,  commençait  en 
sourdine  son  opposition  aux  projets  du  leader  Glads- 
tone, pour  cette  affaire  irlandaise,  qui  n'importait  en 
rien  aux  Midlands.  Le  sentiment  de  la  tâche  néces- 
saire, l'impérialisme,  s'emparait  de  lui.  Il  avait  tou- 
jours été  l'ami  du  premier  lanceur  de  la  Greater 
Britain,  Ch.  Dilke.  Toujours  associé  de  la  maison 
Nettlefold,  il  pouvait  jour  par  jour  suivre  la  déca- 
dence du  commerce...  Les  libéraux  s'entêtant  à  la 
chasse  du  Home  /fuir,  J.   Chamberlain   leur  faussa 

i.  Dépositions  de  MM.  Ch.  Belk,  J.  D.  Ellis,  R.  Holmshaw, 
S.  Osborne,  etc.,  maitres-couteliers,  présidents  ou  membres  de 
la  Chambre  de  commerce  de  Sheffield,  Blue  Book,  C-4715,  pp.  5, 
74    88,  102,  etc. 
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compagnie  et  fonda  le  nouveau  parti  unioniste,  pour 
défendre  l'union  des  trois  royaumes  sans  doute,  mais 
aussi  pour  entreprendre  l'union  de  l'Empire.  En  1887, 
il  était  envoyé  en  Amérique  par  ses  nouveaux  amis 
les  tories,  alors  au  ministère,  afin  de  régler  les  éternels 
différends  entre  pécheurs  américains  et  pêcheurs 
canadiens.  Pendant  un  long  séjour  là-bas,  il  prêcha 
de  ville  en  ville  la  nouvelle  doctrine  des  Midlands  : 

Vos  tarifs,  disait-il  aux  Canadiens  et  aux  Américains, 
sont  beaucoup  trop  élevés.  Croyez-moi  :  tôt  ou  tard  il 
faudra  renverser  la  muraille  de  Chine  que  vous  avez  élevée 
entre  vous  et  Le  commerce  du  monde,  et  rétablir  le  vrai 
régime  de  bonne  entente,  la  réciprocité  sans  limite  entre 
tous  les  peuples  de  langue  anglaise.  Vous  avez  tort  de  nous 
traiter  comme  une  nation  étrangère  et  rivale.  Pour  mon 
compte,  je  refuse  en  Amérique  le  titre  d'étranger,  et  je 
partage  l'avis  de  ce  diplomate  qui,  devant  le  prince  de 
Galles,  divisait  un  jour  l'humanité  en  trois  classes  :  les 
Anglais,  les  Américains  et  les  étrangers.  Je  confesse  ma 
stupéfaction  d'entendre  certains  mots  dans  la  bouche  de 
gens  qui  vantent  la  pureté  de  leur  descendance  et  de 
leur  langue  anglaises,  et  qui  attribuent  à  la  politique 
anglaise  une  méchanceté,  une  duplicité,  un  amour  de  l'ar- 
bitraire, n'existant  que  dans  leur  imagination  maladive1. 

Il  ne  semble  pas  que  cette  prédication  parmi  les 
gentils  ait  t'ait  beaucoup  d'adeptes  :  ni  le  Canada,  ni 
les  États-Unis  n'ont  encore  abaissé  leurs  tarifs 
douaniers.  Mais,  revenu  en  Angleterre,  il  poursuivit 
son  œuvre  ,  et  sur  ce  terrain  mieux  préparé  ,  la 
semence  monta.  La  crise  des  Midlands  ne  faisait 
qu'empirer.  Malgré  quelques  retours  de  fortune,  les 
beaux  jours  de  1870-1873  semblaient  et  semblent 
encore  a  jamais  perdus.  Le  Royaume-Uni,  de  1850 

1.  Toronto,  30  décembre  1887;  Philadelphie,  29  février  1888. 
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à  1873,  avait  chaque  année  augmenté  son  exportation 
de  fers  et  d'aciers  '  : 

Exportations  de   fers  et    aciers 

(en  millions  de  livres  sterl. ... 

1860  1865  1870  1871  1872  1873 

13,6  15,4  24  26,4  35,9  37,7 

L'année  1873,  avec  ses  943  millions  de  francs,  marque 
le  maximum  :  depuis,  la  baisse  ne  s'est  pas  arrêtée. 
Les  années  relativement  bonnes  n'ont  jamais  appro- 
ché, même  de  loin,  de  cette  année  bénie,  et  elles  ont 
été  compensées  par  des  années  désastreuses  :  1882 
et  1891,  avec  leur  exportation  de  780  millions  de 
francs,  ont  eu  pour  revers  1885  avec  530  millions,  et 
1894  avec  470  à  peine.  Et  pour  les  objets  ouvrés, 
quincaillerie  et  coutellerie,  pour  le  verre,  pour  la  por- 
celaine, etc. ,  la  chute  ou  la  stagnation  a  été  pareille  2  : 

Exportations   de  diverses  manufactures 
(en  millions  de  livres  sterli:  s 

1872      1877      1882      1887     1892       1897 


Quincaillerie 5         3,3      4,1      2,9      2,1      2,1 

Verres 1,1      0,8      1         1         0,8      1 

Faïences  et  Porcelaines...       2,1       1,8      2.3      1,9      2         1.9 

Certaines  industries  semblent  condamnées  à  une 
mort  prochaine.  L'horlogerie  exportait  en  1873  pour 
4  millions  et  demi  de  franc.-:  elle  prospéra  et  se  déve- 
loppa jusqu'en  1883,  —  8  millions  environ  ;  —  elle  est 
aujourd'hui  presque  à  rien,  —  2  millions  à  peine. 
En  1873,  on  exporta  pour  13 i  millions  d'armes; 
en  1897,  pour  99  millions  seulement  et,  en  1894,  on 
est  tombé  à  59  millions  à  peine.  Que  sont  les  50  mil- 

1.  Chiffres  empruntés  aux  Statistical  Abstracts. 

2.  Chiffres  empruntés  aux  Annual  Statements  of  the  Trade. 
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lions  de  1897  pour  la  quincaillerie  et  la  coutellerie, 
comparés  aux  127  millions  de  1873? 

Et  malgré  la  reprise  des  deux  années  dernières, 
l'avenir  ne  s'annonce  pas  meilleur.  De  tous  les  points 
du  monde,  arrivent  au  Foreign  Office  les  rapports 
pessimistes  des  consuls  et  des  ambassadeurs.  L'Eu- 
rope est  aux  mains  des  Allemands.  D'Arkhangel  à 
Bilbao  et  de  Cherbourg  à  Odessa,  tous  les  consuls 
anglais  font  les  mêmes  plaintes  : 

Notre  place,  dit  le  consul  de  Cherbourg,  est  fournie  de 
quincaillerie  et  de  bimbeloterie  allemandes.  La  région  ne 
vit  que  par  le  commerce  anglais  :  des  bateaux  à  vapeur 
font  plusieurs  fois  par  semaine  le  service  entre  Cherbourg 
et  Southampton  et  s'en  vont  d'ici  chargés  de  poulets,  «le 
beurre,  d'œufs  et  de  pommes  de  terre.  Pourtant,  les  bouti- 
quiers n'achètent  rien  en  Angleterre.  Au  grand  bazar,  où 
j'en  demandais  la  raison,  le  directeur  m'a  mis  en  main  des 
objets  de  bois  et  de  faïence,  faits  en  Allemagne  sur  les 
modèles  donnés  par  lui  et  sur  les  mesures  conformes  au 
Lrwùt  de  notre  population,  avec  des  vues  de  Cherbourg  et 
dès  scènes  de  L'histoire  normande1. 

Le  traité  de  commerce  du  10  février  1804,  écrivent  les 
consuls  en  Russie,  a  livré  ce  pays  au  commerce  allemand. 
En  1896,  il  a  été  presque  le  double  du  nôtre  (190  millions 
contre  111)  et  il  va  sans  cesse  en  augmentant.  Le  nôtre  ne 
diminue  pas  encore;  il  a  même  eu  quel. pies  tendances  à 
s'accroître,  mais  avec  des  chutes  après  les  bonnes  années' 
celui  de  l'Allemagne  progresse  continuellement  : 

1893  1834  1895  1896 

Commerce  allemand. .       100  i'rl  l~:;  190 

—        anglais —      111  128  113  m 

Toute  la  quincaillerie  et  menue  machinerie  sont  alle- 
mandes2. 

1.  Annual  Séries,  1897,  n°  2035. 

2.  Annual  Séries,  n°  l'J'JS. 
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Autrefois,  dit  le  consul  de  Milan,  tous  les  objets  de  fer  et 
toutes  les  machines  nous  venaient  d'Angleterre.  Aujour- 
d'hui, les  machines  suisses  et  allemandes  nous  arrivent  par 
le  Saint-Gcthard  :  les  boutiques  ne  sont  plus  approvision- 
nées que  de  produits  autrichiens  et  allemands.  Dans  les 
ports,  l'article  anglais  apparaît  encore.  La  concurrence 
suisse  et  allemande  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  Livourne. 
Mais  les  bateaux  allemands  commencent  à  venir.  En  outre, 
les  tarifs  protecteurs  ont  permis  à  l'industrie  indigène  d'ou- 
vrir ses  usines  dans  le  voisinage  des  grands  ports  ;  la  houille 
et  les  minerais  lui  viennent  à  bon  compte  et  la  main- 
d'œuvre  italienne  est  abondante  et  économique.  La  popu- 
larité des  marques  nationales  va  croissant  de  jour  en  jour, 
dans  cette  jeune  nation  patriote  jusqu'au  chauvinisme,  ha 
chute  du  commerce  anglais  continuera,  sans  doute,  au  delà  de 
toute  mesure  prévue  et  de  tout  espoir  de  relèvement,  —  the 
décline  icill  continue  beyond  hope  of  recovery1. 

Notre  commerce  en  Norvège,  dit  le  consul  de  Christiania, 
diminue  sans  cesse.  L'Allemagne  a  maintenant  ici  la  plus 
grosse  part.  Des  agents  allemands,  ingénieurs  et  contre- 
maîtres, ont  parcouru  le  pays,  exposé  leurs  machines  et 
les  ont  fait  fonctionner.  Des  agents  commerciaux  ont  fondé 
dans  les  villes  quelques  grands  dépôts  avec  succursales.  Il 
est  possible  en  outre  que  l'industrie  indigène  se  réveille, 
erâce  aux  nouvelles  créations  de  forces  par  le  moyen  des 
chutes  d*eau.  Il  faudrait  un  grand  effort  pour  reprendre 
ce  pays2. 

Le  marché  grec,  dit  le  consul  du  Pirée,  n'est  pas  floris- 
sant à  la  suite  des  dernières  crises  politiques.  L'Angleterre 
en  avait  autrefois  le  monopole.  Mais  la  décadence  de  notre 
commerce  date  de  quelque  vingt  ans  ;  elle  a  été  plus  rapide 
en  ces  années  dernières  et  tout  annonce  qu'elle  doit  durer. 
Les  machines  allemandes  et  belges,  la  quincaillerie  alle- 
mande et  autrichienne,  la  papeterie  allemande  remplacent 
nos  produits.  Nos  articles  sont  copiés  ou  contrefaits  et 
vendus  de  15  à  50  0/0  moins  cher,  sans  différence  apparente 


1.  Annual  Séries,  n°*  18S2,  1886. 

2.  Annual  Séries,  n°  2013. 
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de  qualité  ni  do  fini.  Les  charbons  allemands,  pour  le  gaz 
d'Athènes,  et  les  cokes  allemands,  pour  la  métallurgie 
du  Laurium,  viennent  d'apparaître.  Les  Français,  qui 
détiennent  ici  cette  double  entreprise,  leur  donnent  la^ 
préférence1. 

De  Suède,  de  Roumanie,  de  Portugal,  les  mêmes 
prédictions  sinistres  viennent  affoler  l'opinion  an- 
glaise. Les  gens  mêmes  qui  ne  vivent  que  par  l'An- 
gleterre, par  l'argent  anglais,  portent  cet  argent  à  la 
Belgique  ou  à  l'Allemagne.  I>ilbao,  depuis  quarante 
ans  (1861),  est  une  place  anglaise.  Elle  ne  vit  que  par 
ses  minerais  de  fer  ({n'exploitent  des  compagnies 
anglaises,  qu'exportent  des  bateaux  anglais,  pour 
des  usines  d'Angleterre;  sur  six  millions  de  tonnes, 
qu'ont  produites  les  mines  en  1897,  près  de  quatre 
millions  ont  été  pris  par  les  Anglais2.  Le  consul  de 
Bilbao  écrit  : 

Jusqu'en  1892  nous  avons  eu  le  monopole  de  cette  place. 
Nos  produits  y  figurent  encore,  mais  de  moins  en  moins, 
et  quelques-uns  ont  déjà  complètement  disparu.  On  préfère 
généralement  les  marchandises  allemandes.  Elles  sont 
moins  chères;  surtout  elles  sont  beaucoup  plus  conformes 
aux  besoins  locaux  :  des  agents  commerciaux  sont  venus 
d'Allemagne  faire  des  enquêtes  sur  place.  Parmi  les  pro- 
duits anglais,  chassés  de  nos  bazars,  les  ustensiles  de  cui- 
sine en  fer  émaillé,  qui  nous  venaient  jadis  de  West  Brom- 
wich  (près  Birmingham),  ont  été  remplacés  par  des  articles 
belges,  autrichiens  et  suisses.  Les  lits  en  cuivre  et  fer,  les 
ustensiles  de  fer-blanc,  la  quincaillerie,  clous,  pointes, 
chaînes,  fils  de  fer,  etc.,  sont  fabriqués  sur  place,  depuis 
l'établissement  du  régime  protecteur.  Les  outils  français  et 
les  brosses  allemandes  obtiennent  la  préférence.  Un  de  nos 
grands  marchands  de  verre  me  dit  qu'il  se  fournit  entière- 

1.  Annual  Se  u  s,  n°  1805. 

2.  Chiffres  exacts  :  6  636  2  13  et  3  8,x7  24$  tonnes. 
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ment  en  Belgique.  Le  verre  belge  est  bien  meilleur  marché 
et,  même  clans  les  plus  basses  qualités,  bien  meilleur  et 
bien  plus  blanc.  On  ne  fait  plus  venir  de  verre  anglais  que 
sur  commande  expresse  du  client1. 

Et  comme  pour  mieux  marquer  encore  cette  déca- 
dence anglaise,  voici  ce  que  rapportent  les  consuls 
anglais  en  Allemagne  : 

L'année  1897  a  été  un  admirable  succès  pour  l'Alle- 
magne. Les  progrès  de  toute  l'industrie  ont  continué  et  le 
bilan  peut  être  résumé  en  un  seul  mot  :  «  toutes  chemi- 
nées fumantes  »,  et  non  pas  seulement  les  cheminées  des 
usines,  mais  celles  du  bourgeois  et  celles  du  paysan  ou  de 
l'ouvrier.  L'Allemagne  avait  eu  déjà  une  série  de  bonnes 
années.  Jamais  peut-être  elle  n'avait  pu  se  rendre  aussi 
bien  compte  des  bases  solides  de  son  succès.  En  1896,  on 
craignait  un  arrêt  possible  en  ce  temps  de  surproduction 
générale.  Les  craintes  ont  fait  place  à  l'espoir  d'un  déve- 
loppement illimité.  Les  chiffres  parlent  d'eux-mêmes.  De 
1889  à  1896,  les  importations  de  matières  premières  montent 
de  1  767  oÛO  000  marks  à  1  886  000  000,  et  celles  de  pro- 
duits ouvrés  tombent  de  992  700  000  marks  à  939  200  000. 
Les  exportations  de  matières  premières  montent  de 
664  900  000  marks  à  773  200  000  et  celles  des  produits  ouvrés 
montent  de  2  098  700  000  marks  à  2  301  200  000.  Les  indus- 
tries du  fer  ont  surtout  progressé.  La  production  indigène 
a  augmenté  en  dix  ans  de  2  millions  de  tonnes,  conti- 
nûment, sans  rechutes  : 

Années.      Millions  de  tonnes.  Années.      Millions  de  tonnes 

1888 433  1894 o38 

1890 465  1896 637 

1892 493  1897 682 

L'industrie  indigène  a  dû  pourtant  doubler  ses  com- 
mandes de  matières  premières  à  l'étranger  (fers  et  aciers, 
importation  eo  1893  :  286000  tonnes,  —  en  1897  : 
1564  000    tonnes).  Les  exportations   ont  un   peu   diminué, 

1.  An?utal  Séries,  n01  ISSo  et  2073,  23  avril  1898. 
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à  cause  de  l'énorme  demande  indigène  :  l'outillage  indus- 
triel de  l'Empire  et  les  grands  travaux  de  chacun  des  États 
ont  absorbé  la  production;  les  seuls  chemins  de  fer  de 
l'État  en  Prusse  ont  demandé  un  million  de  tonnes  de  rails 
en  une  fois...  Mais  cette  diminution  est  passagère,  car  tout 
marque  l'énorme  progrès  économique,  Ihe  enormous  éco- 
nomie progress,  accompli  par  l'Allemagne  durant  les  vingt- 
cinq  années  dernières;  tout  traduit  au  dehors  le  gigan- 
tesque effort  de  ce  pays  pour  arriver  à  la  tète  du  mouvement  // 
industriel  et  évincer  tous  ses  rivaux l.  // 

Mais  le  danger  allemand  n'est  rien  encore.  Un  autre 
ennemi  commence  à  paraître  dans  les  mers  euro- 
péennes, qui  déjà  a  conquis  les  autres  océans.  L'Amé- 
rique agricole  a  inventé  les  meilleures  machines  et 
les  meilleurs  instruments  pour  l'agriculture  moderne. 
Dans  la  Baltique  et  dans  la  mer  Noire,  à  Riga,  à 
Odessa  et  à  Stockholm,  les  machines  américaines 
sont  préférées  :  seule,  l'industrie  allemande,  à  cause 
de  son  bon  marché,  a  pu  lutter  contre  elles2.  Les  bicy- 
clettes américaines  et  les  machines  à  coudre  ont 
expulsé  les  produits  anglais  d'Allemagne,  d'Italie  et 
de  France.  A  Barcelone,  les  Américains  sont  venus 
soumissionner  pour  les  tramways  électriques.  Leurs 
montres  sont  vendues  dans  tous  les  bazars  de  l'Eu- 
rope. Mais  c'est  l'Amérique  surtout  et  l'Asie  et  tout  le 
monde  Pacifique  qu'ils  cherchent  à  accaparer.  Leurs 
manufactures  ont  conquis  les  rives  américaines  des 
deux  Océans.  De  New-York  à  Buenos-Ayres  et  de 
San-Francisco  au  Chili,  tous  les  ports  reçoivent 
aujourd'hui  leurs  machines  et  leurs  outils.  La  concur- 
rence allemande  et  belge  avait  déjà  réduit  l'ancien 
monopole,  qui  jadis  i';ii<;iil  de  toute  l'Amérique  du 
Sud  une  dépendance  de  Sheffield  et  de  Birmingham. 


1.  Anm/al  Séries,  n°  -21-22. 

2.  Animal  Séries,  n°  18G2. 
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Au  Chili,  écrit  le  consul  de  Valparaiso,  le  premier  coup 
nous  a  été  porté  par  l'exposition  internationale  de  Santiago, 
que  les  Allemands,  les  Français  et  les  Belges  lancèrent 
en  1875.  Nous  avions  alors  les  41  0  0  de  l'importation  totale  ; 
l'année  suivante  nous  n'avions  plus  que  les  37  0/0  et  chaque 
année,  depuis  lors,  a  marqué  une  baisse.  Les  machines 
allemandes,  les  horloges  et  les  montres  allemandes  ont 
accaparé  le  marché.  A  partir  de  1880,  les  marchandises 
américaines  ont  commencé  de  paraître  :  aujourd'hui  toutes 
les  machines  et  tous  les  outils  agricoles  nous  viennent  des 
États-Unis.  La  coutellerie  allemande  avec  des  marques 
anglaises  est  à  tous  les  étalages.  Les  scies  américaines  sont 
préférées.  Nous  continuons  à  perdre  du  terrain  :  les  fils  de 
fer  belges  et  les  clous  et  pointes  américains  passent  pour 
être  supérieurs  aux  nôtres.  Pour  la  quincaillerie,  c'est  à 
l'Allemagne  que  va  le  gros  du  commerce.  Mais  les  efforts 
des  États-Unis  sont  de  plus  en  plus  sensibles.  Les  maisons 
de  Chicago  ont  fait  étudier  notre  marché  par  leurs  agents1. 

Au  Pérou,  dit  le  consul  de  Callao,  le  commerce  anglais 
est  encore  prospère  pour  les  autres  articles.  Mais  pour  les 
outils,  nous  perdons  rapidement  notre  situation  jadis  pré- 
pondérante. On  préfère  aujourd'hui  les  outils  américains, 
à  cause  de  leur  fini  et  de  leur  bon  marché.  Les  charrues 
viennent  toutes  des  États-Unis;  il  semble  que  le  fabricant 
anglais  ne  puisse  pas  ou  ne  veuille  pas  fournir  les 
modèles  demandés.  Les  tôles  sont  américaines.  Les  ser- 
rures anglaises,  trop  chères  et  trop  lourdes,  d'un  modèle 
vieilli,  font  place  aux  serrures  allemandes,  américaines  ou 
françaises2. 

Le  Mexique  a  été  accaparé  par  le  commerce  américain. 
Une  à  une,  les  maisons  anglaises  se  retirent.  Le  Brésil, 
gros  et  bon  client  autrefois,  repousse  aujourd'hui  les 
articles  anglais.  La  faïence  et  le  verre  y  sont  allemands  ou 
français,  les  lampes  belges,  les  aiguilles  et  machines  à 
coudre  allemandes:  les  États-Unis  ont  fait  leur  apparition 
avec  leur  bijouterie  et  leur  machinerie  agricole;  ils  semblent 
décidés  à  perdre  d'abord  tout  l'argent  qu'il  faudra  pour 

1.  Miscellaneous  Séries,  n "s  3i  et  61:  Annual  Séries,  n°  1991. 

2.  Annual  Séries,  n°  1866. 
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s'assurer  le  monopole.  L'Argentine,  province  financière  de 
la  Bourse  et  des  Banques  anglaises,  a  vu  accourir  depuis 
quelques  années  les  capitalistes  et  les  entrepreneurs  alle- 
mands; les  tramways  sont  devenus  allemands.  Les  clous, 
fils  de  fer,  poutrelles  et  rails  arrivent  de  Belgique  et  d'Al- 
magne-.  Dans  les  grands  bazars  de  Buenos-Ayres,  un  agent 
allemand  est  venu  offrir  de  la  coutellerie  allemande,  avec 
marques  anglaises,  à  un  prix  dérisoire.  Les  Américains 
apparaissent  à  leur  tour.  Leurs  faucheuses  et  leurs  mois- 
sonneuses sont  déjà  préférées,  à  cause  de  leur  légèreté  et 
de  leur  bon  marché.  Il  faut  s'attendre  à  d'autres  succès1. 

Bref,  loule  l'Amérique  du  Centre  et  du  Sud  semble 
destinée  à  la  clientèle  de  Pittsburg  et  de  Chicago. 
Le  seul  Venezuela,  resté  fidèle  aux  Anglais.  -  - 
éloigné  d'eux  à  la  suite  des  dernières  querelles  poli- 
tiques, et  une  grande  mission  commerciale  vient  d'y 
être  envoyée  par  l'Association  nationale  des  Manu- 
facturiers de  Chicago.  Que  deviendra  de  même  le 
marché  du  Pacifique  si  jamais  le  canal  interocéanique 
est  creusé  et  si  une  route  d'eau  continue  mène  les 
produits  de  la  Pensylvanie,  par  le  Mississipi  et  par 
les  mers,  jusqu'au  Japon,  jusqu'en  Chine  et  jusqu'en 
Australie?  Sans  attendre  même  le  percement,  que 
deviendra  ce  marché  de  l'Extrême-Orient  quand, 
après  Havaï,  les  Américains  auront  occupé  les  Philip- 
pines? Car,  déjà,  un  effort  énorme  semble  avoir  été 
fait  pour  trouver  sur  le  pourtour  du  grand  Océan. 
en  Asie,  en  Océanie  el  jusqu'à  l'Afrique  du  Sud,  une 
clientèle  aux  fers  d'AmériqueJToute  une  navigation 
«  transpacifique  »  s'est  établie,  que  nous  soupçon- 
nons encore  à  peine  : 

La  Northern  Pacific  Steamship  Company,  écrit  le  consul  de 
Portland  (Orégon),  a  établi  son  siège  au  port  américain  de 

1.  Anmial  Séries,  n"5  1ST0,  1911.  181       -,     .te. 
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Tacoma  et  fondé  tout  un  trafic  «  transpacifique  »  dont  les 
fers  américains,  bruts  ou  manufacturés,  sont  le  principal 
aliment  et  dont  les  riz  chinois,  les  soies  japonaises,  les  blés 
africains  et  les  laines  australiennes  fournissent  les  matières 
d'échange.  D'autres  compagnies  américaines,  Pacific  mail, 
Pacific  coast,  etc.,  ont  leurs  sièges  à  San-Francisco  et  font 
le  même  commerce.  Les  compagnies  japonaises  de  Kobe 
et  de  Yokohama,  la  Nippon  Yusen  Kaisha  surtout,  doublent 
ce  réseau  d'interchanges,  grâce  auquel  les  fers  améri- 
cains pénètrent  en  Chine,  au  Japon,  en  Australie  et  jus- 
qu'au Cap  l. 

La  surproduction  américaine,  écrit  le  consul  anglais  de 
Tokio,  a  jeté  sur  notre  marché  des  clous,  des  rails,  des 
locomotives,  que  l'on  vend  à  un  prix  dérisoire,  avec  l'in- 
tention aussi  de  détruire  le  préjugé  local,  qui  donne  la 
préférence  aux  articles  européens.  Nos  articles  anglais 
tiennent  encore  le  premier  rang.  Mais  durant  ces  deux 
années  dernières  (1896-1897j,  les  Compagnies  de  navigation 
américaines  et  japonaises  ont  commencé  à  établir  un  grand 
commerce  avec  la  côte  de  Californie.  Les  États-Unis  ont 
sur  nous  un  grand  avantage  à  cause  de  la  proximité,  et 
surtout  à  cause  de  leur  exportation  de  matières  premières; 
ils  échangeront  leurs  fers  et  leurs  produits  ouvrés  contre 
la  soie  et  le  riz  qu'ils  commencent  à  venir  chercher;  ils 
sont  aujourd'hui  les  plus  gros  consommateurs  du  marché 
japonais2. 

En  Chine,  l'Amérique  a  d'abord  importé  son  pétrole  et 
son  blé.  Ce  sont  encore  ses  deux  gros  articles  d'importa- 
tions. Mais  d'autres  suivent.  Les  machines,  apparues  en 
1892,  comptaient  pour  13  000  livres  en  1895,  et  pour 
26  000  en  1897.  Les  importations  de  scies  et  outils,  de  clous 
et  articles  de  quincaillerie,  ont  quintuplé  en  deux  ans.  Les 
chiffres  actuels  ne  peuvent  donner  une  idée  de  ce  com- 
merce futur.  Les  Américains  comptent  bien  que  la  Chine 
deviendra  rapidement  un  de  leurs  meilleurs  clients  pour 
tous  ces  articles.  Leurs  succès  au  Japon  prouvent  que  pour 


1.  Annual  Séries.  n°  1935. 

2.  Blue  Dook,  C-544'3.  pp.  334,  345,  349,  etc. 
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les  rails,  locomotives  et  fournitures  de  chemins  de  fer,  ils 
peuvent  battre  tous  les  concurrents1. 

En  Australie,  les  outils  américains  tiennent  le  marché 
depuis  1880;  les  instruments  de  chirurgie  commencent  à 
paraître  et  déjà  ils  ont  la  réputation  d'être  mieux  finis;  les 
instruments  de  musique,  les  montres,  horloges,  fils,  clous, 
tubes  de  fer  arrivent  de  Londres,  mais  ce  sont  des  articles 
américains  ou  allemands  expédiés  en  Angleterre  et  réexpé- 
dias ici.  Pour  la  quincaillerie  et  la  bimbeloterie,  les  Améri- 
cains se  sont  fait  une  réputation  d'habileté  et  de  conscience. 
Les  Allemands  ne  peuvent  plus  leur  faire  concurrence 
qu'en  copiant  Leurs  modèles *. 

Vers  l'Afrique  du  Sud,  les  exportations  américaines 
''(aient  de  25  millions  i francs)  en  1895  et  le  progrès  était 
continu  depuis  1892.  En  1896  elles  ont  doublé  et  atteint 
plus  de  50  millions.  D'énormes  quantités  de  bicyclettes,  du 
mobilier,  du  matériel  agricole  ont  été  envoyés  là-bas  :  les 
vieilles  machines  agricoles  qui  n'ont  plus  cours  en  Amé- 
rique, trouvent  là-bas  un  écoulement  avec  bénéfice.  Quin- 
caillerie, serrurerie,  châssis  de  portes  et  fenêtres,  fers  et 
fontes,  etc.,  les  chargements  sont  des  plus  variés.  Le  Cap 
demande  une  grande  quantité  d'  «  araignées  »  et  autres 
voitures,  de  tables  et  de  chaises,  d'outils,  etc.  3. 

Et  d'Amérique  tous  les  consuls  annoncent  une 
organisation  formidable  qui  va  jeter  sur  les  marchés 
du  monde,  à  des  prix  dérisoires,  les  rails,  poutrelle-, 
machines,  métaux  bruts  et  produits  ouvrés  :  au  fond 
du  lac  Supérieur,  un  Bilbao  vient  de  surgir  dont 
les  minerais  très  purs,  en  amas  ou  en  couches 
ouvertes,  sur  un  terrain  de  gravier,  s'exploitent  ta  la 
pelle-vapeur,  par  des  machines  perfectionnées;  l'une 
d'elles,  en  vingt-cinq  jours  de  travail,  a  enlevé  et 
chargé  sur  wagons  250000  tonnes  de  minerai.  Jus- 


1.  Miscellaneous  Séries,  n°  440;  Annual  Séries,  nn'  193o  et  1037. 

2.  Miscellaneous  Séries, 

3.  Annual  Séries,  n°  1"J21  ;  Blue  Book,  C-8449,  p.  231  et  suiv. 
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qu'au  lac  tout  voisin,  le  transport  est  aisé  puis,  sur 
les  lacs,  les  canaux  et  les  fleuves,  le  minerai  s'en  vient 
aux  houillères  de  Pensylvanie,  d'où  les  canaux  et  les 
fleuves  emportent  encordes  produits  bruts  et  ouvrés 
vers  New-York  ou  la  Xouvelle-Orléans.  Cette  naviga- 
tion intérieure  a  permis  de  supprimer  pour  ainsi  dire 
les  frais  de  transport.  Elle  va  se  développant  sans 
:  en  1896,  le  canal  du  Sault-Sainte-Marie,  entre 
les  lacs  Supérieur  et  Huron,  a  vu  défiler  près  de 
19000  navires,  portant  17  millions  de  tonnes  de  mar- 
chandises, —  c'est  le  double  du  transit  parle  canal  de 
Suez:  —  la  rivière  Détroit,  entre  les  lacs  Huron  et 
Érié.  accuse  un  mouvement  annuel  de  30  millions  de 
tonnes,  —  c'est  le  mouvement  de  la  Tamise  en  aval 
de  Londres.  Pour  mieux  utiliser  ces  avantages  natu- 
rels, les  puissances  financières  ont  fondé  l'un  de  ces 
gigantesques  syndicats,  trusts,  qui  mènent  toutes  les 
affaires  d'Amérique.  Les  «  rois  »  du  pétrole  et  de 
l'acier,  Rockefeller  et  Carneggie.  ont  uni  leurs  cen- 
taines de  millions  de  dollars  :  ils  veulent  simplifier 
les  transports,  fonder  de  nouvelles  usines  et  conquérir 
dans  le  monde  entier  le  monopole  de  l'acier  et  du  fer. 


Véridiques  ou  exagérés,  ces  rapports  consulaires 
ont  eu  sur  l'opinion  anglaise  une  influence  que  l'un 
ne  saurait  exagérer.  Publiés  par  le  gouvernement  à 
des  prix  très  minimes,  envoyés  à  toutes  les  Chambres 
de  commerce  et  à  toutes  les  bibliothèques  publiques, 
analysés  dans  le  Journal,  mensuel  autrefois,  hebdo- 
madaire aujourd'hui,  du  Board  of  Trade,  reproduits 
dans  les  journaux  quotidiens,  commentés  dans  les 
journaux  de  corporations  et  de  métiers,  résumés  dans 
les  publications  des  Chambres  de  commerce  et  dans 
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les  Magazine  hebdomadaires,  comparés  et  réunis  dans 
les  grandes  revues  pour  des  articles  alarmants  :  Com- 
ment nous  sommes  battus,  La  chute  de  notre  commerce, 
La  concurrence  étrangère,  etc.,  repris  et  amplifiés  en 
des  brochures  ou  en  des  livres  populaires  dont  le 
succès  a  été  toujours  grandissant,  —  tel  ce  Made  in 
Germany  Articles  allemands),  de  E.-E.  Williams,  tiré 
à  des  centaines  de  milliers  d'exemplaires,  —  ces  rap- 
ports sont  devenus  le  plus  grand  facteur,  peut-être, 
de  la  politique  anglaise  au  cours  de  ces  dix  dernières 
années.  C'est  à  eux  qu'il  faut  recourir  si  l'on  veut 
comprendre  le  changement  politique  d'une  moitié  de 
l'Angleterre. 

Si  les  Midlands  ont  suivi  J.  Chamberlain  dans  son 
alliance  avec  les  tories^  si,  depuis  dix  ans,  ces  anciens 
libéraux  sont  restés  fidèles  à  la  nouvelle  alliance,  c'est 
que  l'unionisme  impérialiste  n'a  fait  que  traduire  leurs 
doctrines  et  leurs  désirs.  C'est  la  seule  explication  du 
succès  de  J.  Chamberlain  aux  dernières  élections  :  non 
seulement  il  a  été  nommé:  les  Midlands  lui  ont  encore 
donné  quinze  sièges  pour  sa  famille  et  ses  amis  ;  il  est 
maître  et  seigneur  de  Birmingham,  West-Bromwich, 
Aston-Manor,  Worcester,  Dudley,  Handsworth, 
Liechlicld.  etc.;  il  est  duc  des  West-Midlands  par  la 
grâce  de  l'élection  populaire  l...  C'est  aussi  la  seule 
explication  du  choix  fait  par  lui  entre  les  portefeuilles 
du  cabinet  unioniste.  Avant  lui,  le  ministère  des  Colo- 
nies était  considéré  comme  un  poste  de  second  ordre, 
où  les  débutants  gagnaient  leurs  droits  à  de  plus 
hautes  fonctions.  11  a  pris  ce  ministère,  parce  qu'il 
avait  la  charge  des  intérêts  des  Midlands  et  qu'il  vou- 
lait appliquer  son  nouvel  évangile  : 

1.  Reiiew  of  Revievs,  août  1892,  p.  107. 
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Il  y  a  quelques  semaines  (janvier  1896],  l'Angleterre  est 
apparue  isolée  dans  le  monde,  entourée  de  jaloux  compé- 
titeurs et  même  d'ennemis  tout  à  fait  inattendus.  Il  nous  a 
fallu  reconnaître  que  nos  succès  nous  étaient  imputés  à 
crimes,  que  notre  amour  de  la  paix  était  pris  pour  an  signe 
de  faiblesse  et  notre  indifférence  aux  critiques  d' autrui  pour 
un  encouragement  à  V insulte.  L'espoir  de  notre  ruine  a 
rempli  de  joie  ces  compétiteurs,  qui  pourtant  reconnaissent 
que  nous  tenons  l'empire  du  monde  pour  le  bénéfice  de 
tous  et  que  nos  marchés  leur  sont  ouverts  comme  à  nous- 
mêmes.  Je  regrette  qu'un  pareil  sentiment  existe;  mais, 
puisqu'il  existe,  je  suis  heureux  qu'il  ait  trouvé  son  expres- 
sion. Jamais  pareil  service  n'avait  encore  été  rendu  à  ce 
peuple.  Car  nous  avons  dû  montrer  au  monde  que  nous 
étions  résolus  à  remplir  nos  obligations,  sans  doute,  mais 
aussi  à  défendre  nos  droits1... 

Il  est  une  question  qui  domine  toutes  les  autres  :  l'éta- 
blissement d'une  union  commerciale  ne  serait  pas  seule- 
ment la  première  étape,  mais  l'étape  décisive,  capitale, 
vers  la  réalisation  de  la  plus  géniale  idée  qui  soit  jamais 
entrée  dans  l'esprit  d'hommes  d'État  anglais...  Voyez  l'Em- 
pire allemand!  Comment  fut-il  élevé?  Il  commença  par 
l'union  commerciale,  par  le  Zollverein,  de  deux  des  grands 
États  qui  le  composent  aujourd'hui.  Les  autres  États,  attirés 
par  le  profit,  suivirent.  Un  conseil  commun,  conseil  com- 
mercial d'abord,  le  Reichsrath,  se  réunit  pour  traiter  les 
questions  de  commerce  commun.  Peu  à  peu,  il  s'engagea 
dans  les  affaires  nationales  et  les  intérêts  politiques;  il 
devint  le  lien  d'unité  pour  le  nouvel  Empire  allemand2. 

Trois  routes  aujourd'hui  peuvent  s'offrir  à  nous.  La 
première  conduirait  à  l'abandon  par  nos  colonies  de  leur 
système  protecteur,  à  l'adoption  par  elles  de  notre  libre- 
échange.  C'est  la  théorie  du  Cobden-Club  et  des  libre-échan- 
gistes orthodoxes.  Ce  serait  peut-être  la  meilleure  solution. 
Mais  jamais  les  colonies  n'aboliront  les  droits,  qui  sont 
leur  principale  source  de  revenus.  Et  puis  ce  ne  serait  pas, 


1.  Discours  de  J.  Chamberlain,  Londres,  21  janvier  1: 

2.  Id.j  Londres,  25  mars  1896. 
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en  somme,  nous  ouvrir  leurs  marchés,  mais  les  ouvrir  à 
tout  le  monde,  et,  dans  cette  Union,  le  commerce  interna- 
tional trouverai t  son  bénéfice,  bien  [dus  que  le  commerce 
impérial...  —  Second  moyen,  proposé  par  la  conféri 
intercoloniale  d'Ottawa  et  par  la  grande  majorité  des  colo- 
nies. Nous  abandonnerions  complètement  notre  système 
actuel  de  libre-échange,  pour  le  système  protecteur  des 
colonies.  Celles-ci  maintiendraient  leurs  droits,  en  faisant 
pour  nous  seuls  un  tarif  de  faveur.  Nous  établirions  des 
droits  sur  les  matières  premières  qui  nous  viendraient  de 
l'étranger,  afin  de  favoriser  l'importation  coloniale.  Je  crois 
que  jamais  l'opinion  ni  le  Parlement  dans  ce  pays  ne  con- 
sen tirant  à  cet  arrangement  trop  unilatéral  :  notre  com- 
ice colonial  est  de  trop  minime  importance,  comparé  à 
notre  commerce  étranger...  —  Mais  une  troisième  proposi- 
tion se  trouve  en  germe  dans  un  rapport  du  Ministère  du 
commerce  de  Toronto.  Ce  serait  la  création  d'un  Zollverein 
britannique,  d'une  Union  douanière,  qui  établirait  le  libre- 
échange  entre  tous  les  membres  de  l'Empire.  Chacun  res- 
terait libre  vis-à-vis  de  l'étranger,  avec  cette  clause  pour- 
tant  essentielle,  que    la    Grande-Bretagne    consentirait  à 
établir    contre    les    produits    étrangers    quelques    droits 
modérés  sur  certains  articles  que  les  colonies  produisent 
en  abondance  :  ces  articles,  si  j'ai  bien  compris,  seraient 
le  blé,  la  viande,  la  laine,  le-  sucre,  et  quelques  autres 
dont    la   consommation   chez  nous  et  la  production   aux 
colonies  sont  énormes   et  qui  seraient  ainsi  réservés  au 
seul  travail  britannique...  Je   dis  qu'une  pareille   propo- 
sition doit  plaire  même  aux  libre-échangistes  orthodoxes. 
Je  ne  crois  pas  qu'une  telle  extension  du  libre-échange  ait 
été  accomplie  depuis  les  premières  prédications  de  M.  Cob- 
den  :  songez  que,  de  ce  fait,  trois  cent  millions  d'hommes 
vivraient  entre  eux  sous  le  régime  du  libre-échange1... 

J.  Chamberlain,  comme  on  voit,  prend  encore  quel- 
ques précautions  pour  parler  du  libre-échange,  de  ce 
Free  Trade,  devenu,  par  la  réussite  d'un  demi-siècle, 

1.  Discours  de  J.  Chamberlain,  Londres,  9  juin  1896. 
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l'un  des  articles  de  la  foi  publique  anglaise.  Le  mot 
seul  a  comme  un  pouvoir  magique  sur  les  auditeurs. 
Aussi,  pour  détruire  le  charme,  les  gens  de  Birmin- 
gham en  ont-ils  inventé  une  contrefaçon  :  n'osant 
pas  se  dire  protectionnistes,  —  le  mot  sonne  trop  mal 
aux  oreilles  anglaises,  —  ils  ont  mis  en  cours  les 
expressions  de  Fair  Trade  et  Fair  Trader,  mots  intra- 
duisibles [Fair  trade,  franc  commerce,  loyal  commerce, 
comme  on  dit  fair  play,  franc  jeu)  et  système  nua- 
geux, où  le  libre-échange  international,  la  réciprocité 
et  même  la  pure  et  simple  protection  apparaissent 
tour  à  tour  comme  le  trait  essentiel,  —  suivant  les 
auditeurs  auxquels  on  s'adresse.  Au  fond,  c'est  la 
protestation  de  Birmingham  contre  le  système  de 
Manchester,  la  révolte  des  Midlands  contre  le  Lan- 
cashire,  la  répudiation  de  ce  libre-échange  «  qui  sans 
doute  a  pu,  dans  ce  pays,  produire  de  beaux  résul- 
tats, mais  qui  n'a  jamais  pu  s'implanter  au  dehors; 
car  nous  ne  voyons  pas  que  les  colonies  y  aient  la 
moindre  propension  et  nous  voyons  bien  que  l'étran- 
ger s'en  éloigne  de  plus  en  plus1  ».  Les  temps  du 
libre-échange  et  de  la  paix  sont  finis  :  il  faut  chercher 
ailleurs  le  salut  des  Midlands.  Il  faut  l'Empire,  si  l'on 
veut  que  les  Midlands  continuent  à  vivre,  parce  qu'il 
leur  faut  de  nouveaux  marchés.  Les  dîners  de  Cham- 
bres de  commerce,  à  Sheffield  et  à  Birmingham,  ne 
retentissent  que  de  ce  toast  :  Marketsf  Markets!  «  Et 
les  candidats  aux  élections  n'auraient  qu'à  se  pro- 
mener dans  nos  rues  en  hommes-sandwichs,  avec  l'af- 
fiche New  Markets,  Markets,  Marchés  nouveaux!  pour 
récolter  toutes  les  voix2.  » 


1.  Londres,  9  juin  1896. 

2.  Sheffield's  Chamber  of  Commerce,  Annual  Meeting,  30  jan- 
vier 1896. 
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Il  faut  l'Afrique  d'abord,  puisque  l'Europe  devient 
allemande,  l'Asie  russe  et  japonaise,  l'Amérique 
yankee.  Il  faut  l'Afrique,  du  Cap  au  Caire,  pour 
allonger  les  millions  et  les  millions  de  tonnes  de  rails 
que  Ton  ne  peut  plus  vendre  ailleurs,  pour  loger 
les  milliers  de  locomotives  et  de  wagons,  et  pour 
placer  les  tôles,  plaques,  poutrelles  et  charpentes  de 
milliers  de  ponts  et  de  milliers  de  gares.  Du  Cap  au 
Caire,  8  ou  9  000  kilomètres  en  ligne  droite,  15  ou 
20000  en  réalité!  comptez  les  haltes  et  les  stations, 
les  magasins  et  les  baraquements,  les  traverses  et  les 
rails,  les  passerelles  et  les  barrières,  les  serrures  aux 
portes,  les  vitres  aux  fenêtres,  les  charnières,  les 
espagnolettes,  les  poignées,  les  gonds,  les  fils  de  fer, 
les  boulons,  les  clous,  les  vis,  les  machines,  les  outils, 
et  les  cuivreries  et  les  ferrures!...  Ceux  qui  ont  tra- 
versé le  Soudan  et  le  Pays  des  Fleuves  disent  que  ces 
déserts  et  ces  marais  ne  vaudront  jamais  rien,  que 
c'est  folie  d'aller  les  prendre!  Marchons!  désert  ou 
marais,  tout  est  bon  pour  recevoir  les  rails  de  Shef- 
field  et  les  rivets  de  Birmingham.  Si  l'affaire  en  fin  de 
compte  se  trouve  mauvaise  pour  la  communauté,  les 
Midlands  auront  d'abord  empoché  le  bénéfice!  Mar- 
chons sur  Khartoum!  n'est-ce  pas  une  honte  qu'après 
douze  ans  Gordon  ne  soit  pas  vengé?...  Et  Khartoum 
est  pris.  A  l'autre  bout  du  continent,  le  Napoléon  de 
l'Afrique  Australe  —  ce  grand  Cecil  Rhodes  qui  par- 
tage avec  Joe  toutes  les  faveurs  du  peuple  anglais  — 
s'agite  ef  prépare  la  trouée  vers  le  nord.  Les  deux 
armées  de  la  colonie  ei  de  la  métropole  vont  se  donner 
la  main.  Mais  les  Français  barrent  la  roule  :  Fachoda 
vient  d'être  occupé  par  eux. 

Les  Français!  enfin!  voilà  si  longtemps  qu'on  les 
guettait!  Songez  que,  depuis  dix  ans,  partout,  on  a 
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rencontré  ces  gêneurs.  A  Terre-Neuve,  sous  prétexte 
de  traités  bi-séculaires,  en  Egypte,  sous  couleur  de 
serments  échangés,  au  Siam,  avec  des    raisons   de 
mauvais   voisins,   partout,    ils   ont   entravé    l'œuvre 
d'Empire.   En  Europe,  ils  ont  trahi  la  cause  sainte 
du  progrès  et  de  la  liberté  :  ils  ont  mis  leurs  mains 
de  civilisés  et  de  démocrates  dans  la  main  du  Cosaque 
et  du  Tsar.  Et  ce  faisant,  ils  ont  grandement  nui  aux 
intérêts   de   Sheffield   et  de   Birmingham.  Car   c'est 
l'argent   français  qui   livrera  l'Asie  au  Russe,   c'est 
l'argent  français  qui  a  conduit  le  Russe  à  Pékin  et 
qui  va  le  conduire  à  Hérat.  Et  ce  même  argent  fran- 
çais est  en  train  de  bouleverser  la  Russie  d'Europe 
pour  le  plus  grand  dommage  de  l'Angleterre  noire  : 
dans  cette  bonne  Russie  agricole,  productrice  de  blés, 
consommatrice    d'aciers   et   de    fers,   l'argent   fran- 
çais vient  d'allumer  les  fournaises  industrielles  et  de 
créer  tout  un  Pays  Noir  aux  bords  de  la  Volga,  de  la 
Khama,  du  Donetz  et  du  Don.  Là,  sur  des  champs 
de  houille  et  de  fer,  à  quelques  cents  kilomètres  à 
peine  de  cette  Méditerranée  restée  anglaise,  près  des 
grands  fleuves  qui  descendent  vers  l'Asie  et  porteront 
les  bateaux,  au  milieu  de  terres  peuplées,  —  où  la 
main-d'œuvre  abondante,  docile  et  pauvre,  se  con- 
tente de  ce  que  l'on  veut  bien  lui  donner  et  jamais  ne 
fait  de  grève,  et  jamais  ne  pourra  se  syndiquer,  —  là, 
les  Français  ou  les  Belges,  leurs  commandités,  vien- 
nent de  dresser  une  centaine  d'usines,  qui  en  trois 
ans  ont  décuplé  leurs  produits  et  qui,  pour  le  monde 
asiatique,  vont  être  ce  que  Pittsburg  est  devenu  pour 
le  monde  américain  ".   Déjà  le  journal  du  Board  of 
Trade  -  donne  les  statistiques  suivantes  : 

1.  1er  février  1899. 

2.  Annual  Séries,  n°  1980. 
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Productions  russes  (millions  de  roubles). 

1877  1887  18S2  1897 

Bois 16,8  33,3  102.9 

Papier 12,7             21  25,5 

Produits  chimiques. .  10,5             21,a  35,3             59,6 

Terres  et  faïences. ..  20,4             29  32,3             82,6 

Métaux 89,3  U2,6  162,3  310,6 

(millions  de  pouds). 

Charbon 110  211  424  681 

Fonte 23                36  64  113 

Fer L6  22  29  30 

Acier 3                14  31  74 

Voilà  quels  ont  été  les  premiers  résultats  de  l'al- 
liance franco-russe.  Aussi,  contre  la  France,  a-l-on, 
depuis  cinq  ans,  forgé  le  plus  parfait  instrument  de 
meurtre  dans   cette  flotte  admirable  que   l'on  vient 
d'achever.  L'outil  est  là,  tout  prêt.  C'est  pitié  de  le 
voir  se  rouiller  inactif.  En  quelques  heures,  il  pourrait 
tant  rapporter!   La  besogne  «  paierait  ».  La  guerre 
viderait  d'abord  les  magasins  d'armes  où  Birmingham 
depuis  des  années  entasse  les  stocks  invendus.  La 
guerre   enverrait  par  le    fond  quelques-tins   de  ces 
grands    cuirassés,   gigantesques    masses    de    fer    et 
d'acier,  qu'il  faudrait  remplacer  ensuite.  Et  la  France, 
vaincue,  aurait  à  trouver  de  l'argent  :  elle  a  donné 
cinq  milliards  aux  Allemands  et  prêté  six  milliards  aux 
Russes;  quelle  aubaine  envoyée  par  Dieu,  que  cette 
rencontre  au  coin  d'un  bois!...  Et  la  France  donne- 
rait ses  colonies.  C'est  une  tradition  :  la  France  fait 
des  colonies  pour  que  John   Bull  les  lui  prenne.  El 
quel  élargissement  du  marché  anglais!  Et  quelle  nou- 
velle tentation  pour  les  colonies  anglaises  d'accepter 
enfin  le  beau  mariage  que,  depuis  si  longtemps,  on 
leur  propose!  Elles  ne  refuseront  sûrement  plus  la 
main  du  vainqueur  :   c'est   toujours  de  soldats  que 
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rêvent  les  jeunes  filles.  Elles  auront  confiance  dans 
la  force  de  cet  époux,  qui,  de  loin,  leur  paraissait  un 
peu  vieux...  Et  tous  les  cœurs  anglais,  sous  la  même 
poussée  d'orgueil,  battront  ensemble  :  les  victoires  de 
Cuba  ont  régénéré  le  patriotisme  américain...  La 
guerre,  c'est  l'achèvement  de  l'édifice!  Les  pierres 
sont  taillées,  il  faut  du  sang  français  pour  gâcher  le 
mortier:  c'est  le  sang  français  qui.  pour  tout  jamais, 
a  cimenté  le  fronton  de  l'Empire  allemand... 

La  France  n'ayant  pas  accepté  cette  fois  la  jolie 
partie  d'égorgement  réciproque,  on  l'a  remise  à  plus 
tard  et  l'on  a  cherché  ailleurs.  A  l'autre  extrémité  de 
cette  même  Afrique,  deux  républiques  de  paysans  bar- 
raient aussi  la  route.  Leur  seul  voisinage  pouvait 
développer  ou  entretenir  les  espérances  séparatistes 
de  la  nation  afrikander  et  retarder  ainsi  l'œuvre 
d'Empire.  De  ce  côté  encore,  la  guerre  promettait 
de  «  payer  »  :  goldfields  et  mines  de  diamants,  la  vic- 
toire ne  rapporterait  pas  que  des  lauriers.  Sur  du 
succès,  comptant  faire  la  Noël  à  Pretoria,  on  se  lança 
donc  à  la  guerre.  Et  l'on  fit  cette  guerre  suivant  la 
tactique  brummagem.  Car  il  n'existe  pas  seulement 
une  politique  brummagem .  Birmingham  a  depuis 
vingt  ans  introduit  dans  les  affaires  une  tactique  qui 
porte  aujourd'hui  ses  fruits.  Cette  tactique  est  celle 
que  l'on  pouvait  attendre  de  bourgeois  unionistes,  amis 
des  lords  et  du  «  vieux  stupide  parti  ».  Elle  est  fondée 
sur  les  deux  vertus  aristocratiques  :  l'ignorance  et 
l'égoïsme. 


III 


Le  meilleur  des  facteurs  au  service  de  la  concurrence 
allemande  est  le  conservatisme  de  nos  fabricants  et  négociants 
anglais,  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  se  conformer 
aux  demandes  et  aux  goûts  de  leurs  clients. 

Rapport  du  consul  à  Panama,  Animal  Séries,  n°  1950. 

Si  le  commerce  anglais  veut  regagner  le  terrain  perdu, 
il  faut  qu'il  renonce  entièrement  à  ce  conservatisme  insulaire, 
auquel  nos  fabricants  semblent  liés. 

Rapport  du  consul  à  Riga,  Animal  Séries,  n°  1901. 

De  une  heure  à  deux  heures  de  l'après-midi,  dans 
l'un  des  grands  clubs  de  Birmingham.  La  salle  à 
manger,  aux  cheminées  de  marbre  noir,  est  encore 
vide.  Mais  les  tables  massives  d'acajou  et  les  lourdes 
chaises  d'acajou  et  de  crin  sont  prèles.  Un  grand 
tapis  d'Orient  et  deux  grands  feux  de  coke  font 
valoir  la  blancheur  des  nappes  damassées  où,  près 
des  larges  assiettes,  les  jeux  de  couteaux,  grands  et 
petits,  de  cuillers  et  de  fourchettes  luisantes,  les  cris- 
taux alignés  et  les  innombrables  bouteilles  et  pots  de 
condiments  attendent  ces  Messieurs. 

Ces  Messieurs  se  sont  levés  ce  matin  vers  neuf 
heures.  Ils  sont  venus  en  ville,  à  leurs  bureaux,  du 
fond  de  leurs  faubourgs.  Ils  n'habitent  plus  la  ville. 
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C'était  bon  pour  leurs  pères,  qui  n'étaient  que  de 
pauvres  artisans,  presque  des  ouvriers.  Sur  les  routes 
d'Hagley  et  de  Mooseley,  loin  des  ateliers  et  du  peuple 
calleux,  ces  Messieurs  ont  semé  leurs  cottages  au 
milieu  des  jardins.  Chacune  de  leurs  demeures,  au 
fond  de  son  jardin,  a  son  nom,  comme  il  convient 
aux  résidences  de  nobles  maîtres.  Ils  ont  là-bas  leurs 
familles  et  leurs  serres,  car  ils  se  piquent  d'horticul- 
ture, depuis  que  Joe  s'est  fait  un  nom  par  sa  collection 
d'orchidées.  —  La  Hollande  aussi  s'éprit  un  jour  des 
tulipes  :  elle  en  perdit  son  commerce... 

Ces  Messieurs  sont  venus  en  ville,  les  uns  par  le 
tramway,  la  plupart  dans  leurs  coupés.  En  1860,  il  y 
avait  dans  tout  Birmingham  trois  voitures  de  maîtres 
que  Ton  reconnaissait  au  passage;  aujourd'hui, 
chacun  a  la  sienne.  Quelques-uns  sont  venus  à  pied, 
en  flânant.  Le  brouillard,  ce  matin  d'octobre,  était 
rosé  de  soleil,  et  ouatant  les  bruits,  adoucissant  la 
lumière,  il  endormait  la  hâte  et  les  soucis.  Le  brouil- 
lard lui-même  a  changé  depuis  les  jours  d'autrefois. 
Ces  nuées  humides  et  glacées,  qui  faisaient  l'homme 
brutal  mais  actif,  féroce  mais  énergique1,  on  les  a 
domptées,  humanisées,  attendries.  Elles  crèvent 
encore  en  brusques  colères  d'orages  ou  en  longues 
pleurnicheries  de  petites  pluies  fines;  mais  on  se  rit  de 
leurs  humeurs  :  sous  les  plaids  imperméables,  dans  les 
souliers  et  les  manteaux  de  caoutchouc,  on  ne  sent 
plus  leur  tyrannie.  Le  doux  brouillard  nuancé  ne  sert 
plus  qu'à  amortir  les  chaleurs  de  l'été  ou  les  froids  de 
l'hiver,  à  masquer  un  peu  les  coins  de  misère  et  de 
tristesse,  à  voiler  la  fuite  des  heures  et  des  jours  : 
tout   s'adoucit  et  s'endort  sous  la  monotonie   de  ce 

1.  H.  Taine,  Histoire  de  la  Littérature  anglaise,  I,  p.  7-8. 
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climat  jadis   sauvage,   aujourd'hui   dompté   par   les 
mille  inventions  de  l'homme. 

Rien  ne  frappe  les  Américains  autant  que  cette 
douceur,  cette  humanité  de  la  terre  anglaise.  A  les 
entendre1,  c'est  l'un  des  facteurs  importants  de  la 
situation  actuelle.  Dans  ce  pays  de  plein  air,  disent-ils, 
ni  des  chaleurs,  ni  des  froids  excessifs  n'arrêtent  une 
heure  les  jeux  et  les  sports  :  ce  peuple  ne  peut  plus 
s'astreindre  au  travail  de  cabinet,  à  l'étude.  Il  vit 
dehors;  il  devient  un  athlète,  un  soldat,  un  marin,  un 
voyageur,  un  colon.  Mais  il  est  rarement  un  savant  : 
or  la  science  est  nécessaire  à  l'industrie  actuelle. 
Il  se  crée  des  réserves  de  force  physique;  mais  il 
n'élargit  plus  le  cercle  habituel  de  ses  pensées.  Il  vit 
aujourd'hui  comme  hier  il  a  vécu,  comme  ses  pères 
vivaient.  Il  ne  change  rien  à  ses  occupations,  une 
fois  adoptées,  —  que  d'ailleurs  il  subordonne  à  ses 
sports  et  à  ses  jeux. 

11  devient  le  Romain  des  temps  modernes,  le  citoyen 
sérieux  et  respectueux  des  lois,  l'homme  vigoureux 
et  conquérant.  Mais  il  reste  ignorant,  et,  incapable 
peut-être  de  se  plier  aux  nécessités  des  temps  nou- 
veaux, il  reste  conservateur  des  vieux  usages.  Sous 
le  voile  demi-transparent  du  brouillard  teinté  de  soleil, 
ses  années  passent  et  ses  années  reviennent,  sans  que 
rien  ne  lui  en  marque  fortement  le  renouvellement 
et  la  chute,  sans  le  repère  des  saisons  accablantes 
el  des  mois  rigoureux...  Quand  les  Hollandais,  après 
des  siècles  de  lutte  contre  la  nature  et  contre  les 
hommes,  curent  façonné  leur  terre,  leur  ciel,  leurs 
eaux,  selon  leurs  manies  et  selon  leurs  goûts,  quand, 
du  marais  d'autrefois,  ils  eurent  fait  la  riche,  propre 

1.  Price-Collier,  Forum,  décembre  1  b0 i. 
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et  confortable  Hollande  du  xvne  siècle,  ils  s'endormi- 
rent un  peu  à  la  tiédeur  de  leurs  poêles  et  de  leurs 
pipes,  et  ils  cherchèrent  dans  l'alliance  anglaise  ce 
que  les  Anglais  cherchent  aujourd'hui  dans  l'alliance 
américaine,  un  oreiller  pour  leurs  digestions.  Guil- 
laume III  réalisa  pour  sa  Hollande  ce  que  J.  Cham- 
berlain rêve  aujourd'hui  pour  ses  Midlands... 

Ces  Messieurs,  sans  hâte,  venaient  à  leurs  bureaux. 
Ils  suivaient,  tout  le  long  de  la  route  d'Hagley,  au  front 
des  façades  de  briques  roses,  les  verdures  des  jardi- 
nets, les  gazons  des  pelouses  et  les  feuillages  éter- 
nels des  sapins,  des  lierres,  des  lauriers  et  des  houx. 
Quelques  bouleaux  dénudés  pouvaient  trahir  l'au- 
tomne et  Tannée  finissante  :  ces  Messieurs  se  mirent 
à  songer  que  la  saison  de  Brighton  allait  s'ouvrir 
et  qu'ils  iraient  là-bas  voir  de  loin  les  duchesses  que 
Joe  connaît  pour  eux...  Tout  le  long  de  la  route,  les 
façades  des  cottages  leur  parlaient  de  cette  vieille 
Angleterre,  dont  ils  sont  maintenant  membres  et  par- 
ties. Leurs  pères  étaient  radicaux  et  vivaient  dans  le 
présent,  avec  la  haine  du  passé  d'oppression,  avec  le 
mépris  des  castes  inutiles  et  la  confiance  dans  le  libre 
travail  et  dans  l'effort.  Ces  Messieurs  sont  unionistes  : 
ils  appuient  leurs  privilèges  conquis  de  bourgeois  et 
d'accapareurs  aux  vieux  privilèges  hérités  de  la 
noblesse  et  de  l'Église.  Leurs  façades  neuves  ont  des 
baies  en  ogives  et  des  pignons  crénelés  ;  leurs  fenêtres 
ont  des  croisillons  de  pierre  ;  les  ornements  perpen- 
diculaires de  tout  leur  néo-gothique  font  de  leurs 
résidences,  à  eux  les  parvenus  d'hier,  les  exactes  et 
ridicules  copies  des  vieux  manoirs.  Ces  Messieurs 
sont  à  l'aise  dans  ces  vieilles  choses.  Ce  matin,  sous 
l'arche  romane  de  sa  boutique,  près  des  gigots  pendus 
entre  les  meneaux,  le  gros  boucher,  tout  gonflé  de 
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sang  rouge,  étalait  sa  fierté  d'être  un  Anglais  de  la 
vieille  Angleterre... 

Ces  Messieurs  se  sont  assis  à  leurs  bureaux.  Leur 
courrier  les  attendait.  Quelques  lettres  de  correspon- 
dants lointains  leur  ont  donné  de  l'humeur.  Un  quin- 
caillier des  îles  Hawaï  se  plaint  de  n'avoir  pas  encore 
reçu,  app's  neuf  mois  d'attente,  les  boulons  qu'il 
demandait  pour  une  entreprise  du  gouvernement1  : 
ces  gens  des  antipodes  sont  toujours  pressés!  il  fau- 
drait, pour  leur  plaire,  ne  jamais  penser  qu'à  eux!... 
«  Vos  scies,  écrit  un  boutiquier  des  Bahamas,  sont 
trop  chères  et  trop  vieilles.  Vous  ne  m'envoyez  que 
des  modèles  inusités  chez  nous.  Mal  ficelés  dans  du 
papier  gris,  vos  articles  se  rouillent  pendant  la  tra- 
versée ou  font  piètre  figure  à  mon  étalage.  Vos 
concurrents  américains  ont  pris  l'habitude  de  m'ex- 
pédier  leurs  serrures  en  de  jolies  boîtes  de  carton  ou 
de  bois,  qui  tentent  mes  clients  et  m'épargnent,  à  moi, 
beaucoup  de  pertes  et  de  soins2.  »  Des  boîtes  pour 
serrures!  a-t-on  jamais,  depuis  que  Birmingham 
existe,  empaqueté  autrement  qu'en  du  papier  gris? 
ces  nègres  des  Bahamas  sont  vraiment  trop  naïfs 
s'ils  se  figurent  qu'on  va  changer  pour  eux  les  vieilles 
habitudes!...  «  Je  vous  retourne  vos  lampes,  écrit  un 
en  dépositaire  de  la  Trinité.  Nous  ne  vendons  plus  de 
lampes  à  huile,  et  le  pétrole  américain  amène  aussi 
les  lampes  américaines,  qui  sont  plus  commodes, 
moins  lourdes,  de  formes  plus  nouvelles  et  plus 
variées  que  les  vôtres3.  »  Pour  plaire  à  ces  métis,  ne 
faudrait-il  pas  chaque  matin  changer  ses  modèles  et 
inventer  quelque  chose!  o  11   n'y  a  plus  rien  à  faire 

i.  Animal  Séries,  n    1000. 
■2.  lllue  Book,  C-8449,  p.  131. 
3.  Mue  Book,  C-8449,  p.  95. 


106  L'ANGLETERRE   ET   L'IMPERIALISME 

dans  ce  pays,  écrit  un  voyageur  de  commerce  qui 
visite  le  Cap  en  ce  moment.  Les  horloges  et  montres 
américaines  ou  allemandes,  fabriquées  à  la  mécanique, 
se  vendent  pour  rien.  Avec  leurs  couronnements 
estampés  et  leurs  cadres  peints,  les  horloges  alle- 
mandes ont  une  apparence  plus  artistique  que  les 
nôtres.  Le  bronze  d'aluminium  ou  le  fer  oxydé  don- 
nent aux  montres  américaines  un  certain  cachet  de 
distinction,  et  les  cadrans  un  peu  voyants  plaisent  à 
ce  peuple  de  paysans  et  de  mineurs1.  »  De  la  came- 
lote! jamais  une  vieille  maison  de  Birmingham  ne 
déshonorera  les  marques  anglaises!  si  ces  Boers  ne 
sont  pas  capables  d'apprécier  la  différence,  tant  pis! 
Voulant  passer  leur  humeur,  ces  Messieurs  ont  pris 
leurs  journaux.  En  première  colonne,  à  son  ordinaire, 
le  Birmingham  Daily  Post  célèbre  la  gloire  de  Joe. 
L'infatigable  ministre  des  Colonies  travaille  pour  ses 
chers  Midlands.  Cadeau  de  Noël  :  il  va  leur  donner  le 
port  de  lettre  à  deux  sous  dans  tout  l'Empire  ;  les  lettres 
coûtant  moins  cher,  les  commandes  vont  affluer.  Joe 
s'est  aussi  renseigné  sur  la  concurrence  étrangère 
aux  colonies.  En  un  gros  Livre  Bleu  de  six  cents 
pages  2,  il  a  publié  les  réponses  des  gouverneurs  et 
les  conseils  pratiques  à  en  tirer  :  «  Dans  tous  les  pays 
neufs,  comme  les  chances  sont  plus  nombreuses  d'ava- 
ries ou  de  perte,  les  émigrants  peu  fortunés  en  général 
préfèrent  les  articles  bon  marché  et  ayant  de  l'œil.  Il 
faut  aussi  ne  pas  oublier  qu'en  nos  maisons  et  fermes 
isolées  un  instrument,  une  serrure,  une  machine  doi- 
vent pouvoir  être  montés  ou  posés  par  le  premier 
venu  et  facilement  réparés  au  moyen  de  pièces  inter- 

1.  Blue  Book,  C-8449,  p.  237. 

2.  C-8449  :  Trade  of  the  British  Empire  and  Foreign   Compé- 
tition. 
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changeantes,  identiques,  faites  à  la  machine.  Il  fau- 
drait donc  recourir  aux  dernières  simplifications,  aux 
derniers  perfectionnements  mécaniques  et  chimiques 
I».  7  et  8)...  A  Ceylan,  les  poteries  et  faïences  anglaises 
ne  se  vendent  plus  :  on  se  plaint  du  conservatisme  de 
nos  fabricants  et  de  leur  répugnance  à  changer  leurs 
modèles  (p.  271;...  A  Hong-Kong,  on  se  plaint  que  le 
fabricant  anglais  ne  sache  pas  s'adapter  aux  besoins 
du  pays  et  qu'il  se  colle  aux  vieilles  grandeurs  et  qua- 
lités,  aux  vieilles  couleurs,  aux  vieux  poids,  vieilles 
formes  et  vieux  styles  p.  330  ...  Les  Australiens  achè- 
tent des  pianos  allemands  :  les  pianos  anglais  sont  du 
style  el  du  ton  d'il  y  a  quarante  ans  (p.  411  ...  A  Vic- 
toria, les  articles  français  sont  préférés  :  les  articles 
anglais,  toujours  les  mêmes,  sans  changement  aucun 
depuis  des  années,  ont  la-sé  le  public    p.  429)...  » 

Changer!  toujours  changer!  Joe  en  parle  à  son  aise! 
Il  sait  pourtant  quelles  entraves  met  aux  change- 
ments,  à  l'introduction  des  machines  nouvelles  ou 
des  procédés  nouveaux,  l'obligation  de  discuter  avec 

ndieats  ouvriers!  Ce  qui  fait  la  force  des  Amé- 
ricains et  des  Allemand-,  pensent  ces  Messieurs,  c'est 
qu'ils  tiennent  leurs  ouvriers,  les  uns  par  la  force  gou- 
vernementale, les  autre-  parla  force  de  l'argent.  Ce 
qui  lue  l'industrie  anglaise,  c'esl  l'ingérence  et  la 
révolte  constante  di^s  Trade- Unions.  Un  patron  n'est 
plus  libre  chez  soi.  Dès  qu'il  veut  modifier  les  clauses 
du  contrat  de  travail,  ou  les  heures,  ou  les  salaires, 
ou  les  procédés,  ou  les  machines.  —  afin  de  lutter 
contre  la  concurrence  étrangère,  —  les  syndicats  se 
mettent  en  branle  ou  en  grève  '...  Ouand/oc  aura  fini 

les    gêneurs   du    dehors,  il  faudra  qu'd   songe 

1.  Second  Report  on  Dépression  of  Trade,  p.  33. 
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aux  gêneurs  du  dedans.  La  prospérité  du  royaume 
et  la  grandeur  de  l'Empire  sont  incompatibles 
avec  ces  mutineries  et  ces  exigences  toujours  gran- 
dissantes. Après  six  mois  de  luttes,  les  charbon- 
niers du  pays  de  Galles  ont  enfin  mis  leurs  ouvriers  à 
la  raison;  avec  un  peu  de  poigne,  on  viendrait  pareil- 
lement à  bout  de  tous  les  autres. 

Ainsi  pensent  ces  Messieurs  en  repliant  leur  Daily 
Post,  et  ils  prennent  le  Financial  News.  Bonnes  nou- 
velles :  les  mines  du  Transvaal  continuent  de  monter; 
les  affaires  du  Klondyke  s'annoncent  bien.  Ces  Mes- 
sieurs supputent  leurs  gains  :  en  six  ou  sept  ans, 
leurs  actions  du  Transvaal  ont  quintuplé  de  valeur. 
Voilà  des  affaires  qui  <  paient  >>  et  qui  dispensent  de 
se  mettre  en  quatre  pour  plaire  à  un  nègre  des  Antilles 
ou  à  un  Boer  de  l'Afrique  australe,  et  de  faire  un 
métier  de  boutiquier  pour  gagner  quelques  livres 
avec  six  mois  d'escompte!  Il  n'y  a  décidément  que  les 
grandes  affaires.  C'est  folie  désormais  de  gâcher  sa 
vie  derrière  un  comptoir  ou  derrière  un  grillage,  à 
vendre  quelques  paquets  de  scies  ou  quelques  grosses 
de  rivets.  Le  métier  est  perdu  par  ces  boutiquiers 
d'Allemagne  et  d'Amérique,  qui  commercent  a  la 
petite  semaine  et  qui  se  contentent  de  bénéfices  ridi- 
cules!... 

Le  Financial  News  a  deux  ou  trois  colonnes  pour  les 
Companies  Limited.  Ces  Messieurs  sont  tous  mem- 
bres de  dix  ou  quinze  de  ces  compagnies,  dont  le 
nombre  a  décuplé  durant  les  vingt  années  dernières. 
Aujourd'hui,  dès  qu'une  affaire  commerciale  ou  indus- 
trielle semble  prospérer,  un  promoter,  un  lanceur, 
vient  trouver  le  propriétaire  ou  le  patron  et  lui  pro- 
pose de  mettre  la  chose  en  société.  On  évalue  les 
bénéfices  actuels  ou  futurs.  On  en  déduit  la  valeur 
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réelle  ou  possible  du  capital  à  souscrire.  Le  promoler 
achète  le  tout,  et  paie,  moilié  argent,  moitié  actions 
de  la  future  société;  à  lui,  ensuite,  par  les  journaux, 
les  conférences,  les  visites  et  toutes  les  réclames,  de 
lancer  les  actions  dans  le  public  et  de  réunir  les  fonds 
nécessaires.  Le  public  souscrit  sans  peine  :  les  actions 
sont  de  cinq  livres  125  francs)  ou  moins,  dune  livre 
parfois  (25  francs  .  Chacun  veut  prendre  son  billet  à 
la  loterie.  Car,  pour  tous,  ce  n'est  bien  qu'une  loterie. 
Si  le  succès  répond  aux  promesses,  l'exemple  du 
Transvaai  est  là  pour  montrer  les  énormes  bénéfices 
possibles;  si  l'affaire  échoue,  c'est  à  passer  à  la 
colonne  des  profits  et  pertes.  La  souscription  n'engage 
ni  le  nom  ni  la  responsabilité  des  actionnaires  ou 
des  directeurs;  la  compagnie  est  limitée,  à  respon- 
sabilité limitée;  en  cas  de  déconfiture,  il  est  bien 
entendu  que  ses  créanciers  ne  peuvent  rien  exiger 
d'elle  au  delà  du  capital  déclaré. 

A  Birmingham,  jadis,  l'industrie  et  le  commerce 
étaient  aux  mains  de  petits  patrons.  Connaissant  par 
un  long  apprentissage  et  par  une  pratique  journalière 
les  moindres  détails  du  métier,  ils  cherchaient  et 
trouvaient  -ans  cesse  un  perfectionnement,  une  sim- 
plification, une  économie,  une  idée.  Sachant  aussi  les 
besoins,  les  goûts  et  les  époques  «les  marchés  divers, 
ils  B'ingéniaient  à  satisfaire  tel  ou  tel  client,  à  le 
garder  par  des  concessions  aux  époques  difficiles,  à 
le  relancer  aux  époques  favorables,  à  le  ramener  en 
cas  d'infidélité.  Aujourd'hui,  tout  Birmingham  esl  en 
compagnies  limita/,  l'épicerie  et  la  banque,  la  phar- 
macie et  les  modes,  et  surtout  les  fabriques  et  les 
maisons  de  commission.  On  veut  moins  de  responsa- 
bilité individuelle.  On  épargne  le  zèle.  Tous  désirent 
moins  de  risques  et  plus  de  profits.  On  obtient  seule- 
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lement  moins  de  besogne.  Le  commerce  et  l'industrie 
deviennent  une  sorte  d'Etat  à  la  française  :  une 
armée  de  fonctionnaires  soldés  et  de  ronds  de  cuirs 
asservis  à  la  paperasse  y  travaille  sans  ardeur,  mal 
commandée  de  loin  par  un  trop  nombreux  et  trop 
coûteux  état-major,  qui  ne  siège  en  conseils  d'admi- 
nistration ou  en  assemblées  d'actionnaires  que  rare- 
ment, brièvement,  et  seulement  pour  connaître  en 
gros  de  la  situation  financière. 

Rien  n'a  contribué,  je  crois,  autant  que  les  compa- 
gnies limitée!,  à  ce  «  conservatisme  insulaire  »  dont  se 
plaignent  les  consuls  anglais.  Car  ces  affaires,  sans 
âme  et  sans  pensée,  poursuivent  à  travers  les  années 
leur  marche  mécanique.  Du  jour  où  la  machine  est 
montée,  nul  ne  se  met  plus  en  peine  de  l'améliorer  en 
cas  de  défaut,  de  la  refaire  en  cas  d'usure,  ni  même 
d'en  surveiller  l'allure  et  le  rendement.  Elle  va  par  la 
force  acquise.  Elle  fabrique  aujourd'hui  ce  qu'elle 
fabriquait  il  y  a  vingt  ans,  des  lampes  à  huile  quand 
tout  le  monde  s'éclaire  au  pétrole,  et  des  perruques 
quand  on  ne  porte  plus  que  de  fausses  dents.  Elle 
jette  sur  le  marché,  avec  une  constance  et  une  régu- 
larité inintelligentes,  les  articles  que  personne  ne 
demande  aujourd'hui  et  qui  auraient  leur  vente 
demain,  ou  les  produits  qui  jadis  se  demandaient  en 
abondance  et  qui  aujourd'hui  ne  se  vendent  plus. 
Elle  maintient  les  vieux  modèles  et  les  prix  d'au- 
trefois. 

Ajoutez  qu'elle  a  un  rendement  minimum  pour 
une  dépense  maxima,  avec  des  charges  inutiles  et  de 
multiples  frottements.  Le  capital  souscrit,  dont  elle 
doit  gagner  l'intérêt,  n'est  pas  en  réalité  le  capital 
utile,  qui  pourrait  suffire  à  son  fonctionnement.  Le 
promoter,  d'habitude,  et  les  premiers  actionnaires  se 
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sont  taillé  une  grosse  part,  et,  dans  l'achat  puis  dans 
l'organisation  de  l'affaire,  leur  appétit  a  plus  coûté 
à  satisfaire  que  les  demande-  des  intéressés  :  telle 
fabrique  de  tubes  à  bicyclette,  achetée  mille  livres 
(28  000  francs)  à  son  propriétaire,  a  été  revendue  au 
public  dix-huit  mille  livres    ioOOOO  francs).  Il  faut 
que  les  bénéfices  entretiennent  ce  capital!  Aussi  Ton 
fabrique  et  Ton  fabrique;  on  prend  un  très  nombreux- 
personnel;  on  ne  veut  que   de  grosses  affaires;  on 
méprise  et  Ton  néglige  le  petit  client,  dont  Birmin- 
gham vivait   autrefois:  on  laisse  aux  Allemands  et 
aux  Américains  les  petites  commandes,  qui  finissent 
toujours  par  emmener  aussi  les  grosses  l.  Et  les  capi- 
taux, drainés  par  ces  loteries,  ne  vont  plus  à  l'aide 
du  petit  artisan...  Sous  une  autre  forme,  c'est  le  fléau 
de  l'épargne  française  n'allant   qu'aux  fonds  d'État 
et   aux   entreprises   officielles.   Quand   un   débutant 
demande  quelques  milliers  de  livres  pour  une  nou- 
velle affaire,  il  ne  trouve  pas  un  préteur;  mais  quand 
Lipton  (le  Boucicaut  de   Birmingham)  en  demande 
deux  millions,  le  public  lui  en  offre  cinquante. 

Le  récent  et  scandaleux  procès  du  grand  promoter 
Hooley  a  montré  que  toute  l'Angleterre  est  rongée 
par  ce  mal2.  Mais  Birmingham  et  sa  petite  industrie 
en  ont  été  ou  en  seront  les  premières  victimes.  Nulle 


1.  iïlue  Book,  G-8499,  p.  8  el  suiv.  Annual  Séries,  n°  1863: 
en  Chine,  la  coutellerie  allemande  est  apportée  de  Singapore, 
et  la  bimbeloterie  allemande  envahi I  le  marché  de  Hong-Konu  : 
British  flrms  will  not  sell  in  sufficiently  small  quantifies;  G 
and  Ckinese  finns  urill  book  an  order  for  a  few  pence.  De  même, 
Annual  Séries,  n°*  1864,  1882,  etc. 

2.  Voir  dans  {'Engineering  du  18  novembre  1898  le  discours  de 
lord  Russel  1,  lord  Chief  Justice,  sur  les  désastres  des  compagnies 
limited.  Il  estime  h  28  millions  de  livres  sterling  (700  millions 
de  francs)  le  capital  perdu  par  elles  durant  les  sept  années  der- 
nières. 
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part,  le  goût  de  ces  loteries  n'a  été  plus  populaire. 
Nul  terrain  aussi  n'était  mieux  préparé  à  leur  établis- 
sement. La  génération  précédente  avait  étranglé  déjà 
les  petits  industriels,  en  fondant,  à  l'exemple  de 
J.  Chamberlain,  quelques  grandes  maisons  qui  con- 
quéraient de  haute  lutte  le  monopole  des  boutons  ou 
des  vis.  Cette  génération  de  conquérants  avait  du 
moins  le  goût  de  Faction  et  du  commandement  effec- 
tif, le  souci  et  la  connaissance  des  affaires.  La  géné- 
ration actuelle,  fille  de  ses  accapareurs,  a  voulu  vivre 
de  ses  privilèges  hérités,  sans  plus  rien  faire  qu'or- 
donner de  haut  et  diriger  de  loin,  en  nobles  maîtres. 
Ce  n'est  pas  impunément  que  l'on  s'allie  aux  nobles 
lords.  Cette  génération,  unioniste  en  politique,  l'est 
aussi  devenue  en  affaires,  et  Birmingham  est  aujour- 
d'hui la  capitale  de  cet  unionisme  commercial. 

De  tout  le  royaume  et  même  de  l'étranger,  les 
promoters  se  sont  abattus  sur  elle,  traînant  à  leur 
suite  une  nuée  d'hommes  de  chiffres  et  de  conten- 
tieux, d'accountaats,  autre  sorte  d'oiseaux  qui  pullulent 
toujours  sur  les  organismes  et  sur  les  commerces 
morts,  et  qui  achèvent  les  mourants.  Birmingham 
est  devenue  la  proie  de  ces  promoters.  Ils  se  sont 
installés  dans  son  industrie,  dans  ses  bureaux,  dans 
toute  la  vie  des  particuliers,  et  ils  voudraient  mettre 
la  griffe  sur  la  ville  elle-même  et  sur  les  affaires 
communales.  Tel  d'entre  eux,  débarqué  hier  d'Alle- 
magne ou  d'Autriche  comme  notre  grand  Cornélius 
Herz.  est  déjà  candidat  aux  élections  pour  le  Con- 
seil municipal,  en  attendant  la  Chambre  des  Com- 
munes... Ces  Messieurs  voteront  pour  ce  baron  alle- 
mand, à  peine  naturalisé,  parce  qu'il  est  noble  et 
parce  qu'il  se  dit  unioniste  et  impérialiste  :  on  com- 
prend maintenant  que  tous  ces  Messieurs  soient  pour 
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la  formation  de  celte  gigantesque  compagnie  limite d: 
En  gland  and  Sons,  dont  Joe  est  le  pramoter  et  dont  les 
bénéfices,  pensent-ils,  les  dispenseront  à  jamais  de 
travail... 

Ces  Messieurs  ont  replié  leurs  journaux,  donné 
quelques  ordres,  signé  des  lettres,  puis,  une  heure 
sonnant,  ils  ont  pris  la  route  du  club.  Le  temps 
s'était  un  peu  gâté,  et  la  rue  boueuse  était  pleine 
d'ombre  et  de  froid.  Mais,  au  club,  la  tiédeur  du  feu, 
dont  les  reflets  vacillent  sur  le  chaud  tapis  d'Orient, 
les  gagne  dès  le  seuil.  Ils  se  mettent  à  table,  en  belle 
humeur;  ils  s'y  installent;  ils  s'y  attardent.  Leurs 
pères  se  contentaient  d'ale  et  de  rosbif  froid,  et  lun- 
chaient  debout,  au  premier  bar  de  rencontre.  Il  faut 
à  ces  messieurs  les  vins  de  France  ou  de  Californie, 
des  vins  de  luxe,  des  crus  titrés,  du  Champagne  armo- 
rié,du  bordeaux  des  comtes  de  Ravez  et  des  marquis 
de  Barsac,  des  vins  «  pour  la  noblesse  »,  comme  les 
gros  cigares  qu'ils  vont  allumer  tout  à  l'heure.  Ils 
dépensent  à  leur  lunch  le  quadruple  du  temps  et  de 
l'argent  que  leurs  pères  y  donnaient.  Cinq  Allemands 
se  contenteraient  de  ce  qu'il  leur  faut  à  chacun 
d'eux,  et,  si  l'Américain  est  une  bête  aussi  dispen- 
dieuse, il  fournil  en  réalité  le  quintuple  de  travail1. 

Après  le  lunch,  le  cigare  et  la  partie  de  billard  les 
retiennent  encore.  Puis.  <•'<■-!  une  assemblée  d'action- 
naires, où  ils  vont  apprendre  que  telle  compagnie 
l'uni (ed  suspend  ses  affaires  ou  ne  donne  pas  les 
bénéfices  espérés.  Les  administrateurs  proposent  de 
liquider  ou  de    réduire.  Avant   d'en  arriver  là,  on  a 

i.  Second  Report  on  Dépression  of  Trade,  p.  8i  :  The  frugalily 
which  is  necessary  to  bring  vp  our  labour  to  foreign  labour  U  tl^ 
dispoising  with  many  of  the  luxuries  which  our  artïzans  of  récent 
years  haie  been  in    the  habit  of  enjoying. 
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végété  plusieurs  années,  promettant  toujours  aux 
actionnaires  des  dividendes  qui  ne  venaient  jamais, 
offrant  toujours  de  nouvelles  concessions  au  client 
pour  l'amorcer  et  boucler  des  affaires  quand  même, 
dilapidant  le  capital  et  gâchant  les  prix,  cachant  sous 
des  inventaires  fictifs  la  décadence,  puis  la  déconfi- 
ture. Aujourd'hui  on  est  au  bord  du  fossé,  que  l'on 
s'obstinait  à  ne  pas  voir... 

Les  compagnies  «  limited  »  ont  encore  eu  ce  rôle 
fâcheux  :  par  leurs  promesses  d'avenir  et  par  leurs 
fausses  espérances,  elles  ont  endormi  la  vigilance 
de  tous  et  n'ont  pas  laissé  voir  à  toute  minute  le  péril 
imminent.  Elles  sont  allées  répétant  que  la  crise 
actuelle  était  passagère  et  qu'il  fallait  seulement 
tenir,  «  avoir  de  l'estomac  ».  Et  l'on  a  continué  sans 
plus  d'enquête...  Demain,  les  accountants  vont  se  jeter 
sur  le  cadavre.  C'est  une  usine  qui  fermera  ses  portes, 
une  maison  qui  disparaîtra,  remplacée  après-demain 
par  deux  maisons  en  Amérique  et  en  Allemagne... 
C'est  toute  l'histoire  en  raccourci  de  l'industrie  des 
bicyclettes  dans  les  Midlands.  On  se  vantait  d'en 
avoir  le  monopole;  on  en  exportait  pour  26  millions 
en  1893,30  millions  en  1894,34  millions  en  1895, 
46  millions  en  1896;  des  centaines  de  sociétés  se 
fondaient  et  continuaient  de  fabriquer,  bien  que  de 
toutes  parts  les  marques  anglaises,  trop  lourdes  et 
trop  coûteuses,  fussent  remplacées  par  des  marques 
américaines1.  En  1897,  l'exportation  est  descendue 
à  35  millions;  en  1898.  elle  est  tombée  à  rien;  Coven- 
try,  qui  n'était  plus  qu'une  usine  à  bicyclettes,  s'est 
trouvée  ruinée  de  la  veille  au  matin  :  tout  son 
peuple  est  dans  les  rues,  sans  ouvrage,  crevant  de 
misère.... 
i.  Annual  Séries,  nc'  2122,  1983,  etc. 
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Ces  Messieurs,  entre  quatre  et  cinq,  ont  fait  une 
nouvelle  apparition  à  leurs  bureaux.  Ils  reprennent 
vers  cinq  heures  la  route  d'Hagley.  Ils  y  retrouvent 
leur  home  et  leurs  serres.  Ils  y  reprennent  le  culte  de 
quelque  hobby  (manie,  dada).  Chacun  d'eux  a  sa 
manie,  —  c'est  la  mode.  —  Les  uns  collectionnent  les 
orchidées,  les  autres  les  timbres-poste,  d'autres  les 
éditions  de  Ruskin  ou  de  Carlyle,  —  non  pour  les 
lire,  mais  pour  les  montrer.  La  plupart  «  s'entraînent  » 
encore  à  quelque  jeu  ou  à  quelque  sport,  billard, 
tennis,  boxe,  etc.  ;  chaque  jour  ils  y  consacrent  quel- 
ques heures.  Il  en  est  qui  s'entraînent  aussi  pour  la 
parole  en  public  et  pour  la  «  debating  society  »,la 
société  de  discussion,  —  c'est  là  que  Joe  a  débuté; 
c'esl  <le  V Edgebaston  Debating  Society  qu'il  est  parti 
pour  la  fortune  que  l'on  sait...  Ces  manies  et  ces 
entraînements  deviennent  pour  le  grand  nombre  la 
grosse  affaire  de  la  vie.  La  culture  désintéressée  du 
muscle  les  détourne  des  intérêts  vitaux  de  leur  com- 
merce et  de  leur  industrie.  Car,  pour  eux.  être  un 
bon  commerçant  n'est  rien.  Devenir  un  champion  de 
li  raquette  ou  de  la  bille,  voilà  qui  pose  un  homme 
et  en  fait  presque  l'égal  d'un  baronet  '.  M.  Jourdain,  il 
y  a  deux  siècles,  prenait  déjà  un  maître  de  danse  et 
un  maître  d'armes. 

Et  M.  Jourdain  prenait  aussi  un  maître  de  philo- 
sophie et  un  maître  de  musique  :  il  se  piquait  de  pro- 
léger  les  sciences  et  les  arts.  A  l'entrée  de  leur  musée 
municipal,  ces  Messieurs  ont  fait  graver  sur  le  marbre 
By  the  gain  of  indus tr y,  //•<•  promote  art.  Avec  les 
gains  de  l'industrie,  nous  faisons  avancer  l'art!...)  Ils 
sont  promoievs  d'art  et  de  science,  comme  ils  sont 
promoters  d'affaires.  Ils  donnent  parfois  leur  argent, 
jamais  leur  attention  et  leurs  soins.  Les  Allemands  et 
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les  Américains,  plus  avisés,  ont  renversé  la  formule, 
et  c'est  par  l'art  qu'ils  promettent  leur  industrie  : 
aussi  va-t-elle  sans  cesse  de  l'avant,  se  perfectionnant 
et  s'affinant.  se  complétant  et  se  renouvelant,  tou- 
jours prête  à  la  lutte,  toujours  conforme  aux  derniers 
progrès.  Le  conservatisme  ruine  Birmingham.  Elle 
espère  encore  qu'après  la  crise  passagère,  les  beaux 
jours  de  1873  reviendront  d'eux-mêmes  ou  que  la  ba- 
guette magique  de  Joe  les  ramènera  :  elle  a  oublié  sa 
propre  histoire  et  le  siècle  d'efforts  patients,  de  science 
et  de  vertu,  qui  précéda  les  bénéfices  de  18G0  à  1873. 
Car  l'ancienne  prospérité  ne  fut  pas  un  coup  de 
chance  que  le  hasard  et  le  jeu  créèrent,  et  que  le 
hasard  peut  redonner.  C'est  par  la  vertu  de  ses  pen- 
seurs, par  l'étude  de  ses  inventeurs,  par  le  travail 
acharné  de  tous  ses  fils,  que  Birmingham  est  arrivée 
jadis  à  la  fortune.  Elle  était  radicale  alors,  radicale 
d'esprit  et  non  pas  de  nom  seulement,  sans  cesse  en 
quête  de  nouveau,  toujours  en  effort  de  progrès.  Elle 
avait  fait  la  révolution  de  l'industrie  moderne  :  c'était 
dans  ses  usines  de  Soho  que  Watt  et  Boulton  avaient 
asservi  la  vapeur,  et  c'était  chez  elle  aussi  que  Mur- 
dock  avait  inventé  le  gaz  et  la  locomotive.  Ayant  la 
première  appliqué  en  grand  à  la  fabrication  du  fer 
les  procédés  du  puddlage,  elle  était  devenue  puis- 
sante par  les  forces  combinées  du  fer  et  de  la  houille. 
Puis  chaque  jour,  dans  le  détail,  ses  petits  patrons 
avaient  imaginé  quelque  perfectionnement,  inventé, 
simplifié,  changé.  Elle  avait  conquis  la  clientèle  du 
inonde  en  s'adaptant  aux  besoins  du  monde  nouveau. 
Elle  marchait  entête  des  peuples  travailleurs,  et  non 
pas  à  la  suite  des  lords  parasites.  Elle  ne  cherchait 
pas  à  exploiter  le  voisin  au  profit  de  sa  paresse  :  son 
travail  profitait  à  tout  l'univers. 
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Depuis,  Birmingham  ignora  le  progrès  du  monde. 
Les  grandes  inventions  se  firent  sans  elle  et  contre 
elle.  Les  procédés  et  les  emplois  nouveaux  de  l'acier, 
si  elle  les  eût  connus,  auraient  pu  lui  rendre  la  supré- 
matie d'autrefois.  L'électricité,  avec  les  cuivreries  et 
les  mille  menus  objets  qu'elle  emploie,  aurait  pu  lui 
donner  des  années  de  travail.  Le  pétrole  et  les  nou- 
veaux moyens  d'éclairage  et  de  locomotion  sollici- 
taient ses  inventeurs...  Elle  a  tout  ignoré,  parce  que, 
détournant  les  yeux  du  présent,  elle  s'était  éprise 
d'un  beau  snobisme  pour  le  passé...  Elle  était  autre- 
fois la  grande  dissidente  et  la  grande  travailleuse,  ne 
s'en  rapportant  qu'à  son  jugement,  ne  vivant  que  sui- 
vant son  idéal.  Elle  croit  aujourd'hui  en  la  parole  de 
ces  rhéteurs  aimables  dont  les  Unionistes  font  leurs 
chefs  aux  Communes  et  qui  vont  prêchant  l'amour 
des  vieilles  choses,  l'utilité  de  la  croyance  et  de  la 
tradition,  l'impuissance  de  la  raison,  la  faillite  de  la 
vérité,  la  beauté  du  préjugé  et  la  solidité  des  ruines! 
Pour  vivre  dans  la  compagnie  des  lords  «  avec  L'Eglise 
et  avec  la  Bière  »,  dans  ie  service  des  faux  dieux, 
elle  a  déserté  le  culte  du  progrès,  son  Seigneur  et 
Maître.  El  quand  Joe  lui  propose  de  construire  pour 
sa  paresse  une  demeure  familiale  et  tranquille,  elle 
oublie  ces  paroles  du  Livre,  qui  jadis  était  toute  sa 
loi  :  «  Si  le  Seigneur  n'édifie  pas  une  maison,  c'est 
eu  vain  que  travaillent  ceux  qui  cherchent  à  la 
construire.  » 
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Tous  les  renseignements  tendent  à  prouver  (l'une  indé- 
niable façon  le  déplacement  graduel  du  commerce  aux 
dépens  de  l'Angleterre  el  au  profit  de  l'étranger.  Le  phéno- 
mène, à  l'heure  actuelle,  est  déjà  si  intense  qu'il  pourra 
surprendre  bien  des  gens  :  on  le  croirait  même  difficile- 
ment possible,  si  tant  d'incontestables  autorités  ne  nous 
en  prouvaient  l'existence. 

Chambre  de  commerce  anglaise  de  la  Trinité,  Blue  Book, 
C-SUO,  p.  183. 

De  Birmingham  à  Liverpool,  cent  cinquante  kilo- 
mèl  res  de  plaines  ondulées  mènent  de  la  houillère  cen- 
trale à  la  plage  marécageuse.  C'est  d'abord  l'horreur 
du  Pays  Noir,  de  ses  gangues,  de  ses  mares,  de  sa 
boue  charbonneuse  et  de  son  ciel  enténébré.  Au  long 
des  canaux  tout  fumants  de  buées,  les  lignes  de  rails  se 
décuplent  et,  sur  les  remblais  de  cendres  et  de  débris, 
les  longs  convois  s'enfoncent  à  travers  chevalements 
de  mines  el  cheminées.  Jusqu'à  Wolverhampton,  une 
chaîne  d'usines  et  de  hauts  fourneaux  rive  par  cou- 
ples les  cités  ouvrières,  West-Bromwich  et  Wednes- 
bury,  Bilston  el  Willenhall.  Les  faubourgs  se  sou- 
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dent  par  des  champs  de  gravats  aux  faubourgs  de  la 
ville  prochaine.  Une  humanité  rabougrie,  déjetée  par 
la  servitude  des  machines,  une  nature  étiolée,  étouffée 
sous  les  déjections  de  la  mine  et  de  la  fournaise,  nulle 
part  au  monde  n'apparaît  comme  ici  l'avilissement 
des  êtres  et  des  choses  que  semble  avoir  coûté  notre 
civilisation  nouvelle... 

Après  les  usines  de  Crewe,  la  houillère  cesse  brus- 
quement :  on  rentre  en  un  vert  pays  d'arbres  et  de 
haies,  de  vergers,  de  prairies,  de  coteaux  inclinés 
vers  la  plaine  maritime.  On  sent  déjà  la  mer  voisine. 
Ses  brises  viennent  chasser  des  poumons  les  vapeurs 
de  la  houille.  Sous  la  calme  brume  irisée,  parmi  la 
verdure  des  champs  gorgés  d'eau,  les  troupeaux  de 
moutons,  les  bandes  de  corbeaux  et  de  pies,  les  vaches 
sommeillantes,  les  filles  sarclant  un  coin  de  potager 
ou.  derrière  la  charrue,  le  laboureur  poussant  un 
lourd  attelage,  toutes  ces  visions  champêtres  chas- 
sent de  l'esprit  les  visions  de  servage  et  de  mort.  On 
peut  songer  à  la  vie  facile,  indépendante,  humaine, 
que  durant  des  siècles  jadis  connut  la  «  vieille  joyeuse 
Angleterre  »,  aux  jours  déjà  lointains  où,  pour  être 
la  maîtresse  du  monde,  elle  ne  s'était  pas  faite  encore 
la  servante  de  l'humanité. 

Dans  cette  plaine  fertile,  à  mi-chemin  des  coteaux 
anglais  et  des  montagnes  galloises,  une  vieille  ville, 
Chester,  s'était  assise.  Entre  les  peupliers  de  sa 
rivière,  au  milieu  de  la  prairie,  elle  s'était  remparée 
de  hautes  tours  et  dentelée  d'églises,  de  pignons  aigus 
et  de  rues  en  arcades  :  l'anneau  de  ses  murs  éboulés 
garde  encore  ses  maisons  de  bois,  ses  façades  en 
colombage  et  sa  cathédrale  de  grès  rose.  Elle  vivait 
de  ses  troupeaux  et  de  ses  champs,  sans  regarder  la 
mer,  veillant  seulement  aux  pillards  gallois  qui  parfois 
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lui  tombaient  des  montagnes,  forteresse  et  ville 
paysanne,  ville  religieuse  aussi,  dont  les  apôtres  mar- 
chaient à  la  conquête  du  pays  welsh.  Près  d'elle,  deux 
longues  et  larges  rades  enfoncées  au  cœur  du  pays 
n'avaient  pu  tenter  son  ambition.  Contente  de  son 
port  fluvial,  où  bateaux  de  pêche  et  marées  remon- 
tent lentement,  elle  laissait  aux  gens  de  Bristol  les 
périls  et  les  gains  de  la  traite.  Elle  n'exploitait  de  ses 
rades  que  les  pêcheries  et  les  marais  salants.  Elle  ne 
leur  demandait  que  du  poisson  pour  ses  jours  déjeune 
et  du  sel  pour  ses  jambons  et  ses  fromages.  Les  deux 
rades  s'envasaienl  sous  la  poussée  des  petits  fleuves 
côtiers.  La  rade  du  nord  surtout,  étranglée  par  une 
étroite  passe,  n'était  qu'un  vaste  marécage,  un  pool 
verdoyant,  peuplé  de  livers:  d'oiseaux  marins. 

Émergeant  de  ce  marais,  au  bord  de  la  passe,  une 
butte  rocheuse  porta  de  bonne  heure  une  forteresse, 
qui  défendit  contre  les  gens  du  large  pêcheries  et 
marais  salants.  Ce  fut  le  château  de  Liverpool,  entouré 
bientôt  d'un  village  de  pêcheurs  qui,  en  1313,  four- 
ni--ait  une  barque  et  six  hommes  à  la  flotte  du 
royaume.  Les  Irlandais  se  mirent  à  le  fréquenter. 
Pour  payer  leurs  chargements  de  sel,  ils  apportaient 
leurs  fils  de  chanvre  ou  de  lin,  que  travaillaient  les 
paysans  de  la  plaine  voisine,  sur  les  bords  de  la 
Weaver,  la  rivière  des  Tisseurs.  Peu  à  peu  d'autres 
clients,  d'abord  les  pêcheurs  de  l'île  de  Man,  puis  les 
pêcheurs  aux  harengs  de  la  hum-  du  Nord,  vinrent 
aussi  chercher  leur  provision  de  sol.  Au  début  du 
xvie  siècle,  le  bourg  enrichi  par  ce  commerce  eut  son 
église  à  l'ombre  du  château  royal;  le  comte  de  Derby 
y  eut  sa  maison  de  pierre:  douze  barques  formaient 
la  flotle;  Liverpool  alors  se  croyail  prospère;  A  la  lin 
du  siècle,  se  plaignant  de  sa  décadence,  elle  invoquait 
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la  bienveillance  du  roi  en  faveur  de  «  la  pauvre  ville 
déchue  de  Liverpool  ».  Puis  cent  ans  de  révolutions 
et  de  guerres  civiles  s'écoulent  et,  quand  avec  les 
Stuarts  disparaît  l'Angleterre  moyenâgeuse,  Liver- 
pool s'éveille  avec  l'Angleterre  moderne  :  chaque 
progrès  de  cette  Angleterre  de  liberté  marquera,  un 
progrès  de  la  ville  commerçante. 

En  1709,  elle  a  84  bateaux  avec  un  tonnage  de 
6  000  tonnes.  Elle  vient  de  creuser  son  premier  dock, 
son  premier  bassin  entouré  de  quais  et  d'entrepôts. 
Bristol  est  encore  le  grand  port  du  royaume,  le 
fournisseur  de  denrées  coloniales  et  de  marchandises 
étrangères.  Pendant  tout  le  xvme  siècle,  Bristol 
demeure  le  Nantes  de  l'Angleterre,  le  vieux  port  des 
nègres  et  des  épices.  Liverpool  s'essaie  timidement 
aux  mêmes  trafics  :  chargeant  les  poteries  du  Stafford, 
les  couteaux,  les  outils  et  la  verroterie  des  Midlands, 
les  toiles  de  la  plaine  ou  les  lainages  des  montagnards, 
elle  va  sur  la  côte  d'Afrique  les  troquer  contre  des 
nègres,  qu'elle  troque  aux  Indes  Occidentales  contre 
du  sucre  ou  du  rhum.  Mais,  obéissant  déjà  à  certains 
scrupules,  elle  s'est  tournée  plutôt  vers  les  nouveaux 
commerces  du  Canada  et  de  l'Amérique.  Car  elle  a 
fait  appel  ou  accueil  aux  idées  nouvelles  ;  les  dissi- 
dents, quakers,  anabaptistes,  catholiques  et  juifs, 
sont  venus  l'habiter  :  elle  commence  à  flétrir  la  traite, 
comme  un  métier  indigne  d'honnêtes  gens.  Elle  a  mis 
en  vente  les  produits  nouveaux,  café,  thé,  tabac, 
indigo,  etc. 

Mais  Liverpool  va  trouver  surtout  la  marchandise 
nouvelle  qui  fondera  sa  fortune  en  même  temps  que 
la  fortune  des  alentours,  quand  au  lin  de  l'Irlande 
elle  aura  substitué  le  coton  de  l'Amérique.  Alors, 
dans  la  plaine  voisine,  les  paysans  tisseurs  se  grou- 
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pont  en  villes  ouvrières  :  Manchester  commence  à 
grandir.  L'abolition  de  la  traite  en  1806  tue,  pour  un 
siècle,  la  concurrence  de  Bristol  :  Liverpool  devient, 
par  le  coton,  le  premier  port  anglais. 

A  mesure  que  le  coton  conquiert  le  royaume, 
puis  le  monde,  Liverpool  conquiert  le  monopole  com- 
mercial du  royaume,  puis  de  l'univers.  Elle  creuse 
ses  docks  au  fur  et  à  mesure  que  le  coton  élève  de 
nouvelles  u-ines  dans  le  Lancashire.  Les  premières 
balles  arrivent  vers  1760  :  Liverpool,  en  1770,  se  vante 
déjà  d'être  le  premier  des  ports  anglais,  ou  du  moins 
de  n'être  inférieur  à  aucun  autre.  Le  coton  est  d'ex- 
ploitation difficile  et  son  importation  progresse  len- 
tement, tant  que  là-bas,  aux  pays  producteurs,  il 
faut,  pour  l'égrener,  recourir  à  la  main  des  nègres  : 
la  population  de  Liverpool  ne  dépasse  guère  50  à 
60000  habitants.  Mai-  en  1792,  E.-Whitney  invente  la 
machine  à  égrener,  et  l'importation  du  coton  en 
Angleterre  décuple  aussitôt:  100000  balles  en  1801, 
326000  en  1811,  490000  en  18-21,  900000  en  1831, 
i  344000  en  1841,  1  900000  en  1851, 3 035 000 en  1801, 
4  405  000  en  1871. 

L'importation  du  coton  en  Angleterre  monte  cons- 
tamment jusqu'à  cette  année  1872  qui  marque  un 
maximum  avec  ses  1800  millions  de  livres.  Puis, 
dix  années  durant,  une  période  de  recul  ou  de  stagna- 
tion ramène  en  1881  à  ce  même  chiffre  de  1  800  mil- 
lions. Puis  une  autre  période  de  reculs  et  de  reprises 
conduit  en  1889-1891  à  près  de  deux  milliards.  Et, 
depuis,  une  nouvelle  stagnation  revient  en  oscillant 
vers  ce  chiffre  de  1  800  millions  qui  semble  le  maximum 
définitif.  Suivant  une  courbe  pareille,  la  population 
de  Liverpool  a  monté,  puis  décru  :  77  000  habitants 
vers  1800,  205000  en  1831,  225  000  en   1841,376000 
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en  1851,  444000  en  1861,  494  000  en  1871.  La  progres- 
sion jusque-là  est  continue.  Elle  dure  quelques  années 
encore,  et  le  recensement  de  1881  donne  553  000  habi- 
tants. Mais  celui  de  1891  accuse  une  baisse  annuelle 
de  6  p.  100  sur  le  dernier  chiffre  :  Liverpool  n'a  plus 
alors  que  517  000  âmes. 

Seulement,  comme  on  ne  veut  pas  avouer  cette 
décadence,  on  crie  bien  haut  que  la  population 
émigré  vers  les  cottages  de  la  périphérie  et  qu'il  faut 
englober  ces  villages  pour  faire  une  «  plus  grande  » 
Liverpool  comme  on  a  fait  une  plus  grande  Londres, 
comme  on  fera  une  «  Plus  Grande  »  Bretagne.  Et 
Ton  annexe  Walton ,  West  Derby ,  "Wavertree , 
Toxteth,  etc.  Depuis  1895,  la  plus  grande  Liverpool  a 
630  ou  G35  000  âmes;  le  comte  de  Derby  a  été  son 
premier  lord-maire,  car  les  maires  de  Londres  et 
d'York  ne  sont  plus  les  seuls  à  porter  le  titre  de 
lords  :  en  passant  au  camp  unioniste,  industriels  et 
commerçants  ont  voulu  que  l'on  donnât  du  lord  aux 
maires  de  leurs  bonnes  villes,  Birmingham,  Glasgow, 
Manchester,  Liverpool,  etc. 

Le  coton,  qui  créa  Liverpool  et  Manchester,  influa 
rapidement  sur  tout  le  royaume.  De  proche  en  proche, 
il  transforma  l'Angleterre  et  toutes  ses  conditions  de 
vie  :  en  politique,  il  fit  le  radicalisme;  en  affaires,  il 
fit  le  libre-échange.  Exigeant  une  main-d'œuvre  de 
plus  en  plus  nombreuse,  il  peupla  de  villes,  autour 
du  marécage,  la  plage  et  la  plaine  jadis  presque 
désertes,  et,  donnant  ainsi  des  millions  de  partisans 
aux  idées  radicales,  il  amena  le  triomphe  des  gens  de 
l'Ouest,  de  l'Angleterre  dissidente.  Exigeant,  d'autre 
part,  une  main-d'œuvre  de  plus  en  plus  économique, 
—  «  dès  que  5  pour  100  du  capital  mis  en  œuvre  nous 
est  assuré,  nous  construisons  de  nouvelles  usines  », 
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disent  aujourd'hui  les  gens  de  Manchester1,  —  il 
réclama  pour  ses  travailleurs  la  vie  à  bon  marché  et 
les  matières  premières  de  travail  ou  de  subsistance 
dégrevées  de  tous  droits.  L'agriculture  anglaise  lui 
fournissait  le  blé  à  -40  ou  45  shillings  Y  impérial 
quarterfle  double  hectolitre  environ)  dans  les  bonnes 
années  1822  et  1835  ,  à  8o  ou  93  shillings  dans  les 
mauvaises  (1816-17  et  18),  et  en  temps  de  guerre,  les 
prix  montaient  à  1-20  ou  125  shillings  (180!  et  1S122  . 
Pour  «  maintenir  »  les  revenus  des  aristocrates,  il 
fallait  arrêter  la  concurrence  étrangère  :  les  lords, 
maîtres  de  l'agriculture  et  de  la  politique,  avaient 
ceinturé  le  royaume  de  hautes  barrières  protectrices. 
Le  premier  soin  du  coton  fut  de  jeter  par  terre  ces 
«  lois  des  blés  •>  et  d'ouvrir  tous  les  ports  aux  arri- 
vages. Dès  1846,  il  eut  gain  de  cause.  Du  monde 
entier ,  grâce  au  libre-échange  ,  les  provisions 
affluèrent.  Par  millions  de  quintaux,  le  Continent,  la 
Russie,  l'Amérique,  l'Inde  et  l'Argentine  fournirent 
le  blé  et  les  farines  :  12  millions  de  quintaux  en  h  ! . 
37  million-  de  quintaux  en  1861,  14  millions  en  1871, 
70  million-  eu  1881,  90  million-  en  1891,  1<>7  millions 
en  1895,  88  millions  en  !<s(.i7  \  Les  autre-  subsistances, 
céréales,  viande,  beurre,  lait,  œufs,  etc.,  arrivent  «le 
France,  d'Allemagne,  de  Danemark  et  d'Amérique. 
Par  millions  de  livre-  sterling  25  millions  de  francs), 
l'Angleterre  achète  sa  nourriture  dans  tout  l'uni- 
vers : 


1.  Blue  Book,  C-8963,  p.  2\. 

■2.  Board  ■:  Agriculture.  —  Agricullural  return  for  189$.  p.120 
fi  suiv.  L'  <•  impérial  quarter  vaut  environ  2  hect.  10,  et  le  shil- 
ling 1  fr.  25. 

...  Pour  ("ii-  ces  chiffres  et  les  suivants,  voir  les  Statuttical 
A  bs  tracts. 
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1857  1867  4877  1887  1897 

Céréales 19,3  41  63  48  53 

Beurre 2               5,85          9.54  11,88  18,40 

Œufs 0,31          0,98          2,47          3,08  4,3.^3 

Bœufs  et  moutons.      1,7            4               5,9            6  11,3 

Lard  et  jambons.       1,6  2               8,3  10,3  14,5 

Viandes 0,06  0,97          4,1  4  9,5 

Poisson 9,29  0,49          1,64          2  3,42 

Thé 4,6  10  12,48  9,78  10,4 

Café 1,72  4,36                          4,24  3,58 

Sucre 15,5  12,8  27  17  16,5 

Vins 4,08  4,83          7,13           5,46  6,03 

Fruits -i  2,30          6                7,25  10,54 

Fromage '          2,55          4,77  4,51  5,88 

millions  de  livres  sterling. 

L'ouvrier  vécut  abondamment  et  à  bas  prix.  Mais 
l'agriculteur  ne  trouva  plus  le  salaire  de  ses  peines. 
L'impérial  quarter  de  blé  tombant  à  30  et  même  à 
±1  shillings  (1894),  —  13  francs  l'hectolitre,  —  on  aban- 
donna la  culture  des  céréales.  La  population  de  la 
Grande-Bretagne  allait  sans  cesse  en  augmentant  : 
de  28  millions  d'hommes  en  1857,  elle  montait  à  30 
en  1867,  à  33  1/2  en  1877,  à  37  en  1887,  à  39  en  1897. 
La  superficie  exploitée  ou  occupée  s'étendait  en  pro- 
portion. L'œuvre  humaine,  autrefois,  ne  s'exerçait 
que  sur  la  moitié  de  la  superficie  totale,  sur  30  mil- 
lions d'acres  à  peine ,  alors  que  l'île  en  compte 
56  millions;  les  marais,  la  montagne  et  la  pâture 
inutile  prenaient  le  reste.  Aujourd'hui  l'homme  s'est 
asservi  près  de  3  nouveaux  millions  d'acres.  La  cul- 
ture n'a  rien  gagné  à  cette  extension.  Depuis 
trente  ans  surtout  (fin  de  la  guerre  de  Sécession),  les 
céréales  ont  chaque  année  perdu  du  terrain  :  des 
9,5  millions  d'acres  de  1867,  il  reste  à  peine  7,5  mil- 
lions en  1897.  Partout  elles  ont  reculé  devant  les 
pâturages  —  qui  de  11  millions  d'acres  en  1867  pas- 
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senl  à  10,5  millions  en  1897,  —  devant  les  terrain-  de 
chasse  ou  de  jeux,  les  parcs  et  les  cottages,  les  villes 
et  leurs   faubourgs.  Seule  l'extrême   Angleterre   de 

lest,  entre  les  golfes  du  Wash  et  de  la  Tamise,  dans 
les  vieux  comtés  féodaux  autour  de  Londres,  s'obs- 
tine à  faire  du  blé  et  se  ruine  de  jour  en  jour1. 

La  pâture  nourrit  encore  certaines  régions.  Le 
Kent,  le  Northumberland  et  les  comtés  montagneux 
ont  toujours  leurs  troupeaux  de  moutons.  Le 
Yorkshire  et  les  plaines  herbues,  voisines  des  grandes 
villes,  continuent  l'élevage  des  bœufs.  Mais  les  arri- 


vages  d'animaux  vivant-. 

1857    1867    1877     1887    1897 

Bœufs 92         m         201         295         618  milliers  de 

M;. nions 177  539  874  071  611       tèles. 

el  les  viandes  salées  ou  gelées  d'Amérique,  d'Aus- 
tralie et  de  l'Argentine  diminuent  tous  les  jours  les 
profits  de  cet  élevage  : 

Importations  consommées  dans  le  Royaume-Uni 

(quantités  par  tête  d'habitant  . 

1882  1888  1892  1897 

Lards  et  jambons 8,87  11,44  14,10  17,95  livres 

Bœuf 2,14  2,55  6,70                    en 

Mouton 0,60  4,99            8,97  poids. 

Porc 0,88  1,26  0,98            1,58     — 

Autres  viandes 1,69  1,38  2,10            1.72     — 

Les  laines  du  Cap  ou  de  l'Australie  inondent  le 
marché  :  130  millions  de  livres  (en  poids)  en  1857; 
233  millions  en  1867  ;  409  millions  en  1877  ;  577  en  1887  : 

1.  Blue  Book,  C-8540  :  Report  into...  the  Agricultural  Depres- 

sion. 
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743  en  189-2:  740  en  1897.  Aussi  depuis  trente  ans  le 
nombre  des  bœufs  s"est  lentement  accru,  —  5  millions 
en  1807:  6,5  millions  en  1897,  après  avoir  été  à  7  mil- 
lions en  1892;  —  mais  le  nombre  des  moutons  a  suivi 
la  marche  exactement  inverse  :  29  millions  en  1867  ; 
26.5  en  1897,  après  avoir  été  à  24  millions  en  18821. 
Partie  des  rives  de  la  mer  d'Irlande,  l'industrie  a 
conquis  le  terrain  pied  à  pied  et  refoulé  la  culture 
jusqu'à  la  mer  du  Nord.  Sauf  la  bande  côtière  qui  lui 
reste  entre  York  et  Londres,  l'Angleterre  agricole  a 
partout  cédé  la  place  aux  usines  et  à  leurs  dépen- 
dances. La  verte  Anglie.  la  grasse  terre  des  moutons 
et  des  gentilshommes  campagnards,  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'une  cité  industrielle  et  commerçante  :  elle 
ne  tire  plus  du  sol  que  le  charbon  et  les  minerais; 
elle  demande  aux  champs  de  l'étranger  presque  tout 
ce  qu'il  lui  faut  pour  la  nourriture  de  son  peuple  et 
de  ses  machines.  A  mesure  que  le  développement  de 
la  population  et  l'abandon  de  la  culture  décuplaient 
le  nombre  des  bras  disponibles,  il  a  fallu  créer,  au 
dedans,  des  industries  nouvelles  et  trouver,  au 
dehors,  tout  à  la  fois  de  nouvelles  sources  de  matières 
premières  et  de  nouveaux  débouchés  pour  les  pro- 
duits. La  Grande-Bretagne  n'étant  plus  qu'une  ville 
industrielle,  le  monde  entier  est  devenu  comme  la 
campagne  suburbaine  chargée  de  nourrir  cette  ville 
énorme  et  d'en  consommer,  en  retour,  les  produits 
manufacturés. 


1.  De  i*82  à  1891,  ce  regain  pour  l'élevage  du  mouton  est 
certainement  dû  au  changement  d'alimentation  que  Ton  peut 
constater  dans  toute  l'Angleterre  :  le  mutton  chop,  depuis  quinze 
ans.,  prend  de  plus  en  plus  la  place  de  l'ancien  roaslbeef. 
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Commerce  anglais  • 

(en  milliers  de  livres  sterling',  et 

Importations. 

4896  1897  1898  1899 

Animaux  vivant? 10  438  11380  10  385  9515 

Nourriture 172  568  178  341  193  730  195  524 

Métaux 20  492  21265  21852  28  263 

Matières  textiles 7  i  757  70  263  71  268  65  683 

Matières  métallurgiques.  .  47  211  52  085  52  226  56  666 

Produits  ouvrés.   . 81379  85  038  87  076  91293 

Chiffre  total 441808  451238  470  378  485  075 

Exportations. 

1896  1897  1898  1899 

Nourriture 11 684  12  138  12  104  12  568 

Matières  premières 17687  20  140  21076  26  581 

Fils  et  tissus 105  329  96  618  94  508  99  454 

Métaux  et  machines 50  563  50  769  51136  59  963 

Vêtements  et  modes 10  474  9  878  9  577  9  554 

Charbons 12  156  16  654  18  135  23  105 

Chiffre  total 240  145  234  350  233  359  264  660 

De  front,  pendant  un  quart  de  siècle,  entre  1857 
et  1872,  les  importations  et  les  exportations  ont  monté 
par  bonds  : 

1857  1862  1867  1872 

Importations 187  225  273  354 

Exportations 146  166  225  311 

Millions  'le  livres  sterling. 

Puis  il  y  eut  comme  une  rupture  de  cet  accord  et, 
tandis  que  les  importations  montaient  toujours,  le 
chiffre  des  exportations  alla  diminuant  ou  demeura 
stationnait"'  : 

1872    1877    1882    1887    1892    1897 

Importations 391        113       302       423       451 

Exportations 314        252        306         281         291         294 

Millions  délivres  sterling. 

1.  Extrait  du  Monthly  Record,  de  la  Chambre  de  Commerce  de 
Manchester^ 
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La  marche  du  phénomène  apparaît  encore  plus 
clairement  quand  on  le  note  dans  ses  rapports  avec 
les  chiffres  de  la  population.  Par  tête  d'habitant, 
importations  et  exportations  ont  suivi  la  même 
marche  ascendante  jusqu'en  1872  : 

1856    1860    1864    1868     1872 

Importation? 6,3  7.7  9,5  9.12  11,2 

Exportations 4,2  4,14        5,8  5,17  8 

Livres   et    shillings. 

En  1872  cet  accord  est  rompu  :  les  importations 
continuent  quelque  temps  leur  marche  ascendante, 
puis  oscillent  autour  de  ce  maximum;  les  exporta- 
tions baissent  ou  stationnent  : 


1872   1876   1880    1884   1888   1892   1896 


Importations 
Exportations. 


11,2     11,6     11,17     10,16 

10,10 

11.2 

11.3 

8          6           6,8         6,9 

6.7 

5,19 

6,1 

Livres  et  shillings. 

Et  dans  ce  chiffre  des  exportations,  ne  figurent 
encore  que  les  articles  et  produits  anglais.  La  baisse 
serait  plus  visible  si  l'on  y  joignait  les  articles  et  pro- 
duits coloniaux  ou  étrangers.  Jadis,  non  contente 
d'importer  pour  elle-même  et  d'exporter  ses  produits, 
l'Angleterre  s'était  faite  l'intermédiaire  de  tous  les 
peuples.  Au  seuil  du  monde  atlantique,  quand  l'Atlan- 
tique était  devenu  le  théâtre  du  commerce  universel, 
elle  était  devenue  le  point  d'attache  ou  de  départ  de 
toutes  les  transactions  entre  l'Europe  et  le  reste  du 
monde.  C'est  vers  elle  que  d'Afrique,  d'Amérique 
et  d'Asie,  convergeaient  tous  les  convois  de  matières 
premières;  elle  se  chargeait  de  les  distribuer  ensuite 
aux  peuples  européens.  C'est  vers  elle  que  conver- 
geaient aussi  tous  les  produits  de  l'Europe:  elle  se 
chargeait  de  les  convoyer  à  tous  les  peuples  de  l'uni- 
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vers.  Reine  du  charbon,  elle  avait  conquis  le  mono- 
pole du  commerce  après  le  monopole  de  l'industrie. 
Jusqu'en  1872,  son  courtage  maritime  prit  la  même 
extension  que  son  progrès  industriel:  par  millions  de 
livres  sterling,  elle  réexporta  au  dehors  les  marchan- 
dises et  produits  coloniaux  ou  étrangers.  Jusqu'en 
I ST^- 1873,  le  chiffre  de  ses  exportations  totales  va 
croissant  : 

1856    1860   1864    1868    1872 


Exportations  totales 139        164        212        227        31  i 

Millions  «le  livres  sterling. 

Mais  il  semble  qu'ici  encore  l'année  1872  ait  marqué 
un  maximum  et  que  la  baisse  ou  la  stagnation  ait 
succédé.  Sauf  deux  années  exceptionnelles  (1889  et 
1890  avec  315  et  328  millions  :  l'Exposition  universelle 
de  Paris  en  est  peut-être  la  cause,  et  1899  est  encore 
dans  le  même  cas),  le  chiffre  de  1872  ne  fut  plus 
jamais  atteint  ou  dépassé  qu'en  1899  : 

1876    1880    1884    1888    1892    1896    1897    1898    1899 

2  8       291        296        294       294        329 

.Millions  de  livres  sterling. 

Et  si  nous  prenons  encore  les  moyennes  par  tête 
d'habitant,  nous  avons  pour  ces  mêmes  exportations 

totales  : 

1857  1867  1873  1883  1893  1897 

11,17  16,10  21,4  2n.ll  17,14  18,14 

Livres  et   shillings. 

En  1872,  l'Angleterre  étail  maîtresse  du  commerce 
universel.  Il  lui  faut  aujourd'hui  compter  avec  des 
rivaux,  jadis  ses  clients,  qui  menacenl  d'atteindre  à 

sa  taille  ou  même  delà  dépasser.  En  face  de  la  grande 
maison  anglaise,  une  concurrence  allemande  s'est  ins- 
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tallée  sur  le  continent  d'Europe.  Une  autre  s*installe 
sur  le  continent  d'Amérique.  L'Allemagne  est  entrée 
en  scène  depuis  1880  environ.  Le  canon  de  Cuba  et 
des  Philippines  n'est  que  le  signal  d'entrée  en  scène 
du  géant  yankee.  Depuis  quinze  ans,  l'Allemagne  et 
les  États-Unis  ont  suivi  la  même  route.  Tributaires 
jadis  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  ils  se  sont 
d'abord  outillés  pour  se  suffire  à  eux-mêmes  :  der- 
rière des  tarifs  protecteurs,  ils  ont  fondé  leur  indus- 
trie. Puis,  quand  la  force  ainsi  endiguée  eut  atteint 
le  niveau  de  l'écluse,  on  la  [vit  tomber  brusquement 
sur  le  monde,  et.  tandis  que  les  exportations  de  pro- 
duits anglais  et  français  diminuaient  ou  restaient  sta- 
tionnantes, les  produits  allemands  et  américains  se 
taillaient  une  large  place  au  soleil 1  : 

Exportations   de  Produits  ouvrés     million?  de  livres  sterling). 
Grande-Bretagne.       France.       Allemagne.      États-Unis. 

1881 234  75  88  24 

213  65  90  31 

1889 248  77  105  29 

1S91 247  77  102  35 

1893 218  1  100  33 

225  76  109  38 

Et  si  l'on  veut  une  moyenne,  on  arrive  au  tableau 
suivant  : 

Moyenne  annuelle  par  cinq  années  (millions  de  livres  sterling). 

Accroissement 
1880  1884      1891-1895  Total  pour  cent. 

Grande-Bretagne....  236  226  —10  —    4,40 

France 73  73                    » 

Allemagne 101  +8  +8,6 

États-Unis 26  35  -f    9  +34,6 

1.   Chiffres  empruntés   au  Blue  Book.  C-8332  :  Mémorandum 
on  the  comparative  statistics,  etc. 
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Pour  le  transport  et  l'exportation  de  leurs  produits, 
Allemands  ei  Américains  ont  d'abord  employé  le  cour- 
tier anglais.  Alors  que  l'Angleterre  n'était  plus  le  seul 
fournisseur  du  monde,  elle  resta  quelques  années 
encore  son  seul  agent  d'affaires.  Puis  l'Allemagne 
voulut  créer  son  commerce,  comme  elle  avait  créé 
son  industrie.  A  l'abri  des  mêmes  droits  prolecteurs, 
elle  a  commencé  la  besogne  et  déjà  les  résultats  se 
font  sentir.  Les  statistiques  nous  montrent,  jusqu'en 

I  STii,  la  hausse  continue  des  marchandises  alleman- 
des transbordées  dans  les  ports  anglais  à  destination 
de  l'univers,  puis  la  baisse  continue  de  ces  marchan- 
dises à  partir  de  L872  : 

Valeur  des  marchandises  transbordées  (milliers  de  livres  sterling). 
Pays  de  provenance  :  Allemagne   Belgique    Hollande   France    États-Unis 

1857 203  244  319  3  007  42 

2 195  030  095  2  269  79 

1867 945  787  930  2  841  70 

1812 2  3T9          1  203         1  GSS  5  366  374 

1811 1  615  004  701  3  S95  682 

: 1     I  516  756  4  663  491 

1887 ;  581  51  1  2  971   1  105 

1892 IQ24  560  4  282  808 

1897 768  551  si2  3  829  981 

On  voit  avec  quelle  régularité  décroissent  les  chif- 
fres concernant  l'Allemagne  et  ses  deux  annexes 
commerciales,  la  Belgique  et  la  Hollande.  Sur  l'en- 
semble, d'ailleurs,  le  courtage  maritime  anglais  esi 
en  baisse  :  1<S72  accusait  environ  14  millions  de  livres 
350    millions  de  francs);    1897  n'a   plus  que    10  ou 

I I  millions  (250  millions  de  francs). 

Quand  donc  l'industrie  et  le  commerce  anglais  se 
plaignent  de  malaise,  quand  ils  se  tournent  avec 
regret  vers  ces  année-  bénies  qui  suivirent  la  guerre 


134  L'ANGLETERRE    ET    L'IMPERIALISME 

franco-allemande.  1872  et  1873,  il  ne  semble  pas  que 
leurs  plaintes  sur  cette  dépression  of  trade  soient  mal 
fondées  ni  même  exagérées  :  il  semble  que  l'Angle- 
terre ait  connu  en  1872  le  maximum  de  sa  fortune; 
pendant  ce  dernier  quart  de  siècle,  elle  n*a  fait  que 
déchoir. 


Il 


L'ouverture  du  canal  de  Suez  a  diminué  nos  profits  et 
changé  tout  notre  commerce.  Elle  nous  a  enlevé  la  situa- 
tion d'entrepositaires  que  nous  avions  jadis.  Je  pense  que 
le  monde  aurait  été  plus  heureux  et  meilleur  sans  ce  canal. 
Je  sais  bien  que  je  vais  paraître  très  réactionnaire.  Mais 
sûrement  nos  intérêts  maritimes  s'en  trouveraient  mieux 
aujourd'hui... 

Enquête  parlementaire  sur   la  Dépression   of  T racle  :  Blue 
Book,  C-4791,  pp.  106  el   123. 

Quel  caprice  ou  quelles  raisons  profondes  ont  pu 
détourner  les  nations  de  leur  chemin  vers  le  bazar 
anglais?  On  avait  tout  fait  cependant  pour  les  attirer 
et  pour  Les  retenir,  pour  leur  aplanir  la  route,  pour 
leur  ouvrir  toutes  les  portes  :  sur  toules  les  avenues, 
on  avait  affiché  en  grandes  lettres  Entrée  libre. 
C'était  encore  le  coton  qui  avait  imposé  cette  poli- 
tique commerciale.  Étrangères  ou  anglaises,  toules 
[es  marchandises  recevaient  le  même  accueil.  Sauf 
quelques  articles  sans  grande  importance,  —  alcools, 
vins,  café,  chocolat,  thé,  tabac  cl  vaisselle  plate,  — 
on  ne  taxait  rien  à  l'entrée  et  rien  à  la  sortie. 
"  Laissez  tout  passer  ».  avaient  dit  les  gens  de  Man- 
chester, cl  l'Angleterre  entière,  sans  regarder  la  pro- 
venance, ne  se  guidait  pour  ses  achats  que  sur  les 
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prix  et  sur  la  qualité.  De  même,  étrangers  ou  anglais, 
tous  les  hommes  jouissaient  des  mêmes  droits  et  de 
la  même  liberté.  Sans  naturalisation,  l'Allemand  ou 
le  Français  établis  dans  le  royaume  étaient  consi- 
dérés comme  membres  de  la  communauté  commer- 
ciale :  ils  prenaient  part  aux  élections  et  aux  assem- 
blées locales,  dont  dépend  le  commerce;  au  pre- 
mier désir,  sans  formalités,  ils  devenaient  Anglais, 
estimés  à  1  égal  du  plus  vieux  citoyen.  Jamais,  contre 
les  étrangers,  on  n'avait  proféré  la  moindre  parole  de 
haine.  Grecs  à  Londres,  Allemands  à  Manchester, 
Juifs  un  peu  partout  avaient  accaparé  une  bonne  part 
des  affaires.  Mais  tant  qu'ils  se  conformaient  aux  lois 
et  payaient  les  taxes,  ils  jouissaient  de  l'estime. 
Jamais  de  bouche  anglaise,  on  n'avait  encore  entendu 
les  paroles  stupides,  que  le  chauvinisme  des  classes 
en  décadence  invente  contre  les  domiciliés  d'une 
autre  race.  Un  petit-fils  de  Juif  devenait,  sous  le 
nom  de  lord  Beaconsfield,  le  leader  du  parti  aristo- 
crate. Le  gendre  des  Rothschild,  lord  Rosebery,  était 
le  leader  démocratique.  «  Laissez  faire  »,  avaient 
encore  dit  les  gens  de  Manchester,  et  l'on  ne  jugeait 
plus  chacun  que  sur  les  actes,  sans  scruter  les  inten- 
tions ni  les  croyances.  A  peine  quelquefois  les  con- 
ventions sociales  ou  les  préjugés  religieux  mettaient 
des  frottements  à  la  libre  expansion  des  idées  et  des 
hommes.  D'ordinaire  ce  peuple  chrétien  et  conserva- 
teur tolérait  toutes  les  doctrines  et  toutes  les  sectes. 
Il  faisait  accueil,  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise 
ortune,  aux  révolutionnaires  comme  aux  rois  en  exil, 
aux  princes  français  et  aux  anarchistes  russes. 

Ayant  renversé  toutes  barrières  matérielles  ou 
morales,  il  avait  encore  arrangé  toutes  choses  pour 
la  plus   grande  commodité  des  gens  du  dehors.  A 
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l'entrée  de  sa  gronde  cité  industrielle,  il  avait  bâti 
les  deux  portes  de  l'Orient  et  du  Couchant,  Tune  sur 
l'Europe  et  l'autre  sur  le  monde,  le  port  de  Londres 
et  le  port  de  Liverpool.  A  Londres,  la  nature  avait 
fait  la  moitié  de  la  besogne  par  le  large  et  profond 
estuaire  de  la  Tamise.  Mais  Liverpool  fut  entière- 
ment la  création  de  l'homme.  La  nature  en  cet  endroit 
n'avait  donné  qu'un  marais  presque  fluent  et  une  passe 
encombrée  de  bas-fonds.  L'homme  creusa  la  j 
soutint,  pendant  des  kilomètres,  la  rive  boueuse  de 
ses  quais  de  granit  et,  dans  le  marais,  coula  de 
gigantesques  cuves  de  pierre.  Sans  relâche,  pendant 
un  siècle,  il  a  poursuivi  el  perfectionné  cette  création 
qu'il  a  adaptée  à  tous  les  désirs  du  commerce  uni- 
versel. Le  trafic  anglais  du  dernier  siècle  s'était  con- 
tent é  de  deux  ou  trois  bassins  fort  étroits,  que  l'ar- 
rivée du  ((.Ion  avait  encombrés  aussitôt.  Pour  loger 
le  nouveau  maître,  deux  grands  bassins,  le  Dock  du 
Roi  el  le  Dock  de  la  Reine,  furent  creusés  1788-179G). 
Fuis  chaque  fois  que  ce  souverain  amena  des  domes- 
tiques ou  des  comparses,  bois,  blé,  tabac,  charbon, 
laine  «de.  matière  première  ou  produit  ouvré,  on 
leur  prépara  des  logis  dans  des  docks  nouveaux. 

Les  deux  rives  de  la  passe  furent  bordées  de  ces 
refuges,  tous  semblables  par  leur  disposition  géné- 
rale, par  leur  bassin  fermé  que  ceinturent  des  quais  et 
<l<-  entrepôts,  mais  différents  les  uns  des  autres  par 
la  taille  et  par  la  profondeur  toujours  croissante-.  A 
Birkenhead,  sur  la  rive  gauche,  comme  à  Liverpool, 
sur  la  rive  droite,  pendant  une  dizaine  de  kilomètres, 
ils  -'échelonnent  en  une  interminable  ligne  de  granit. 
La  surface  d'eau  calme  et  profonde,  qu'à  toute  heure 
de  la  marée  ils  offrent  aux  navires  de  tous  les  ton- 
nages,   couvrirait    près    de    deux    milliers     d'acres 
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815  hectares  ,  et  leurs  quais  offrent  à  chaque  nation, 
à  chaque  denrée,  la  demeure  qui  leur  convient  et  les 
serviteurs  qu'il  leur  faut.  Autour  du  Canada  Dock, 
sur  1300  yards  de  quais,  d'immenses  esplanades  et 
d'innombrables  grues  à  vapeur  attendent  les  bois  du 
Canada  et  de  la  Norvège  3  200  000  livres  sterling 
en  1897.  Le  bétail  des  deux  Amériques  5  500000  li- 
vres sterling)  a  ses  planches  de  débarquement,  ses 
«  couloirs  de  la  mort  »  et  ses  abattoirs  autour  de 
Wallasey  et  de  Y  Alfred  Dock  :  bon  an  mal  an,  trois 
cent  mille  bœufs  et  trois  cent  mille  moutons  y  sont 
débarqués.  Viandes  salées  ou  gelées,  lards,  poissons, 
beurres,  fromages,  sucres,  s'entassent  un  peu  par- 
tout, pêle-mêle  avec  les  fruits  et  les  drogues  exoti- 
ques, oranges,  tabac,  caoutchoucs,  huiles  de  palme, 
riz.  pétroles,  minerais,  laines,  cuirs  et  peaux.  Ce 
sont,  en  plein  air,  des  montagnes  d'épiceries,  des 
amas  d'approvisionnements,  capables  de  nourrir  quel- 
ques millions  d'hommes.  Des  machines  diligentes 
empilent  ou  dispersent  ces  amas,  les  tirent  du  fond 
des  cales  ou  les  versent  aux  wagons.  Le  PrinceJs  Dock 
semble  un  gigantesque  comptoir  où  des  milliers  de 
fourmis  humaines  s'épuisent  à  vider,  brin  par  brin, 
la  carcasse  des  monstres  de  fer... 

A  l'écart  de  cette  promiscuité,  le  blé,  personne 
délicate,  a  exigé  des  palais  spéciaux,  aux  murs,  aux 
plafonds  et  aux  planchers  de  ciment.  Autour  du  Wel- 
lington Dock,  ses  palais  à  six  ou  sept  étages  dressent 
sur  leurs  arches  de  granit  leurs  douze  acres  (5  hec- 
tares de  planchers  cimentés...  Mais  le  coton  est  resté 
le  maître,  l'hôte  choyé  entre  tous  et  respecté.  Dans 
l'air,  où  il  flotte  en  brume  presque  impalpable,  sur 
la  mer,  où  sa  bourre  se  confond  à  l'écume  du  flot,  sur 
les  quais  et  sur  les  entrepôts,  qu'il  recouvre  en  toute 
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saison  de  sa  neige  volante,  il  règne.  Il  a  son  domaine 
réservé  dans  le  Georges  e1  ïe  Prince's  Docks.  Mais 
tous  les  bassins  ont  aus<i  pour  lui  quelque  reposoir. 
Les  quais  se  doublent  pour  lui  de  plusieurs  rues  de 
magasins  terrestres.  Partout,  ses  balles  circulent, 
aux  plates-formes  des  wagons  ou  des  chariots,  aux 
cordes  des  poulies  comme  aux  planches  des  chalands. 
Il  remplit  deux  quartiers  de  son  odeur  fade  et  de  sa 
bourre;  le  vieux  Back  Goree  n'est  plein  que  de  ses 
entrepots.  Car  derrière  la  double  façade  maritime,  qui 
borde  la  passe,  c'est  encore  un  monde  de  magasins,  de 
bureaux  et  d'offices,  des  piles  d'agences  superposées 
dans  leurs  cubes  de  briques  et  élevant  jusqu'au  sep- 
tième étage  leurs  pupitres  et  leurs  comptoirs.  Dans 
celte  triple  et  quadruple  ligne  de  docks  terrestres, 
monte  chaque  matin  la  marée  humaine  qui,  par  le 
reflux  «lu  soir,  retourne  aux  autres  quartiers  de  la 
ville  ou  aux  villages  des  alentours. 

Au  centre,  deux  Exchanges  ouvrent  leurs  salles  aux 
deux  agents  de  la  prospérité  commune,  le  coton  et 
le  blé,  Cotton-Exchange^  Com-Exchange.  Autrefois,  à 
la  vieille  mode  du  commerce  méditerranéen,  c'était 
en  plein  air,  sur  les  Flags^  au  pied  de  la  statue  de 
Nelson,  que  marchands  et  clients  venaient  débattre 
leurs  prix.  Mais  au  bord  de  cet  Océan  de  brumes, 
pour  abriter  son  bote,  le  commerce  du  monde,  Liver- 
pool  a  copié  notre  vieux  Louvre  :  même  cour  dallée, 
un  peu  sombre  el  sévère,  mêmes  façades  de  pilastres 
et  de  colonnes,  mêmes  pavillons  un  peu  lourds,  même 
triste  majesté.  Le  palais  a  sa  chapelle  dans  la  Salle 
des  Nouvelles,  News  A'""///,  dont,  seule  au  monde 
peut-être,  telle  basilique  jésuite  de  Rennes  pourrait 
donner  l'idée  :  même  étalage  de  luxe  brillant,  même 
profusion  de  pierres  polies  et  de  colonnes  dorées,  de 
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matériaux  rares  et  de  solides  richesses.  Sur  l'autel 
central,  aux  murs,  sont  ouverts  ou  pendus  les 
Évangiles  et  Canons  des  temps  nouveaux,  — 
recueils  d'adresses,  liasses  de  journaux  en  toutes 
langues,  télégrammes,  qui  de  minute  en  minute 
viennent  traduire  ici  les  battements  du  pouls  de 
l'humanité.  Et  six  heures  par  jour,  c'est  un  va- 
et-vient  de  fidèles,  disant  une  courte  prière  devant 
les  annonces  de  retards  et  d'arrivages,  ou  faisant 
une  méditation  devant  la  cote  des  laines  et  des 
blés... 

Pour  guider  jusqu'ici  l'afflux  du  monde,  les  fils 
électriques  dans  l'air  et  sous  les  océans,  les  lignes  de 
rails  sur  terre,  les  lignes  de  navires  sur  les  mers  ont 
été  décuplés.  Nul  port  ne  semblait  pouvoir  rivaliser 
avec  un  pareil  outillage.  Six  Compagnies  de  chemins 
de  fer,  distribuant  provisions  et  matières  premières  à 
travers  le  royaume  ou  rabattant  les  produits  ouvrés, 
ont  emmaillé  leurs  réseaux  et  poussé  leurs  rails 
jusqu'à  la  rive.  C'est  Liverpool  qui,  la  première,  uti- 
lisa la  vapeur  et  le  rail  et  bouleversa  les  habitudes  du 
commerce  terrestre.  Aux  diligences,  qui  mettaient 
deux  grandes  journées  pour  atteindre  Londres,  aux 
chariots  qui  s'embourbaient  sur  la  route  de  Man- 
chester, elle  substitua,  dès  1830,  la  locomotive  et  le 
wagon.  Malgré  les  gens  d'Eglise,  qui  menaçaient  de 
leurs  foudres  cette  criminelle  aventure  de  vies  hu- 
maines, malgré  les  gardes-chasse  des  aristocrates  et 
les  fourches  des  paysans,  ses  ingénieurs  construisi- 
rent vers  Manchester  le  premier  railway  à  locomo- 
tives, car  la  ligne  de  Stockton  n'avait  été  qu'un  tram- 
way à  chevaux.  La  fortune  de  Liverpool  sort  de  cette 
initiative  révolutionnairement  féconde,  qui  profita  à 
tout  le  royaume,  à  toute  l'humanité,  mais  qui  surtout, 
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pendant  un  demi-siècle,  profita  justement  à  son  auteur. 

Sur  le  pays  entier,  Liverpool  étendit  ses  longs 
tentacules.  Chaque  rue,  chaque  ruelle  de  ce  double 
port  est  le  départ  d'une  ligne  ferrée;  un  tunnel  sous- 
marin  en  unit  les  deux  rives;  un  chemin  aérien  longe 
le  front  des  docks  el  permet  à  toute  heure  d'en 
embrasser  l'étalage.. .  Des  houillères  du  Yorkshire  et 
du  Lancashire,  les  files  de  wagons  accourent  au 
Wellington  et  au  Xehon  Docks.  Au  bord  du  quai,  des 
grues  énormes  les  guettent  et,  un  par  un,  les  saisis- 
sent et,  dans  un  ricanement  de  chaînes,  les  culbu- 
tent au  fond  des  cales  béantes  ;  les  beaux  contes 
qu'Ulysse  aurait  pu  faire  s  il  avait  connu  de  pareils 
Lestrygons  et  de  pareils  Cyclopes!  Cotonnades, 
savons  et  produits  chimiques  du  Lancashire,  alcali, 
sels  et  soudes  du  Cheshire,  lainages  du  Yorkshire, 
poteries  de  Stoke,  quincaillerie,  outils,  machines, 
carrosserie,  sellerie,  coutellerie,  poutrelles,  mobiliers, 
verres  et  cristaux  des  Midlands,  les  convois  se  hâtent 
«I  se  poussenl . 

La  plus  merveilleuse  flolte  marchande,  que  l'uni- 
vers ait  encore  connue,  travaille  sur  les  Océans  à  la 
même  œuvre  de  rabattage  et  de  distribution.  Liver- 
pool, initiatrice  encore  en  ces  transports,  avait,  la 
première,  usé  de  la  vapeur  pour  la  navigation,  et,  la 
première,  construit  les  grands  navires  de  bois  el  de 
fer.  Dès  L815,  sa  Mersey  porta  des  barques  à  vapeur; 
dès  1820,  ses  petits  steamboats  firent  le  service  de  l'Ir- 
lande. Puis  l'exemple  de  son  Great  Western  entraîna 
Les  vapeurs  à  travers  l'océan  :  le  premier  grand  trans- 
atlantique sorti!  «!e  ses  dock-  en  1838...  Liverpool  a 
sans  cesse  agrandi  les  dimensions  de  ses  navires  ; 
aujourd'hui  le  Royaume-Uni  possède  quarante-cinq 
navires  de  plus  de  quatre  mille  tonneaux;  trente-trois 


142  L'ANGLETERRE   ET    L'IMPERIALISME 

appartiennent  à  la  seule  Liverpool  *.  Sa  flotte  dépasse 
deux  mille  unités  2  108  et  son  tonnage  deux  millions 
de  tonneaux  -2  07  i  928).  Londres  accuse  ~2  735  navires  et 
plus  de  1  600  000  tonneaux.  Mais  elle  a,  petits  bateaux 
et  caboteurs  de  la  Tamise,  près  de  six  cents  57  j  bar- 
ques à  voiles  et  plus  de  quatre  cents  127  barques  à 
vapeur  de  moins  de  cinquante  tonneaux;  Liverpool 
n'a  qu'une  centaine  des  unes  et  des  autres  105  et  110;. 
Pour  la  grande  navigation  transocéanique,  l'arme- 
ment de  Liverpool  reste  unique  au  monde  : 

Vaisseaux  à  voiles  et  à  vapeur  Liverpool  Londres 

De  moins  de  100  tonneaux 815  1  374 

De      100  à  1  000          —          193  049 

De  i  000  à  2  000          —          439  480 

De  2  000  à  4  000          —          338  172 

De  4  000  et  au-dessus 33 

Liverpool  semblait  donc  ne  pouvoir  être  dépassée. 
Elle  se  vantait  d'être  «  le  plus  grand  port  de  l'Angle- 
terre, et,  par  conséquent,  du  monde  ».  Par  ses  efforts 
constants,  elle  avait  mérité  cette  première  place.  Bien 
qu'inféodée  politiquement  au  «  vieux  stupide  parti  », 
—  elle  a  toujours  eu  des  députés  tories,  —  elle  s'était 
maintenue  fidèle  servante  du  progrès  et  zélatrice  du 
travail  démocratique.  Elle  avait  tout  fait,  semble-t-il, 
pour  rester  à  jamais  la  capitale  commerciale  de  ce 
monde  Atlantique,  qui  désormais  paraissait,  à  son 
tour,  devoir  rester  le  centre  du  monde  civilisé...  Et 
pourtant  Liverpool.  depuis  vingt  ans,  semble  pencher 
peu  à  peu  vers  la  décadence.  Déjà,  en  1885-1886,  lors 
de  la  grande  enquête  sur  la  crise  commerciale,  devant 
la  Commission  parlementaire,  certains  de  ses  délé- 
gués n'avaient  pas  caché  leurs  craintes  : 

Depuis  1875,  disait  un  ancien  président  de  sa  Chambre 

1.  Chiffres  empruntés  au  Blue  Book,  G-8884  :  Animal  Slalement 
of  the  Sa v {galion. 
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de  Navigation,  nous  traversons  une  période  de  crise.  Il  est 
bien  certain  que  le  développement  des  ports  continentaux 
nous  a  enlevé  une  grosse  part  du  commerce  :  nous  avons 
perdu  une  quantité  de  transports  qui,  jadis,  nous  étaient 
réservés.  La  tendance  naturelle  des  choses  a  été  de  plus 
en  plus  vers  la  suppression  de  notre  courtage  et  ver-  les 
relations  direetes  entre  toutes  les  parties  du  monde.  L'ou- 
verture du  canal  de  Suez  a  développé  ces  relations  dans 
une  mesure  extraordinaire.  L'Angleterre  n'est  plus  l'en- 
trepôt  qu'elle  était  autrefois,  England  is  not  the  entrepôt  she 
"  s  before.  Le  chiffre  de  no>  transports  a  cessé  de  croître, 
coinni»'  il  l'avait  fait  au  cours  des  vingt  dernières  années. 
En  ii]<*'iii"  temps,  l'industrie  continentale  se  développait  et 
del'Àustralie,  de  L'Inde,  arrivaient  auxusines  du  continent 
de  larges  commandes  de  rails,  par  exemple,  que  les  Belges 
ou  les  Allemands  livraient  à  meilleur  marché  et  plus  rapi- 
dement  que  nos  usines.  Ce  sont  nos  vaisseaux  qui  trans- 
portent encore  ces  marchandises;  mais  nous  devons  aller 
tes  prendre  au  port  d'origine,  et,  pour  lutter  contre  les 
fr<-ts  îles  marines  locales,  nous  devons  les  porter  à  desti- 
nation par  la  voie  la  plus  courte,  sans  toucher  à  nos  quais. 

Pour  ce  nouveau  commerce,  quantité  de  petites  compa- 
gnies, formées  chez  nous  sous  le  régime  de  la  Limited 
Li'iiiilih/,  ont  ruiné  les  prix  d'abord,  l<-urs  actionnaires 
ensuite.  Les  frets  sont  tombés  à  rien,  à  mesure  que 
compagnies  se  lançaient  à  l'aveuglette  dans  les  construc- 
tions et  les  spéculations.  Notre  tonnage  a  bientôt  dépassé 
tout''  mesure  •  ■!  toute  demande.  Notre  port  esl  encombré 
de  bateaux  sans  emploi.  Je  suis  membre  du  Conseil  des 
D  ks  et  chaque  mois  nous  dressons  la  liste  du  tonnage 
inoccupé.  Il  y  a  trois  semaines  environ  (2  avril  1886  ,  un 
tiers  du  tonnage  total  dans  notre  port  étail  sans  client.  11 
faut  dire  que  deux  ou  trois  de  nos  grands  transatlantiques, 
City  of  Rome,   I  .  Etruria,  étaient  là  pour  leur  hiver- 

tiabituel,  car  ils  rentrent  tout  l'hiver. 

Les  nations  continentales  nous  "lit  porté  un  nouveau 
préjudice  par  le  système  de  primes  à  la  marine  marchande, 
nue  la  France  a  inauguré,  que  l'Italie  a  copié  <■(  que  l'Alle- 
magne est  sur  le  point  d'adopter.  Lu  France,  il  ne  semble 
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pas  que  ces  primes  aient  fait  Ja  fortune  des  Messageries  et 
des  Transatlantiques  :  je  crois  que  nous  battrons  toujours 
les  Compagnies  françaises.  Mais  l'Allemagne  vient  de  voter 
des  subsides  h  deux  lignes  vers  la  Chine  et  l'Australie  et 
vers  1  Amérique.  Or,  depuis  quelques  années,  il  n'est  pas 
douteux  que  les  produits  de  l'industrie  allemande  aient 
remplacé  sur  bien  des  marchés  nos  produits  anglais.  Nos 
exportations  sont  en  baisse.  Il  est  à  craindre  que  les  pro- 
lindustrie  allemande  n'entraînent  aussi  les  progrès 
de  leur  commerce1. 

Mais,  en  1885,  beaucoup  à  Liverpool  se  plaignaient 
de  la  crise  qui  la  croyaient  encore  passagère  : 

Il  est  bien  certain,  répondait  la  Chambre  de  commerce 
aux  mêmes  enquêteurs,  que  de  1870  à  1875  notre  commerce 
généralement  plus  prospère  que  de  1880  à  1885.  Mais 
il  est  possible  que  deux  causes  aient  surtout  agi,  les  mau- 
vaises récoltes  qui  dans  tout  l'univers  ont  marqué  ces 
années  dernières,  et  l'excès  de  constructions  qui  a  mis  à 
flot  trop  de  navires;  car  les  compagnies  limited  ont  eu  pour 
effet  d'amener  une  énorme  spéculation  sur  notre  marché... 
Nous  ne  croyons  pas  à  la  prolongation  de  la  crise,  qui 
d'ailleurs  a  été  beaucoup  exagérée  par  les  cris  du  public. 
De  1865  à  1870  et  de  1871  à  1875,  nous  avons  eu  des  années 
très  profita] >les.  Le  1875  à  1880,  nous  avons  touché  un  peu 
plus  que  l'intérêt  de  nos  capitaux.  De  1881  à  1885,  nous 
n'avons  touché  que  cet  intérêt.  Mais,  de  1875  à  1885,  on  ne 
peut  pas  dire  que,  dans  l'ensemble,  nous  ayons  subi  de 
grosses  pertes  ni  que  nos  capitaux  aient  eu  réellement  une 
grosse  diminution  de  revenus.  La  crise  a  commencé  avec 
les  étés  pluvieux  de  1 875  et  1 876.  Elle  a  atteint  son  maximum 
avec  les  épizooties  de  1883  et  1884.  Le  paysan  ruiné  a  fermé 
sa  poche...  Mais  ces  causes  ne  dureront  pas  éternellement2. 

Ces  espérances  ont  été  déçues.  En  1896,  le  Liver- 
pool Dàily  Posi  faisait  le  bilan  des  vingt  années  der- 

1.  Blue  Book.  C-'i'/.r,.  p.  155  et  suit. 

2.  Blue  Book,  G-4621,  p.  91  et  suiv. 
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nières.  La  chute  lui  paraissait  indéniable.  En  1ST1. 
Liverpool  était  sans  conteste  le  premier  port  de  l'An- 
gleterre et  du  monde.  Son  mouvement  dépassait 
huit  millions  de  tonneaux.  Londres  venait  assez  loin 
derrière  avec  sept  millions  et  demi.  Les  autres  ports 
anglais  avaient  peut-être  certains  trafics,  CardifT  et 
Swansea  les  minerais  et  les  charbons  à  vapeur,  Sun- 
derland,  Xewcastle  et  les  Shields  les  houilles  à  gaz. 
Londres,  pour  les  importations,  avait  une  sensible 
supériorité.  Mais  Liverpool  gardait  le  monopole  de 
lYxporUition  :  tous  les  produits  ouvrés  du  royaume 
venaient  à  elle.  Depuis  1871,  le  tonnage  de  Liverpool 
n'a  pas  décru;  à  prendre  les  chiffres  bruts,  il  a  même 
continûment  augmenté  : 

Liverpool.    1876     1886     1890     1893    1896     1897 

Entrées...         4  494        5  017        5  782        5  251        5  643        5  845 
Sorties....         U54        4  711         5159        4  588        5  239        5  415 


Totaux.  8  948        9  731       10  911         9  839       10  882       11260 

milliers  <le  tonneaux. 

Mais  ce  sont  là  chiffres  bruts,  où  vaisseaux  pleins 
et  cales  en  lest  sont  comptés  également.  A  prendre 
ces  chiffres  mêmes,  Liverpool,  aujourd'hui,  est  bien 
loin  derrière  Londres  : 

Londres.  1876  1886  1890  1893  1896  1897 

Entrées...         5  288        6  810        7  708        7  782        8  893        9  110 
Sorties....         4264        5  213        5  772        5  635        6  588        6  686 


Totaux..         9  552       12  025      13  480       13 411       15  481       15  796 

milliers  de  tonneaux. 

et  sur  toutes  les  côtes  britanniques, à  Test  de  l'Angle- 
terre surtout  et  au  sud,  d'autres  ports  se  sont  ouverts 
on  développés,  qui  jadis  ne  comptaient  presque  pas. 
Sans  parler  des  énormes  ports  charbonniers  ou 
miniers  de  la  Severn  (CardifT,  Swansea,  Newport  : 

L'ANGLETERRE    ET    LIMPÉRIALISME.  10 
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16  millions  de  tonneaux;,  et  de  la  Tyne  (Newcastle, 

Sunderland.  les  Shields  :  il  millions  de  tonneaux), 
qui  sont  toujours  allés  en  grandissant,  on  a  vu  de 
vieux  débarcadères,  Gloucester,  Bristol,  etc.,  repren- 
dre leur  place.  On  a  vu  surtout  de  nouveaux  entrepôts, 
Southampton,  Hull,  etc.,  se  créer  pour  les  besoins  du 
nouveau  commerce,  tel  que  l'ont  fait,  en  ce  dernier 
quart  de  siècle,  deux  grandes  révolutions  commer- 
ciales. 


Depuis  vingt  ans,  en  effet,  deux  grandes  révolutions 
ont  bouleversé  le  commerce  du  monde  :  le  percement 
de  l'isthme  de  Suez  et  l'essor  de  l'Allemagne. 

Avant  que  l'isthme  tranché  ouvrît  la  route  directe 
des  Indes  asiatiques,  chinoises  et  australiennes,  le 
commerce  était  entièrement  transatlantique.  L'Atlan- 
tique était  la  seule  voie  entre  l'Europe  et  le  reste  du 
monde;  Liverpool.  au  bord  de  l'Atlantique,  était, 
pour  toute  l'Europe,  le  ponton  d'embarquement  ou 
de  débarquement  :  derrière  ce  ponton,  l'Angleterre 
avait  le  monopole  des  affaires.  L'isthme  tranché  créa 
ou  ressuscita  un  commerce  méditerranéen,  qui  n'était 
plus  forcé  d'avoir  l'Angleterre  pour  entrepôt.  Dans  la 
Méditerranée  même,  ce  commerce  put  charger  ou 
décharger  ses  marchandises  à  Odessa.  Trieste,  Gènes, 
Marseille  et  Barcelone  : 

C'est  grâce  au  Canal,  disaient  les  armateurs  de  Liverpool 
aux  enquêteurs  parlementaires  de  1885-86 4,  que  nous 
avons  vu  s'établir  directement,  entre  la  Chine  ou  nos  pos- 
sessions de  l'Inde  et  les  ports  de  la  Méditerranée,  certains 

1.  Elue  Book,  C-iTQT,  pp.  104  et  suiv. 
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trafics  qui  jadis  passaient  par  nos  mains.  Prenez,  pour 
exemple,  le  thé.  Autrefois  nous  avions  d'énormes  connais- 
sements de  thé  chargé  en  Chine,  amené  en  Angleterre  et 
réexporté  vers  la  Russie,  vers  Saint-Pétersbourg.  Depuis 
quelques  années  déjà,  je  n'ai  pas  vu  un  seul  de  ces  con- 
naissements. Mais  je  sais  que  des  chargements  énormes 
arrivent  directement  de  Ceylan  ou  de  la  Chine  à  Odessa. 
Prenez  encore  l'exemple  de  la  soie.  J'avais  autrefois  des 
relations  importantes  et  fréquentes  avec  les  marchés  de 
l'Inde,  avec  Burhampoure  surtout.  La  soie  brute  venait  en 
Angleterre.  Londres  était  le  grand  marché  des  soies,  qui 
ensuite  étaient  réexportées  vers  le  continent,  vers  Lyon 
surtout  et  vers  Milan.  Dans  ces  trois  ou  quatre  dernières 
années,  les  soies  ne  sont  plus  arrivées  jusqu'à  nous  :  elles 
ont  débarqué  à  Venise  ou  à  Marseille,  et  ces  deux  ports 
sont  devenus  les  distributeurs  pour  le  Continent...  Voulez- 
vous  encore  l'exemple  du  coton?  Liverpool,  autrefois,  pour 
toutes  les  usines  de  l'Europe,  recevait  le  coton  brut  de 
toutes  les  cotonnières  du  monde.  Aujourd'hui  les  indus- 
tries russe,  turque,  italienne  et  espagnole  se  fournissent 
dans  l'Inde,  grâce  au  Canal,  sans  passer  par  notre  inter- 
médiaire... 

—  Alors,  vous  considérez  que  l'ouverture  du  Canal  a 
grandement  nui  aux  intérêts  maritimes  de  ce  pays? 

—  Assurément.  La  route  du  Cap  était  toute  à  notre  avan- 
.  La  traversée,  étant  très  longue,  exigeait  de  nombreux 

et  solides  bateaux,  que  seuls  nous  possédions  Aujourd'hui, 
la  moindre  Compagnie  française  ou  autrichienne  peut 
nous  faire  concurrence  avec  une  flotte  peu  nombreuse  et 
médiocre.  Nous  avions  le  monopole.  Le  Canal  a  rendu  la 
concurrence  possible.  Puis  les  primes  à  la  navigation,  éta- 
blies par  les  gouvernements  italien  »■!  français,  ont  favorisé 
cette  concurrence  et  les  Compagnies  étrangères  se  sont 
mieux  outillées... 

Ainsi  parlaient,  dès  1885,  les  plus  avisés  ou  1<'> 
pessimistes.  Néanmoins,  grâce  à  son  charbon  et  à  son 
outillage   incontestablement   supérieurs,  grâce  aussi 

aux  habitudes  acquises,  aux  relations  établies,  aux 
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préjugés  et  aux  préférences  de  chacun,  l'Angleterre 
garda  la  plus  grosse  part  de  ce  nouveau  trafic  trans- 
méditerranéen. Mais  ce  ne  fut  plus  Liverpool  qui, 
gsairement,  en  profitait  :  Londres  et  son  avant- 
port  sur  la  Manche,  Southampton.  étaient  plus 
proche-,  plus  commodes  d'accès,  mieux  situés  aussi 
pour  la  distribution  des  marchandises  importées,  soit 
qu'elles  restassent  dans  le  royaume,  soit  quelles 
allassent  plus  loin,  vers  les  demandes  de  l'étranger. 
Liverpool  demeura  donc  le  grand  port  transatlan- 
tique: mais  Londres  et  Southampton  devinrent  les 
grands  ports  transméditerranéens.  Dès  lors,  il  y  eut 
partage.  Les  deux  Amériques  sont  encore  aujourd'hui 
le  domaine  de  Liverpool1  : 

Liverpool  Londres         Royaume-Uni 

Commerce  avec  Entrées    Sorties    Entrées    Sorties    Entrées    Sorties 

Le  Canada 556  408        114        160    2  061  1631 

Le»  Ltats-Unis 2  943  2  450     1352     1  021     7  102  6  143 

L'Amérique  Centrale..  47  204           5         31          $9  436 

L'Amérique  du  sud...  296  410          61          68        594  1517 

(Sauf  Argentine.)  Milliers  de  tonneaux. 

Londres  et  Southampton  ont.  par  la  Méditerranée, 

le  monde  asiatique  et  océanien  : 


Londres 
-  juthampton 

Liv 

■erpool 

Royaume-Uni 

Commerce  avec 
Les  Indes. . 
L'Australie. 
La  Chine... 
Le  Japon.. . 

Entrées 

850 

771 
74 
90 

Sorties 
360 

629 

39 

70 

Entré: 
122 

8 

1 

1 

îs    Sorties 

206 

76 

1 

12 

Entrées            Sorties 

1  US         1  531 

816           887 

75              74 
100             80 

Milliers  de  tonneaux. 


Les  deux   domaines  ne  sont  pas  absolument  dis- 
tincts. L'Argentine  transatlantique  préfère  le  port  de 

1.  Chiffres  empruntes  au  Blue  Book,  C-  8884 :  Annual  statement 
of  the  /'.aviyation. 
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Londres,  où  elle  apporte  ses  1 16000  tonneaux  d'im- 
portations, où  elle  prend  18  000  tonneaux  d'exporta- 
tntions;  Liverpool  ne  reçoit  d'elle  que  -220  000  tonneaux 
d'importations,  mais  lui  fournit  135  000  tonneaux 
d'exportations.  Inversement,  l'Egypte  méditerra- 
néenne fréquente  plus  volontiers  Liverpool,  où  elle 
entre  142211  tonneaux,  d'où  elle  en  sort  108  396, 
alors  que  ses  chiffres  à  Londres  montent  seulement 
à  51 939  et  18092  tonneaux.  Bien  d'autres  contrées 
méditerranéennes  partagent  presque  également  leur 
trafic  entre  les  deux  ports.  Mais,  en  général,  si  Liver- 
pool devient  le  grand  commissionnaire  pour  l'expor- 
tation des  articles  ei  produits  anglais,  c'est  Londres 
qui  devient  le  grand  importateur  et  exportateur  de 
produits  et  articles  étrangers.  En  millions  de  livres 
sterling,  les  statistiques  annuelles.  —  Annual  stàte- 
ment  ofthe  Trade,  —  nous  le  montrent  clairement  : 

Exportations   de  Produits  anglais. 

1872  1882  1887  1892  1897 

Chiffre  total....  :  -l'A  22i  227  234 

Liverpool 100  91  91,4  90  76,9 

Londres 53  16  14 

HuH  Grimsby  J      43  ^ 

et  Goole ) 

Glasgow 10,8  14  12,1  13  13.3 

Southampton...  7,1  "  6,9  .-.1 

Exportations  de  Produits  étrangers  et  coloniaux. 

1882  1887  1892  1897 

Chiffre  total 65             59             64 

Londres 35                           32,8 

Liverpool.. 11,6         11            13,1        13.5 

Bull,  etc 1,2           6,8           5,8 

Folkestone,   Douvres  el 


4.9  3,6  3,5 

Newhaven ) 

Southampton 1.5  0,8  0,8         2,4 


ISO 
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Importations  de  Produits  étrangers  et  coloniaux. 


1872        1882        1887 


1892 


1897 


Chiffre  total 

Londres 

Liverpool 

Hull,  etc 

Douvres,     Folkestone 

et  Xewhaven 

Southampton 

Bristol 

Harwich 


354 
124 
105,5 
21 

16,6 

10,S 
7 
o 


413 

1Ï2.5 

112.3 

27,5 

23,4 

9,2 

7,8 


362 

129,4 
92,4 
28,8 


1,0 

12,5 


423 
144 
109 
35,7 

28,2 

8.2 
9,7 
16,3 


451 
loi 
101,9 
39,8 

34,6 

11.2 

10 

18,4 


Londres  et  les  ports  de  la  Manche  ou  de  la  mer 
du  Nord  font  donc  à  Liverpool  une  concurrence  de 
plus  en  plus  grande.  Le  Liverpool  Daily  Post  dressait 
en  1896  le  tableau  suivant  : 


Royaume-Uni 


Liverpool 


Millions  de  livres  sterling.) 


1875 


1895 


Importations 
Exportations 


Total. 


Importations 
Exportations 


Total. 


223 

596 

416 
225 

~ÔÎÏ 


105 

79 


184 
95 


soit 

28,1 
33.5 

P- 

100 

soit 

31 

P". 

100 

soit 

22,9 
34,5 

P- 

100 

173      soit    26,9    p.  100. 


En  1875,  31  0/0  du  commerce  de  1* Angleterre  passait  par 
Liverpool;  en  1895,  27  0/0  à  peine,  soit  une  perte  nette  de 
4,1  0/0,  qui,  chiffrée  par  les  statistiques  de  1895,  donnerait 
une  perte  annuelle  de  26  millions  de  livres,  soit  650  mil- 
lions de  francs.  Et  que  Ton  ne  regarde  pas  ces  années  1875 
et  1895  comme  exceptionnelles.  C'est  par  une  baisse  con- 
tinue que  depuis  vingt  ans  les  importations  de  Liverpool 
ont  passé  : 

Importations  (en  millions  de  livres  sterling)  : 
Royaurne-Uni  Liverpool 

1875-1879 375  98  soit  26,17  p.  100. 

1880-1S85 401  107  —  26,26        — 

1886-1889 381  97  —  25,72        — 

1890-1892 426  110  —  25,97        — 
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Liverpool  est  en  décadence  avérée.  Elle  tombe  lente- 
ment, mais  sans  relâche,  alors  que  tous  les  autres  groupes 
de  ports  se  développent  ou  se  maintiennent.  On  peut 
diviser  les  ports  du  royaume  en  un  certain  nombre  de 
groupes  naturels  :  Liverpool,  Manchester,  Barrow  et  Fleet- 
wood  forment  le  groupe  de  Liverpool  ou  de  la  Mersey; 
Bristol,  Gloucester,  Newport,  Cardiff  et  Swansea,  le  groupe 
de  la  Severn  ;  Southampton,  Newhaven,  Folkestone,  Douvres 
et  Harwich  relèvent  en  réalité  de  Londres;  et  tous  les 
embarcadères  aux  embouchures  de  l'Humber,  de  la  Wear, 
des  Tees  et  de  ta  Tyne,  forment  le  groupe  de  l'Est.  En 
adoptant  cette  division,  les  statistiques  montrent  que  la 
seule  Mers  îya  subi  di  grosses  pertes  pour  les  importations  : 

1875     1889     1892     1895 

105  112  111  1U1  millions  de  livres  sterling. 

Severn 12  16  17  16        —                     — 

Londres 171  197  196  203        —                     — 

Groupe  de  l'Est.  33  49  56  47        —                     — 

Autres  port- .. .  49  51  42  47         —                      — 

Mais  pour  les  exportations  depuis  1880,  la  perte  s'est 
sensiblement  partagée  entre  tous  les  ports.  C'est  le  royaume 
entier  qui  voit  baisser  le  nombre  de  ses  acheteurs  et  le 
chiffre  de  leurs  commandes  : 

1875     1889    1892     1895 

Mersey 80  102  90  81  millions  de  livres  sterling. 

Severn 5  13  14  12       —                   — 

Londres 74  65  59  62       —                   — 

Groupe  de  l'Est..  45  41  37  39        —                     — 

Autres  ports....  18  26  25  21        —                     — 

Baisse  des  exportations  pour  tout  le  royaume, 
développement  des  importations  surtout  dans  les 
ports  de  l'Est,  —  c'est  Londres,  Harwich,  Hull  et  les 
entrepôts  de  la  mer  du  Nord  qui  se  sont  le  plus  déve- 
loppés, —  le  commerce  anglais  pense  que  ces  deux 
phénomènes  ont  en  la  même  cause  principale  dans  le 
réveil  de  l'Allemagne.  Au  dehors,  ce  sont  les  articles 
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allemands  qui  accaparent  l'ancienne  clientèle  an- 
glaise: en  Angleterre,  ce  sont  les  bateaux  ou  les  pro- 
duits allemands  qui  augmentent  de  jour  en  jour  le 
tonnage  des  ports  orientaux.  C'est  l'Allemagne  qui  a 
appauvri  l'industrie  anglaise  et  c'est  l'Allemagne  qui 
a  forcé  le  commerce  anglais  à  faire,  depuis  vingt  ans, 
une  véritable  volte-face.  L'Angleterre  d'autrefois, 
servant  de  façade  commerciale  à  une  Europe  agricole, 
regardait  l'Atlantique .  L'Angleterre  d'aujourd'hui 
s'est  retournée  vers  la  mer  du  Nord,  pour  faire  front 
à  une  Europe,  et  surtout  à  une  Allemagne,  qui,  jadis 
sa  cliente,  ose  maintenant  la  défier  dans  le  champ 
clos  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Sur  le  pourtour  continental  de  cette  mer  du  Nord, 
en  effet,  à  toutes  les  embouchures  des  fleuves,  de 
l'Escaut  à  l'Elbe,  quatre  grands  ports  allemands, 
Anvers.  Rotterdam.  Brème  et  Hambourg,  se  sont 
rouverts,  qui,  battant  pavillon  belge,  hollandais  ou 
hanséatique.  sont  tous,  en  réalité,  des  embarcadères 
et  des  débarcadères  germaniques.  Grâce  aux  fleuves 
qui  les  prolongent  jusqu'au  centre  du  Continent,  ces 
ports  ont  attiré  tous  les  produits  de  l'Europe  orientale 
et  centrale,  et  reçu  toutes  les  provisions  exotiques 
pour  les  peuples  et  industries  de  cette  Europe.  Entre 
l'Europe  et  le  reste  du  monde,  ils  ont  peu  à  peu 
supprimé  l'intermédiaire  anglais.  Importations  et 
exportations  enfilent  maintenant  le  canal  de  la 
Manche,  sans  toucher  aux  quais  de  l'Angleterre. 
L'Allemagne  et  la  Belgique  subissent,  depuis  vingt 
ans.  la  même  évolution  profonde  qui,  de  1830  à  185U, 
transforma  l'Angleterre  agricole  en  une  cité  indus- 
trielle et  commerçante.  L'Allemagne  surtout,  autre- 
fois puissance  continentale,  s'est  prise  d'un  beau  zèle 
pour  les   choses    maritimes.   Le  --Û   décembre  1897, 
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l'attaché  commercial  anglais  envoyait  de  Berlin  un 
long  rapport  sur  les  Intérêts  maritimes  de  V Empire 
allemand  '. 


L'Allemagne,  depuis  vingt-six  ans,  a  fait  dans  toutes  les 
directions  des  efforts  gigantesques.  L'établissement  d'in- 
dustries productives  a  donné  du  travail  à  une  population 
toujours  grandissante,  qui,  de  1872  à  1807,  a  augmenté  de 
30  0  0  :  41  millions  d'âmes  en  1872,  aujourd'hui  53  mil- 
lions. L'établissement  d'un  commerce  florissant  a  doté 
cette  population  d'une  vie  de  plus  en  pins  confortable.  Ce 
commerce  a  grandi  de  60  0  0  dans  les  vingt  années  der- 
nières. Le  trafic  des  ports  allemands  a  augmenté  de  124  0  0 
dans  son  ensemble,  ei  ce  chiffre  moyen  n'est  rien  encore. 
Car  le  trafic  avec  l'Angleterre  et  avec  la  Méditerranée 
n'a  guère  augmenté  que  de  60  0/0,  parce  qu'il  était  très 
important  déjà.  Mais,  dans  certaines  mers  jadis  non 
fréquentées  par  lui,  le  commerce  allemand  a  monté  de 
128  0/0  avec  l'Amérique  du  Nord,  de  475  0/0  avec  l'Aus- 
tralie, <!<■  W)  0/0  avec  les  Indes-Orientales  et  Orcidentales. 
Hambourg  est  le  centre.  Il  suffit  de  donner  les  chiffres 
moyens  des  vingt  dernières  années,  en  millions  de  marks 
(1  fr.  2:,   : 

1871-1880    1881-1890    1891-1895         1896 

Importations 1  04S         l  559         1  713 

Exportations 591  981  1261  1439 

Mais  tous  les  autres  ports  ont,  de  loin,  suivi  la  même 
route  et  leur  mouvement  total,  en  millions  de  tonneaux, 
est  passé  de  12.7  pour  la  période  1873-7o,  à  1  4,3  pour  la 
période  1876-80,  à  18,3  pour  1881-85,  à  23,2  pour  1886-90, 
à  29,7  pour  1891-95,  à  31  pour  1896-97.  h. m-  ce  tonn  _  . 
part  du  pavillon  allemand  s'est  élargie  d'année  en  année  : 


1.  Foreign-Office,  MUcellaneous  Séries   a"  1(3. 


154  L'ANGLETERRE   ET    L 'IMPÉRIALISME 

Vaisseaux  de  toutes  sortes    Vapeurs  seulement 

Nombre        Tonnage        Nombre  Tonnage 

en                  en                  en  en 

milliers        millions         milliers  millions 

1873  Allemands....  60,3  6,0  7.6  2.6 

—  Étrangers....  34,3  6.4  9,5  3,8 
1884  Allemands....  89,4  10.' i  26.4  7,0 

—  Étrangers 31.1  10.3  15,8 

1895     Allemands 07.4  15,9  49.4  13,3 

—  Étrangers 36,5  14,5  21,0  12,8 

Hambourg i  a  tourné  vers  le  commerce  d'outre-mer  des 
millions  et  des  millions  de  marks.  La  Compagnie  Ham- 
bourgeoise-Américaine  avait  été  fondée  en  1847,  au  capital 
de  23  250  livres  sterling;  en  1858,  le  Nord-Deutscher  Lloyd; 
en  1870,  la  Compagnie  Hambourgeoise-Sud-Américaine. 
Mais  c'est  à  partir  de  1885  que  les  capitaux  ont  afflué  et 
que  les  compagnies  nouvelles  ont  grandi  :  aujourd'hui, 
neuf  compagnies  au  capital  de  4  800  000  livres  sterling 
environ  (120  millions  de  francs;  exploitent  tous  les  Océans. 
Le  tonnage  des  entrées  à  Hambourg  a  décuplé  depuis  un 
demi-siècle  : 

Tonneaux  Tonneaux 

1850 547  947         1890 5  202  825 

70 1389  789         1894 6  228  821 

1880 2  766  806         1897......    6  708  070 

Pour  l'Allemagne,  pour  les  pays  Scandinaves  et 
danois,  pour  la  Russie.  Hambourg,  à  l'entrée  du  lac 
Baltique,  devient  le  grand  entrepôt  de  matières  pre- 
mières et  le  grand  fournisseur  de  produits  ouvrés,  le 
Liverpool  de  l'Europe  nord-orientale.  C'est  un  port 
de  la  laine  et  du  coton.  La  navigation  de  l'Elbe  le 
met  aux  portes  des  cités  cotonnières  et  lainières  de 
la  Silésie  et  de  la  Saxe.  Jadis,  l'Allemagne  dépendait 
de  Londres  et  de  Liverpool  pour  les  matières  pre- 

1.  Cf.  Animal  Séries,  nos  1934  et  2104  :  Trade  of  Hamburg. 
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mièresou  demi-travaillées  et  pour  les  produits  ouvrés 
de  ces  deux  industries  textiles  :  Hambourg  importait 
d'Angleterre,  laine  brute,  colon  brut,  fils  et  tissus,  en 
abondance.  Chaque  année,  elle  se  libère  de  cette  dé- 
pendance. 

En  1897,  écrit  le  consul  anglais,  les  importations  totales 
de  matières  textiles  ont  un  peu  faibli:  mais  la  part  de  la 
Grande-Bretagne    surtout    a    grandement    diminué.    Sur 

11  millions  de  livres  sterling  environ,  en  1897,  au  lien  de 

12  millions  en  1896,  nous  n'avons  plus  eu  que  1  800  000  livres 
sterling  environ,  au  lieu  de  2  500000  en  1896.  Pour  les  fils 

;  ,  nous   avons  conservé    notre   monopole. 

Mais  l'Allemagne  réduit  ses  demandes  et  se  fournit  elle- 
même  :  au  lien  de  \  300  000  de  livres  sterling  en  1896,  Ham- 
ac nous  a  pris,  en  1897,  qne  pour  i  millions  de  fils. 
Nos  tissas  perdent  aussi  ce  marché  et  sont  remplacés  par 
les  tissus  indigènes.  -Vos  draps  et  nos  cotonnades  ne 
comptent  plus  que  pour  2500000  livres  sterling  dans  les 
importations  de  Hambourg,  qui  exporte  aujourd'hui  pour 
8  millions  de  tissus  laine,  coton,  soie,  lin1. 

C'est  un  port  de  ravitaillement.  Toutes  les  subsis- 
tances y  affluent,  grains  d'Europe,  viandes  d'Amé- 
rique et  épiceries  coloniales.  Il  fournit  de  tabac  la 
moitié  des  pays  germaniques  et  de  café  les  deux  tiers 
de  l'Europe.  Pour  le  cacao:  en  1895,  li  millions;  en 
L896,  16  millions;  en  1807,  19  millions  de  kilos.  Le 
lard  américain  et  le  blé  russe  s'y  arrêtent  avant 
d'atteindre  les  marchés  de  la  Baltique  ou  de  la  mer 
du  Nord2.  Mais  non  contente,  comme  Liverpool, 
d'appeler  les  provisions  du  monde,  Hambourg  peut 

I.  Voir  Board  o)  T   ide  J  '.  décembre  1898  :  la  Suède  Un- 

porte  de  Bambou rg pour  i1)  millions  de  marks  en  1S06,  pour  57 
en  18  17,  dont  22  millions  de  café,  i  à  •">  millions  dé  viandes  con- 
Bervées,  <:\  •">  à  G  millions  de  coton,  peaux,  salpêtre,  etc. 

i.  Miscellaneous  Séries,  n'  4ï>2  :  Trade  of  lïambwg  in  yarns  and 
t  issues. 
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renvoyer  à  tout  l'univers  certains  produits  agricoles 
de  la  grande  plaine  allemande.  Car  cette  Allemagne 
merveilleuse  a  su  garder  ses  champs  et  développer 
ses  cultures,  tout  en  construisant  ses  usines  et  en 
décuplant  ses  cités.  En  milliers  d'hectares,  les  bette- 
raves et  les  pommes  de  terre  couvrent  la  Saxe,  le 
Mecklembourg  et  le  royaume  de  Prusse.  Elles  ont  fait 
de  Hambourg  le  port  de  l'alcool  et  des  sucres1. 
L'alcool  pour  nègres  a  conduit  son  commerce  vers 
toutes  les  barbaries  africaines  et  malaises.  Le  sucre 
l'a  conduit  chez  tous  les  peuples  civilisés.  Les  neuf 
grandes  Compagnies  de  navigation  se  sont  partagé 
le  monde,  trois  pour  l'Amérique  du  Nord,  du  Centre 
et  du  Sud,  deux  pour  les  côtes  occidentale  et  orien- 
tale de  l'Afrique,  une  pour  le  Levant,  une  pour  l'Aus- 
tralie, une  pour  l'Inde,  la  dernière  pour  la  Chine  : 
toutes  ont  distribué  en  1897  un  fort  dividende  à 
leurs  actionnaires.  La  plus  grande  de  toutes,  la 
Compagnie  Hambourgeoise-Américaine,  au  capital 
de  70  millions,  a  payé  6  0/0  net;  d'autres  ont  donné 
6,50  et  7.50  0/0;  quelques-unes,  12  00.  La  seule 
Compagnie  Hambourg-Calcutta  s  est  plainte  des 
affaires,  à  la  suite  des  mauvaises  récoltes  et  des 
épidémies  de  l'Inde  2. 

Outre  le  sucre  et  l'alcool,  d'autres  industries  agri- 
coles fournissent  à  Hambourg  des  frets  d'exportation  : 
le  beurre,  le  fromage  et  les  œufs  pour  l'Angleterre,  la 
bière  pour  le  reste  du  monde.  Le  pale  aie  anglais 
régnait  autrefois  sur  les  deux  hémisphères.  Tous  les 
rapports  de  consuls  anglais  signalent  depuis  dix  ans 
sa  disparition.  Partout,  au  Chili  comme  en  Chine, 
dans  la  Méditerranée  comme  dans  les  mers  austra- 

1.  Miscellaneous  Séries,  n"  452  :  Agriculture  in  Germany. 

2.  Animal  Séries,  n"  2104. 
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liennes,  il  a  fait  place  aux  lager  beers  allemandes,  aux 
Pilsener  que  Hambourg  tire  de  Bohème  ou  fabrique 
elle-même  pour  l'exportation.  Quinze  brasseries  au 
capital  de  25  millions  de  francs  se  sont  installées  sur 
ses  quais  et  produisent  annuellement  quelque  cènl 
millions  de  litres  :  on  en  exporta  près  de  vingt-cinq 
millions  en  1889.  Si  les  chiffres,  depuis,  ont  baissé,  ce 
n'est  pas  que  le  pale  aie  ait  pris  sa  revanche.  Mais 
certains  clients  de  Hambourg,  tels  que  la  France, 
ont  fermé  leurs  ports  ou  se  sont  outillés  pour  la 
production.  Ailleurs,  aux  Etats-Unis  par  exemple, 
l'exportation  a  grandi  :  2  millions  de  litres  en  1895. 
-1  700000  en  1896,  3  millions  en  1897  l. 

Hambourg,  il  est  vrai,  trop  éloignée  des  houillères 
el  <lcs  centre-  métallurgiques,  n'est  pas  encore  un 
grand  débarcadère  de  minerais  ni  un  grand  embarca- 
dère  <!•■  fers  et  de  charbons.  Mais  elle  deviendra  l"un 
et  l'autre.  Un  système  complet  de  canaux  intérieurs 
est  déjà  projeté  ou  commencé,  qui  doit  la  mettre  en 
contact,  grâce  à  l'intense  navigation  fluviale,  avec  les 
champs  houillers  de  la  Silésie  d'une  part,  avec  le 
Pays  Noir  westphalien  de  l'autre,  pour  le  service 
•  le-  futurs  Midlands  allemands.  Ce  que  fit  en  Angle- 
terre  la  construction  des  lignes  ferrées,  la  construc- 
tion des  canaux  le  fera  en  Allemagne  :  l'industrie 
couvrira  bientôt  les  Terres  Centrales.  Berlin  et  Meis- 
sen  sont  déjà  pour  le  verre  et  la  porcelaine  des 
concurrents  redoutables  de  Birmingham  et  des/'o//<>- 
ries.  L'exportation  du  verre,  sous  toutes  ses  formes, 
verre  creux,  verre  en  plaques,  bouteilles  et  récipients, 
a  doublé  durant  ces  dix  années  dernières.  Celle  des 
porcelaines  en  vingt  ans  a  presque  quadruplé'... 

1.  Miscellaneous  Séries,  n°  485  :  Béerai  HamLurg. 
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Un  jour  viendra  où,  du  Rhin  à  la  Vistule,  les  flot- 
tilles rabattront  sur  les  quais  de  Hambourg  les  pro- 
duits de  l'industrie  grandissante  et  de  l'agriculture 
sans  cesse  perfectionnée.  Du  fond  de  la  Pologne,  de  la 
Bohème  et  de  la  Thuringe,  tout  descendra  vers  Ham- 
bourg, et  même,  franchissant  les  lignes  de  partage,  la 
batellerie  des  canaux  ira  chercher  la  clientèle  jusque 
sur  les  fleuves  méditerranéens,  sur  le  Danube  et  sur 
la  Theiss  :  quelque  jour,  à  travers  le  continent  d'Eu- 
rope, elle  s'en  ira  jusqu'à  la  mer  Noire.  De  la  Baltique 
et  de  la  mer  du  Nord  à  la  Méditerranée,  Hambourg, 
centre  du  monde  germanique,  deviendra  le  grand 
port  de  l'Europe  centrale,  la  Venise  du  Nord,  et 
Brème  et  Stettin,  ses  deux  succursales  dans  la  Bal- 
tique et  dans  la  mer  du  Nord,  auront  alors  achevé 
leur  exploration  de  l'univers.  On  les  rencontre  déjà 
dans  toute  l'Asie  :  Vladivostock  est  un  port  allemand, 
l'Inde  et  la  Birmanie  sont  entamées:  au  canal  de 
Suez,  les  Allemands  tiennent  la  première  place  après 
l'Angleterre  '.  Quand  l'évolution  sera  terminée,  que 
deviendront  les  entrepôts  délaissés  de  Londres  ou  de 
Liverpool 5? 

En  attendant  cet  avenir  que  déjà  l'on  prévoit, 
l'Allemagne  a  créé  pour  ses  fers  et  pour  ses  charbons 
un  autre  grand  emporium  fluvial  en  face  de  l'Angle- 
terre. Le  Rhin,  avec  ses  centaines  de  kilomètres 
navigables,  est  devenu  de  Mannheim  à  Rotterdam  un 
gigantesque  port,  une  ligne  presque  ininterrompue 
de  docks  et  de  quais.  Grâce  à  cette  navigation  rhé- 


1.  Board  of  Trade  Journal,  décembre  i SOS  :  il  y  a  vingt  ans, 
le  pavillon  allemand  comptait  pour  i  0/0,  aujourd'hui  1  ■." 
dans  le  Canal,  tke  largest  ships  lhat  go  through   llie  canal  are 
germon. 

2.  Miscellaneous  Séries,  n°  345  :  Inland  vater  vays  of  Germany . 
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nane,  l'Allemagne  entière  commence  à  secouer  la 
clientèle  où  les  charbons  et  les  fers  anglais  la  tenaient 
presque  en  servage.  Jadis  c'étaient  les  charbons  de 
Cardilf  et  de  Newcastle,  tout  voisins  de  la  mer,  qui 
débarquaient  clans  tous  les  ports  de  l'Empire  allemand 
pour  les  chaudières  à  vapeur  et  pour  les  cornues  à 
gaz.  La  Westphalie  ne  fournissait  que  les  usines  de 
son  voisinage.  Aujourd'hui  les  charbons  westphaliens 
viennent  sur  la  place  même  de  Londres  faire  concur- 
rence aux  charbons  de  Newcastle,  et  peu  à  peu  ils 
s'emmagasinent  dans  les  grands  ports  de  la  mer  du 
Nord  et  de  la  Baltique  '.  À  Hambourg,  Lùbeck, 
Wismar,  Kiel,  ils  chassent  les  houilles  anglaises.  La 
production  westphalienne  a  décuplé  depuis  quarante 
ans  : 


1860.... 

4  490  066  tonnes. 

1892.... 

36  853  502  tonnes 

1870.... 

11  570  556   — 

1894.... 

10  613  073   — 

1880.... 

.   22  m  204   — 

1896.... 

44  893  304   — 

1890.... 

.   35  469  290   — 

1897.... 

.   48  423  987   — 

A  Hambourg,  elle  a,  depuis  quinze  ans,  quadruplé 
ses  fournitures  et  presque  atteint  les  fournitures 
anglaises. 

Hambourg.  Charbons  anglais.  Charbons   westphaliens. 


1880 

1  025  550  t 

onnes. 

338  910  tonnes 

I8M 

1  025  500 

730   — 



1  36S 

1  615  600 

_:  890   — 
903  185   — 



1896 





1797 
2  05! 

2  120  130 

1  410  810   — 
_'  150   — 

1  045  800  -'  — 

De  même,  les  fers  anglais  tenaient  jadis  la  clientèle 
le  mande.  C'étaient  les  Midlands  anglais  qui  four- 


;.  MiiCellaneous  Séries,  n°  454  :  Coal  of  the  Rkenish  provinces. 
2.  Board  ofTrade  Journal.  25  janvier  1900. 


160  L'ANGLETERRE   ET   L'IMPÉRIALISME 

nissaient  l'Allemagne  d'objets  manufacturés,  machi- 
nes, instruments,  outils,  quincaillerie,  etc.  C'étaient 
les  districts  côtiers  du  Yorkshire,  du  Cumberland  ou 
du  Northumberland  qui  envoyaient  le  métal  brut, 
fer.  acier  ou  fonte.  Grâce  au  Rhin,  le  Pays  Noir 
westphalien  se  trouve  aujourd'hui  plus  proche  de  la 
mer  et  des  marchés  indigènes  ou  exotiques,  que  le 
Pays  Noir  anglais.  Birmingham  et  Sheffîeld,  centres 
des  Midlands,  sont  en  plein  continent,  à  la  merci  des 
chemins  de  fer.  Dusseldorf,  Essen,  Barmen,  Elberfeld 
sont  à  quai,  sur  le  passage  des  bateaux.  Et  Ton  sait 
quelle  différence  de  prix  énorme  met  pour  ces  lourds 
produits,  encombrants  et  peu  coûteux,  la  différence 
de  fret  par  terre  ou  par  eau.  Favorisés  en  outre  par 
les  tarifs  protecteurs,  les  fers  allemands  ont  d'abord 
tenu  tête  aux  fers  anglais  sur  les  places  de  l'Empire, 
puis  ils  ont  débordé  sur  le  monde.  Les  menus  objets 
surtout  de  quincaillerie  et  de  bimbeloterie,  où  l'Alle- 
mand a  mis  son  ingéniosité  scientifique  et  sa  patience 
artistique,  ont  peu  à  peu  conquis  tous  les  marchés. 
Les  rapports  consulaires  anglais  nous  ont  montré 
cette  conquête  à  travers  l'Europe  et  jusque  dans 
l'Amérique  du  Sud  et  dans  les  colonies  anglaises.  Les 
Midlands  en  ont  été  à  demi  ruinés. 

L'Angleterre  pourtant,  grâce  à  l'abondance  de  ses 
houilles  et  de  ses  minerais,  continue  à  détenir  le 
monopole  européen  des  fers  bruts;  de  même,  grâce 
aux  chantiers  de  la  Clyde,  le  monopole  des  construc- 
tions maritimes  semble  pour  longtemps  encore 
réserver  à  ses  usines  une  énorme  consommation  de 
fers.  Mais  qui  sait  combien  d'années  ce  monopole 
durera?  L'Allemagne  aujourd'hui  se  tourne  vers 
les  constructions  navales  comme  elle  s'est  tournée 
il  y  a  vingt  ans  vers  les  autres  industries,   comme 
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elle  s'est  tournée  depuis  dix  ans  vers  le  commerce 
maritime.  Elle  entreprend  la  conquête  de  cette  nou- 
velle province  industrielle,  avec  les  mêmes  méthodes 
qui  lui  ont  réussi  déjà  pour  l'annexion  des  autres 
profits.  Car  c'est  une  méthode  nouvelle  qu'en  ces 
choses  l'Allemand  semble  avoir  introduite  ou  ressus- 
citée.  Voici  du  moins  comment  la  majorité  du  com- 
merce anglais  aperçoit  les  choses. 
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III 


La  dépêche  de  If.  Chamberlain  aux  gouverneurs  des  colo- 
nies marque  une  date  importante  dans  l'histoire  écono- 
mique de  ce  pays.  C'est  le  premier  abandon  officiel  de  la 
doctrine  du  laisser  faire.  C'est  aussi  la  première  preuve 
oiheielle  que  le  danger  de  la  concurrence  étrangère  est 
pris  en  sérieuse  considération  par  le  gouvernement  de 
Sa  Majesté. 

Journal  des  Chambres  de  Commerce  :  Blue.  Book,  C-8432,  p.  1. 


Quand  on  regarde  de  haut  et  de  loin  cette  lutte  à 
mort,  —  pense  aujourd'hui  l'Angleterre  marchande, 
—  sur  tous  les  marchés  du  monde,  ce  n'est  pas  seu- 
lement le  commerce  et  l'industrie  germaniques  qui 
sont  aux  prises  avec  l'industrie  et  le  commerce  de 
l'Angleterre.  Mais,  en  présence,  apparaissent  deux 
systèmes  de  vie,  deux  évangiles  économiques,  dont 
l'un  avait  été  la  loi  des  temps  barbares,  et  dont  l'autre 
semblait  devenu  la  loi  des  temps  nouveaux  :  d'un 
côté,  la  liberté  de  Manchester,  de  l'autre  le  milita- 
risme des  Hohenzollern  :  «  La  fortune  et  le  bonheur 
ne  s'acquièrent  que  par  l'effort  individuel,  et  la  pros- 
périté est  fille  de  la  liberté,  avaient  dit  les  gens  de 
Manchester.   Dans  nos  luttes  commerciales,  le  coi- 
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bertisme,  armure  des  siècles  défunts,  nous  serait 
aussi  gênant  que  dans  nos  guerres  modernes  la  cui- 
rasse des  chevaliers.  »  Et  voici  que  le  colbertisme 
restauré  semble  dresser  une  œuvre  gigantesque,  dont 
nul  ne  peut  plus  mettre  en  doute  la  solidité  ni  la  durée. 
Par  lui  la  vieille  Allemagne  hanséatique  semble  res- 
suscitée.  Par  lui,  le  commerce  revient,  de  gré  ou  de 
force,  aux  débarcadères  qu'il  avait  librement  dé- 
laissés. Par  lui,  les  industries  se  fondent  et  prospèrent 
sur  un  sol  qui  ne  les  avait  jamais  portées. 

Car  ce  n*est  pas  le  simple  jeu  des  forces  naturelles, 
dit  l'Angleterre  marchande,  qui  soudain  a  créé  cette 
Allemagne  nouvelle.  Il  semble  qu'une  volonté  cons- 
ciente ait  suceessivement  préparé  et  assorti  toutes 
les  pierres  de  l'édifice.  Cette  volonté  d'abord  a,  par 
l'éducation,  transformé  ce  peuple  de  philosophes, 
de  juristes  et  de  pédants.  Sur  toute  la  surface  du 
territoire,  elle  a  organisé  et  payé  un  enseignement  uti- 
litaire, écoles  techniques  et  écoles  commerciales, 
laboratoires  et  champs  d'expériences.  Ce  peuple  en 
"v,  qui  passait  sa  vie  à  gratter  des  textes,  a  dû  se 
pencher  sur  les  cornues  et  se  brûler  ou  se  salir  les 
doigts  aux  acides  et  aux  teintures.  Il  aimait  le  grec, 
l'hébreu,  le  sanscrit,  les  belles  vieilles  langues  inutiles  : 
on  lui  a  fait  apprendre  tous  les  langages  et  tous 
les  patois  modernes.  Il  rêvait  à  travers  la  fumée  de 
se-  pipes  :  on  lui  a  ordonné  d'agir  et,  successivement, 
on  lui  a  imposé  tous  les  modes  d'action.  De  tout 
temps,  il  avait  été  soldat  et  laboureur  :  on  le  dressa 
d'abord  aux  nouvelles  méthodes  de  l'agriculture  scien- 
titiqueet  de  la  guerre  savante  et  ces  méthodes  décu- 
plèrent  sa  force  et  ses  revenus.  Mais  jadis,  entre  deux 
campagnes,  il  pendait  son  sabre  au  crochet  et,  chaque 
année,  il  hivernait   tranquille  auprès  de  sa  charrue 
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retournée  :  «  Toute  l'année,  tu  travailleras  »,  a  dit  la 
voix  du  Maître.  Et  pour  obliger  son  peuple  au  travail, 
le  Maître  a  usé  de  tous  les  moyens,  la  douceur  et  les 
coups... 

Par  un  système  douanier,  écartant  les  produits  du 
dehors,  il  l'a  forcé  de  se  suffire  à  lui-même  :  «  Tu  ne 
souilleras  plus  ta  langue  avec  les  mots  ni  avec  les 
vins  des  nations,  a  dit  encore  le  Maître,  et  tu  ne  por- 
teras ni  leurs  habits  ni  leurs  instruments.  »  Et  le 
peuple  dut  forger,  tisser,  fondre,  coudre,  tourner  le 
bois  et  le  fer,  creuser  les  mines,  allumer  les  four- 
naises, plier  le  cou  sous  le  joug  des  machines.  Le 
Maître  lui-même,  pour  donner  l'exemple,  s'astrei- 
gnit à  n'user  que  de  produits  nationaux.  Comme  la 
guerre  alors  était  sa  grande  occupation  et  son  grand 
souci,  comme  il  avait  un  insatiable  besoin  d'armes, 
d'équipements  et  de  provisions  pour  ses  hommes,  de 
selleries,  de  harnais  et  d'attelages  pour  ses  chevaux, 
il  dressa  son  peuple  aux  industries  de  la  guerre.  Il 
lui  demanda  de  couler  le  fer  en  canons,  de  tisser  et  de 
tailler  la  laine  en  uniformes,  de  coudre  le  cuir  et  de 
conserver  les  vivres.  L'Allemagne  devint  une  gigan- 
tesque maison  de  fournitures  militaires  qui  exécuta 
d'abord  les  commandes  du  Maître,  et  que  le  Maître 
mit  ensuite  à  la  solde  de  l'étranger.  Ce  fut  avec  la 
permission  et  même  sous  les  ordres  du  Maître  que 
l'Allemagne  arma  la  moitié  de  l'Europe  :  en  une  expé- 
rience décisive,  le  Maître  s'était  chargé  lui-même  de 
prouver  à  l'univers  la  supériorité  de  ses  usines  et  de 
ses  produits;  la  Westphalie  de  Krupp,  par  la  guerre 
de  1870,  devint  l'arsenal  du  monde. 

Puis  l'Empire  fut  la  paix  :  le  Maître  se  tourna  vers 
les  conquêtes  pacifiques.  D'un  mot,  il  sembla  qu'il  y 
tournait  aussi  tout  son  peuple,  et,  sitôt  le  demi-tour 
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exécute,  au  môme  pas  de  parade  que  précédemment, 
la  lourde  Allemagne  se  remit  en  branle.  Le  Maître 
décida  que  l'on  organiserait  d'abord  le  pays.  Il  lui 
fallait  des  chemins  de  fer,  des  routes,  des  canaux  : 
l'Allemagne  en  quelques  années  s'outilla  d'hommes 
et  de  machines,  coula  ou  étira  les  rails,  fabriqua 
rivets,  boulons  et  traverses,  construisit  wagons  et 
locomotives.  Dans  les  jets  de  vapeur  et  les  cliquetis 
de  chaînes,  les  convois  coururent  de  la  grève  aux 
montagnes.  Un  afflux  de  vie,  un  regain  de  jeunesse, 
sembla  ressusciter  ce  vieux  corps  germanique.  Cette 
bonne  vieille  Allemagne,  qui  vivait  de  pain  noir  et 
de  bière,  et  dont  un  festin  de  lard  et  de  pommes  de 
terre  marquait  les  jours  de  fête,  sentit  monter  en  elle 
des  appétits  de  vie  plus  large.  Pressée  de  les  satis- 
faire et  pauvre  encore,  elle  dut  inventer  les  moyens 
les  plus  rapides  et  les  plus  économiques.  Elle  fit  en 
quelques  années,  pour  l'usage  de  son  peuple,  une 
civilisation  de  camelote,  qui,  peut-être,  n'avait  pas  la 
solidité  ni  la  qualité  des  vieilles  civilisations  anglaise 
ou  française,  mais  qui  en  avait  le  vernis  et  les  appa- 
rences... 

Et  quand  le  peuple  eut  contenté  ses  plus  pressants 
désirs,  le  Maître  s'aperçut  que,  parmi  les  nations 
travaillées  des  mêmes  appétits,  cette  civilisation  de 
camelote  trouverait  une  nombreuse  clientèle.  Il  lança 
l'Allemagne  sur  les  marchés  du  monde.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  de  l'encourager  <le  la  voix  et  du  geste.  Il  la 
conduisit  lui-même  aux  pays  exotiques.  Il  l'installa  lui- 
même  sur  les  terres  sauvages  ou  dépeuplées.  Pour  le 
service  du  commerce,  il  fit  des  conquêtes  coloniales, 
el  il  fil  des  enquêtes  consulaires.  Il  imposa  aux  nègres 
de  L'Afrique  l'alcool  de  Hambourg,  et  il  glissa  la  carte 
allemande  aux  doigts  des  nations  civilisées.  Ce   fut 


166  L'ANGLETERRE    ET    L  IMPERIALISME 

lui  qui  se  chargea  de  vanter  à  l'univers  les  produits  de 
son  peuple  et  de  renseigner  son  peuple  sur  les  besoins 
et  préférences  de  l'univers.  Par  les  missions  de  ses 
consuls,  par  les  rapports  de  ses  délégués  au  dehors, 
par  les  expositions  permanentes  ou  passagères  de  ses 
musées  commerciaux,  par  ses  collections  de  modèles 
anciens  et  nouveaux,  il  se  fît  au  dedans  le  conseiller 
d'affaires;  il  apprit  à  son  peuple  quelles  cotonnades 
Ton  devait  offrir  aux  Chinois,  quelles  conserves  aux 
Australiens,  quelles  bouteilles  aux  Français,  quelles 
soieries  aux  Anglais,  quels  draps,  quels  couteaux, 
quelle  quincaillerie,  quelle  bimbeloterie  aux  Turcs, 
aux  Marocain?,  aux  Russes,  à  toutes  les  humanités 
demi-barbares.  Il  prit  en  main  les  voies  ferrées  et 
ses  chemins  d'Etat  organisèrent  les  transports  pour 
réduire  les  frets.  Il  favorisa  l'éclosion  des  grands 
syndicats  et  il  se  fit  entre  eux  l'intermédiaire  et  l'ar- 
bitre, pour  les  amener  aux  concessions  et  même  aux 
sacrifices  réciproques. 

A  l'extérieur,  il  fit  plus  encore.  Profitant  de  sa  force 
réelle  et  de  son  prestige  un  peu  grandi  parla  crainte, 
il  imposa  ses  marchandises  à  ses  amis  et  à  ses  pro- 
tégés, aux  vieux  empires  timorés  et  aux  jeunes  nations 
encore  faibles.  La  politique  étrangère  de  l'Angleterre 
s'était  inspirée  du  principe  de  la  «  porte  ouverte  », 
de  la  liberté  de  concurrence  imposée  ou  maintenue. 
Il  sembla  parfois  que  l'Allemagne  inclinait  aux  pra- 
tiques de  la  «  carte  forcée  ».  Non  content  d'écarter 
la  concurrence  étrangère  par  ses  douanes,  le  Maître 
récompensa  le  travail  national  par  ses  primes  à  l'in- 
dustrie, à  la  navigation,  à  toutes  les  entreprises  nou- 
velles. Bref,  il  eut  sa  part  de  l'œuvre,  il  travailla  de  ses 
mains,  il  paya  sans  relâche,  de  ses  peines  et  de  sa  poche. 
Jamais  il  ne  resta  simple  spectateur.  Jamais  il  n'ac- 
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cepta  le  rùle  de  roi  fainéant,  que  les  doctrines  anglai- 
ses avaient  imposé  au  souverain.  Dans  le  domaine 
économique  comme  en  politique,  comme  à  la  guerre, 
il  voulut  être  le  chef.  En  paix  comme  en  campagne, 
l'État  allemand  sembla  commander  :  l'Etat  anglais 
se  contentait  de  régner. 

C'est  ainsi  qu'au  dehors  les  choses  apparaissent  et 
que  la  majorité  des  Anglais  les  aperçoivent  aujour- 
d'hui. Et  l'Angleterre  est  prise  d'inquiétudes  :  quel 
démenti  à  tout  ce  que  Ion  croyait  depuis  un  demi- 
siècle  être  la  vérité  et  la  loi!  sur  le  champ  du  com- 
merce, une  armée  apparaît,  qui  semble  appliquer  aux 
manœuvres  économiques  les  procédés  de  la  tactique 
militaire!  pour  la  marine  marchande  comme  pour  la 
marine  de  guerre,  dans  les  combats  de  l'avenir,  qui 
remportera?  est-ce  une  lourde  et  massive  division  de 
gros  cuirassés  peu  nombreux,  peu  maniables,  mais 
chargés  d'hommes,  de  canons,  de  blindages  et  de  pla- 
ques protectrices?  est-ce  au  contraire  la  svelte  escadre 
de  croiseurs  rapides,  puissants  surtout  par  le  nombre 
et  par  la  vitesse,  sans  protection  mais  sans  poids 
inutile,  voltant  et  évoluant  au  gré  de  l'inspiration  et 
des  chances  probables,  toujours  en  mouvement  et 
toujours  en  forme? 

I)ès  1«SS.V»,  l'Angleterre  se  posa  le  problème  et  c'est 
pour  l'étudier  qu'elle  fit  sa  grande  enquête  sur  la 
r.,ii<se  du  Commerce1.  Nous  avons  vu  comment  un 
parti  se  forma  pour  proclamer  que  l'exemple  de  l'Al- 
lemagne était  décisif  :  La  lutte  commerciale,  disaient 
les  quincailliers  des  Midlands,  n'est  plus  possible,  si 
Ton  ne  veut  pas  renoncer  aux  préjugés  de  Manchester 
cl   prendre  les  armes  du  voisin.  C'est  la  fédération 

1.  Bluè  Books,  Dépression  of  Trade  :  C-4624,  1118,  ,"   7, 
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impériale  et  c'est  le  Zollverein  protectionniste  qui  ont 
fait  la  grandeur  de  l'Allemagne.  Il  nous  faut  un  empire 
anglo-saxon  et  un  tarif  protecteur.  Groupons  toutes 
nos  colonies,  comme  ils  ont  groupé  tous  leurs  petits 
États  :  bâtissons  une  Plus  Grande  Bretagne,  comme 
ils  ont  bâti  une  plus  grande  Germanie.  Puis  favori- 
sons au  dedans  et  au  dehors  le  travail  anglais  :  que 
l'Anglais  ne  consomme  que  du  blé,  du  coton,  de  la 
laine,  et  surtout  du  fer  anglo-saxons!  Le  Free  Trade 
international  nous  ruine  :  établissons  un  régime  de 
bon  et  franc  commerce  national,  le  Fair  Trade  anglo- 
saxon.  » 

Cette  doctrine  impérialiste  des  Midlands  ne  trouva 
d'abord  que  peu  d'adeptes  dans  le  reste  du  royaume. 
Pourtant,  dès  1885,  le  commerce  de  la  côte  orientale , 
ayant  surtout  affaire  aux  Allemands,  inclinait  aux 
mêmes  théories.  Hull  réclamait,  comme  Sheffield  et 
comme  Birmingham,  un  empire  et  un  tarif:  »  Il  faut, 
disaient  ses  courtiers  et  armateurs,  des  traités  de  com- 
merce et  une  série  de  mesures  législatives  qui  mettent 
l'industriel  anglais  en  bonnes  conditions  de  concur- 
rence, on  fair  terms:  il  faut  aussi  des  arrangements 
spéciaux  avec  nos  colonies  et  possessions  pour  instal- 
ler un  Zollverein  britannique.  »  Ces  fair  terms  de  Hull 
pouvaient  aller  avec  le  fair  trade  des  Midlands.  Néan- 
moins l'accord  ne  se  fit  pas.  La  foi  de  Manchester 
était  encore  trop  profondément  ancrée  dans  les  cœurs. 
La  Chambre  du  Commerce  américain  de  Liverpool  se 
faisait  l'interprète  de  la  majorité  :  «  Toute  question 
commerciale  doit  être  traitée  par  la  liberté.  Les  me- 
sures législatives,  visant  à  exciter  ou  à  améliorer  le 
commerce,  ne  méritent  aucune  confiance.  Toute  res- 
triction, toute  pression  est  désastreuse.  C'est  un 
bonheur  pour  nous  que  la  non-intervention  de  l'État. 
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Laissez  le  commerce  à  lui-même;  donnez-lui  seule- 
ment la  sécurité  et  la  paix.  »  Les  enquêteurs  de  1885, 
dans  leur  rapport  final,  restèrent  fidèles,  eux  aussi,  à 
ces  principes  l.  Ils  ne  réclamèrent  aucun  changement 
radical  clans  les  rapports  du  commerce  et  de  l'État. 
Ils  déconseillèrent  même  à  l'Etat  de  devenir,  par  ses 
consuls  ou  ses  gouverneurs  coloniaux,  promoteur  de 
commerce  et  conseiller  d'affaires. 

Mais  les  Midlands  ne  perdirent  pas  courage,  et  ils 
cherchèrent  ailleurs  les  alliés  que  le  commerce  et 
l'industrie  leur  refusaient.  En  France,  à  la  même 
époque,  certaines  industries  malades,  surtout  celle 
du  coton,  désertaient  la  cause  du  libre-échange  et 
s'alliaient  aux  agriculteurs  pour  renflouer  les  vieux 
principes  d'autorité  et  de  protection  et  pour  déchaîner 
cette  tempête  d'hypocrisie  mystique  et  de  chauvi- 
nisme démagogique,  qu'ils  appelaient,  ironiquement 
sans  doute,  le  règne  de  «  l'esprit  nouveau  ».  En  Angle- 
terre, on  pouvait  risquer  pareille  aventure  :  l'agricul- 
ture anglaise,  opprimée  depuis  un  demi-siècle  par  les 
décrets  de  Manchester,  ne  demandait  aussi  qu'à  se- 
couer le  joug.  Devant  la  Commission  de  1885,  les  A--<>- 
ciations  agricoles  avaient  réclamé  déjà  :  «  Du  train 
dont  vont  les  choses,  nous  allons  à  la  ruine  du  fer- 
mier, à  la  ruine  du  propriétaire,  à  l'émigration  ou  à  la 
misère  des  travailleurs.  Si  l'on  doit  encore  cultiver  la 
terre,  il  nous  faut  des  droits  protecteurs,  ifland  is  to 
ff  cultivated,  import  duties  must  be  imposed*.  »  Birmin- 
gham se  prit  de  tendresse  pour  le  sort  des  malheu- 
reux paysans;  elle  déclara,  par  la  bouche  de  son 
prophète,  que  la  fortune  de  l'industrie  était  liée 
désormais  à  la  fortune  «le  l'agriculture.  J.  Chamber- 

I.  lilue  Hook,  C-47L5,  pp.  389  cl   UO. 

■2.  Blue  liook.  C-4715,  p.    \i~. 
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lain  et  son  fidèle  Jesse  Collins  se  mirent  à  déplorer, 
avec  des  larmes  patriotiques,  la  ruine  du  paysan  et  la 
disparition  de  ces  vaillants  yeomen,  de  ces  hobereaux 
au  noble  cœur,  dont  la  force  et  le  courage  avaient  été 
la  pierre  angulaire  de  la  puissance  anglaise.  «  We 
hâve  to  secure  an  improvement  on  the  condition  of  ihe 
agricullural  labourer*;  1  prefer  considération  of  the 
interests  of  the  agricultural  labourers;  the  English pea- 
tant  and  the  Scottish  tenant  should  hâve  their  turn  », 
devinrent  leurs  refrains  les  plus  ordinaires  '.  Il  fallait 
sauver  à  tout  prix  cette  classe  menacée.  Il  fallait 
rendre  à  la  terre  ses  justes  profits,  pour  que  la  terre 
put  toujours  donner  à  l'Etat  de  vaillants  citoyens. 
De  là  sortit  l'unionisme  —  c'est-à-dire  exactement  : 
l'alliance  entre  le  nouveau  radicalisme  des  Midlands 
et  le  nouveau  torysme  des  comtés  agricoles,  entre  les 
industriels  du  fer,  qui  se  ruinaient,  et  les  proprié- 
taires fonciers  qui  voulaient  s'enrichir  —  pour  assu- 
rer, aux  dépens  de  l'Etat,  la  fortune  des  uns  et  des 
autres  et  pour  jeter  «  l'Angleterre  nouvelle  »  dans  les 
voies  de  l'impérialisme  et  de  la  protection. 

Les  alliés  scellèrent  leur  entente  dans  le  sang  de 
l'Irlande,  puis  ils  marchèrent  à  la  conquête  du  pou- 
voir. Il  leur  fallut  dix  ans  d'efforts  :  de  1885  à  1895,  la 
vieille  Angleterre  libérale  se  défendit.  Le  commerce 
lui  restait  fidèle.  Le  seul  mot  de  Free  Trade  suffisait 
encore  à  enlever  les  suffrages  de  la  masse...  Mais 
bientôt  la  crise  prolongée  sapa  lentement  les  convic- 
tions. Dès  1890,  plus  d'un  commençait  à  tenir  le  lan- 
gage qu'en  1885  certaines  Chambres  de  navigation 
avaient  balbutié  :  «  Le  libre- échange  est  désirable, 
sans  doute  :  c'est  le  meilleur  régime,  à  condition  qu'il 

1.  Libéral  Union  Club,  14  juin  1887;  Birmingham.  28  mai  1888. 
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soit  effectif  et  que  nos  voisins  ne  cherchent  pas,  après 
l'avoir  supprimé  chez  eux,  à  le  vicier  encore  chez 
nous.  Il  ne  faut  pas  le  supprimer,  à  coup  sur;  mais 
il  faut  l'améliorer  :  il  faut  en  assurer  le  jeu  normal  en 
Angleterre  même.  Puisque  la  France  et  l'Allemagne 
établissent  des  primes  à  la  navigation  et  à  l'exporta- 
tion de  certains  produits,  l'Angleterre  doit  annuler 
l'effet  de  ces  primes  en  frappant  de  droits  équiva- 
lents les  marines  et  les  produits  qui  les  perçoi- 
vent1. » 

C'est,  comme  on  voit,  une  sorte  de  compromis 
entre  le  Fair  Trade  de  Birmingham  et  le  Free  Trade 
de  Manchester  :  c'est  la  doctrine  du  libre-échange 
amélioré  et  compensé,  du  «  Plus  Libre  »  Echange, 
Freer  Trade.  A  partir  de  l§90,  les  Chambres  de  com- 
merce s'y  rallient  une  à  une,  et  leur  Association 
générale  s'y  convertit.  Pour  en  assurer  le  triomphe, 
le  puissant  comité  de  cette  Association  vient  installer 
ses  bureaux  derrière  Westminster,  en  face  du  Parle- 
ment qu'il  contrôle  et  qu'il  veut  influencer.  Dans  ses 
meetings  annuels  à  Londres  et  dans  ses  congrès  à  tra- 
vers les  grandes  villes  du  royaume,  l'Association 
réclame  pour  le  commerce  l'appui  de  l'Etat.  Il  n'est 
question  d'abord  que  d'un  appui  diplomatique  au 
sujet  de  renseignements  consulaires  et  de  tarifs 
étrangers  et  coloniaux.  Puis  l'impérialisme  la  pénètre 
peu  à  peu.  A  chaque  élection  parlementaire,  de 
ISS.")  à  1895,  les  villes  commerciales  élisent  avec  de 
plus  fortes  majorités  des  candidats  unionistes.  L'Asso- 
ciation se  tourne  vers  le  prophète  de  Birmingham, 
vers  a-  grand  .1.  Chamberlain,  dont  les  Midlands 
attendent  le  salut.  Elle  réclame  de  lui  soit  une  V{-i\r- 

[.  Blue  Book,  C-4797,  p.  229  et  suiv. 
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ration  Impériale  en  vue  des  intérêts  commerciaux  de 
l'Empire  *,  soit  l'Union  commerciale  entre  les  colonies 
et  la  métropole  2  :  l'Empire  ou  le  Zollverein.  Elle- 
même,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  veut  commencer 
cette  Fédération  :  elle  prend  l'habitude  de  réunir  en 
congrès  périodiques  les  délégués  des  Chambres  de 
commerce  de  tout  l'Empire. 

Dans  le  premier  de  ces  congrès,  dès  1886,  la 
Chambre  de  Londres  avait  montré  le  but  :  elle  propo- 
sait de  voter  «  une  requête  pour  que  les  gouverne- 
ments coloniaux  fussent  immédiatement  consultés 
sur  les  meilleurs  plans  de  Fédération  Impériale  »; 
mais  le  congrès  resta  indifférent  :  le  Free  Trade 
triomphait.  Au  second  congrès,  en  1892,  nouvel 
effort:  mais  «  les  vieux  préjugés  de  libre-échange 
contre  protection  et  l'amour  des  mots  semblaient 
encore  faire  perdre  de  vue  les  besoins  d'union.  Lord 
Farrer  alla  jusqu'à  dire  qu'il  était  immoral  de  remettre 
en  discussion  les  principes  libre-échangistes  3.  Néan- 
moins, en  gens  pratiques,  qui  devaient  vivre  non 
avec  des  principes  et  des  mots,  mais  avec  le  monde 
réel  4  »,  le  congrès  finit  par  proclamer  qu'une  union 
commerciale  sur  la  base  du  Freer  Trade  assurerait  la 
prospérité  de  l'Empire.  Le  troisième  congrès,  en  1896, 
a  vu  le  triomphe  du  Fair  Trade  et  de  «  l'Angleterre 
nouvelle  ».  Les  unionistes,  maîtres  de  la  politique 
depuis  les  élections  de  1895,  le  présidaient  dans  la 
personne  de  J.  Chamberlain.  Et  Joe  a  promis  au 
commerce  que  l'Empire  allait  être  établi  et  aménagé 


1.  Meetings  de  Londres  et  de  Hull,  mars  et  septembre  1889. 

2.  Meeting  de  Middlesborough,  septembre  1897. 

3.  Meetings  de  Londres  et  de  Newport,  mars  et  septembre  1892. 

4.  Meeting  de  Middlesborough,  septembre   1897,  discours   de 
M.  Boultonr 
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pour  ses  besoins  :  «  L'Empire,  c'est  le  Commerce,  le 
Bon  Commerce  ». 

Donc,  pour  ce  Fair  Trade,  on  construira  un  Empire 
fédéré  sur  le  modèle  de  l'Empire  allemand.  Par 
malheur,  les  procédés  rapides  et  brutaux,  que  la 
Prusse  mit  en  usage,  ne  sauraient  être  de  mise.  On 
ne  peut  songer  aux  annexions  violentes.  Il  faut  du 
temps,  de  la  patience,  de  la  douceur  :  il  faut  amener 
les  colonies  à  une  fédération  consentie.  Il  faut  aussi 
des  mesures  préparatoires.  Avant  la  grande  Fédéra- 
tion Impériale,  il  faut  une  série  de  sous-fédérations 
qui,  de  la  poussière  coloniale  actuelle,  constitueront 
quelques  grands  organismes.  Déjà  la  sous-fédération 
canadienne  a  groupé  dans  un  dominion  toutes  les 
colonies  nord-américaines;  il  faut  constituer  un 
dominion  africain  et  un  dominion  océanien  par  la 
sous-fédération  des  colonies  sud-africaines  et  austra- 
liennes... L'unité  australienne,  après  de  longues  né- 
gociations, vient  d'aboutir;  reste  à  lui  annexer  les 
autres  colonies  océaniennes.  Mais  le  dominion  africain 
s'annonce  plus  mal  :  une  nation  afrikander  est  là  qui 
rêve  de  séparatisme...  Et  l'on  décide  la  guerre  du 
Transvaal  pour  ruiner  à  jamais  ces  espérances  anti- 
impériales. 

Mais  tout  ceci  est  encore  long  à  terminer,  et,  en 
attendant,  le  commerce  baisse  toujours,  et  les  Cham- 
bres se  lamentent  de  plus  en  plus.  Puisque  le  grand 
remède  exige  quelques  années  encore,  J.  Chamber- 
lain veut  appliquer  dès  aujourd'hui  quelques  spécifî- 
ques,  allemands  eux  aussi,  dont  il  fait  grand  éloge. 
Il  remet  le  commerce  britannique  entre  les  mains 
des  consuls  et  des  gouverneurs  coloniaux.  Il  leur 
recommande  de  le  soigner  avec  le  dévouement  que 
les  consuls  et  les  gouverneurs  du  grand  Kaiser  lémoi- 
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gnent  au  commerce  germanique  :  «  Renseignez-nous 
sur  les  conditions,  les  us  et  coutumes,  les  besoins  et 
les  désirs  de  vos  contrées.  Envoyez-nous  de  longs 
rapports  pour  nos  journaux  et  de  nombreux  échan- 
tillons pour  nos  musées  commerciaux.  Adressez  au 
Ministère  du  Commerce  tous  les  renseignements  et 
tous  les  matériaux  que  vous  pourrez  obtenir.  »  Et  se 
tournant  vers  le  commerce,  Joe  l'incite  à  se  grouper 
autour  de  l'Impérial  Institute,  sorte  d'agence  fédérale, 
qui  doit  centraliser  à  Londres  les  réclamations  et  les 
demandes,  et  devenir  pour  tout  l'Empire  le  bureau- 
conseil  du  trafic  et  de  l'industrie.  Si  cet  établisse- 
ment privé  ne  suffît  pas,  on  organisera  au  Ministère 
du  Commerce  un  service  officiel,  qui  tiendra  à  la  dis- 
position du  public  ses  livres  de  renseignements  et  ses 
vitrines  d'échantillons.  Une  commission  d'enquête 
parlementaire  est  nommée  «  qui  cherchera  les  meil- 
leurs moyens  de  porter  à  la  connaissance  du  com- 
merce national  les  informations  de  nos  consuls,  atta- 
chés commerciaux  et  fonctionnaires  dans  l'Empire  ou 
à  l'étranger,  et  d'autres  moyens  encore  pour  lui 
fournir  toutes  les  occasions  de  développement  et  de 
profit ■  ».  L'enquête  se  fait.  A  l'intérieur  du  royaume, 
toutes  les  Chambres  de  commerce  applaudissent. 
Voilà  donc  un  ministre  enfin  qui  vit  dans  la  réalité 
d'aujourd'hui,  qui  ne  s'embarrasse  pas  des  vieux 
dogmes  et  des  préjugés  du  laisser  faire,  et  qui  va 
forcer  les  fonctionnaires  à  travailler  utilement!  L'As- 
sociation des  Chambres  de  Commerce  célèbre  la  gloire 
de  Joe;  l'opinion  salue  en  lui  le  véritable  chef  de  l'An- 
gleterre nouvelle.  Un  à  un,  les  délégués  des  Midlands 
devant  la  Commission  d'enquête,  se  réjouissent  par 

1.  Blue  Book,  C-8963  (1898). 
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avance  des  résultats  heureux  que  ne  peut  manquer 
d'avoir  une  telle  initiative.  Mais  quand  arrivent  les 
gens  de  Manchester,  le  langage  change  brusquement  : 

Tous  ces  prétendus  remèdes  ne  sont  que  folies.  L'entre- 
prise  privée  ne  saurait  être  remplacée  par  une  organisation 

de  commune  ou  d'État.  Les  fonctionnaires  ne  peuvent  nous 
donner  que  des  renseignements  vagues  et  des  conseils  sans 
portée  pratique.  C'est  à  nous,  industriels,  à  étudier  les 
besoins  de  notre  clientèle.  Tous  les  rapports  consulaires 
du  monde  ne  feront  pas  élever  une  seule  usine  dans  le 
Lancashire.  Un  consul  ne  peut  avoir  qu'une  médiocre 
expérience  en  fait  de  commerce,  et  ses  conseils  ne  peuvent 
causer  que  des  déboires  à  ceux  qui  les  suivraient.  Le  com- 
merce anglais  s'est  élevé  par  la  seule  entreprise  indivi- 
duelle, sans  l'aide  gouvernementale.  Aussi  la  Chambre  de 
Manchester  s'est-elle  tenue  en  dehors  de  l'Association  des 
Chambres  de  Commerce.  Elle  n'a  pas  refusé  son  concours 
occasionnel.  Mais  elle  pense  que  chacun  doit  apppliquer 
ses  efforts  à  améliorer  ses  propres  affaires,  à  perfectionner 
ses  propres  méthodes,  à  diminuer  ses  frais  et  à  augmenter 
sa  Hientèle,  et  non  pas  à  s'occuper  des  affaires  d'autrui,  à 
copier  aveuglément  les  méthodes  étrangères,  et  à  augmenter 
Les  charges  de  tous  en  augmentant  le  nombre  des  fonc- 
tionnaires et  le  rôle  de  l'État !. 

Ce  langage  de  Manchester  trouve  un  écho  dans  le 
royaume,  et  surtout  au  dehors  ;  car  les  consuls  anglais 
font  aussi  leur  enquête  à  l'étranger,  auprès  des  rési- 
dents britanniques,  et  le  consul  de  Rio  de  Janeiro 
écrit  : 

Ému  par  les  plaintes  générales  sur  la  décadence  de  notre 
commerce,  j'ai  demandé  à  notre  colonie  de  marchands  et 
commissionnaires  anglais  si,  dans  leur  opinion,  l'adjonc- 
tion à  mon  consulat  d'un  bureau  de  renseignements  pour- 


4.  Mue  Book,  C-S963,  p.  18  et  suiv 
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mit  développer  nos  affaires  avec  le  Brésil.  Ils  m'ont 
répondu  :  «.  Nous  vous  remercions  beaucoup  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  aux  affaires.  Mais  le  développement  du 
commerce  anglais  —  vous  accepterez  notre  opinion  pour 
ce  qu'elle  vaut  —  est  une  question  qu'il  faut  étudier  en 
Angleterre  et  non  pas  ici.  Nous  autres  marchands,  nous 
allons  aux  maisons  qui  nous  servent  le  mieux,  le  plus  vite 
et  le  moins  cher.  Le  développement  du  commerce  anglais 
ne  dépend  que  de  l'inclination  et  de  l'aptitude  qu'auront 
nos  industriels  et  leurs  courtiers  à  remplir  ces  trois  condi- 
tions et  à  devancer  leurs  concurrents.  >"ous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  croire  qu'une  enquête  minutieuse  en 
Angleterre  même  ferait  découvrir  les  remèdes  efficaces.  Si 
l'on  veut  développer  le  commerce,  la  réforme  ne  doit  pas 
être  entreprise  de  ce  bout-ci,  au  dehors,  mais  de  l'autre 
bout,  en  Angleterre  :  to  deielop  British  trade,  the  change 
must  commence  at  the  other  end.  m  England.  » 

Sage  parole,  que  les  promoters  de  l'Angleterre  nou- 
velle devraient  méditer  un  peu  !  Ce  qu'il  faut  à  l'An- 
gleterre, en  effet,  ce  n'est  peut-être  pas  un  Empire  : 
l'exemple  de  l'Allemagne,  que  nous  examinerons  tout 
à  l'heure,  est  peut-être  mal  compris  par  eux  et 
l'exemple  de  l'Espagne  montre  éloquemment  ce  qu'il 
advient  d'un  empire  colonial,  édifié  et  exploité  pour 
le  bénéfice  de  la  métropole.  Car  c'est  l'exploitation  à 
l'espagnole  qui  se  cache  derrière  les  mots  de  Fair 
Trade  et  de  Commercial  Union  :  déjà  les  sauniers  de 
Cheshire  demandent  que  l'on  interdise  au  gouverne- 
ment de  l'Inde  de  fabriquer  du  sel  *.  Ce  qu'il  faut  à 
r Angleterre  comme  à  quelques  autres  pays,  c'est  une 
réforme  interne,  réforme  de  la  politique  et  surtout 
des  mœurs,  réforme  des  idées  et  surtout  des  habi- 
tudes... Mais,  en  ces  matières,  les  unionistes  et  Joe, 
leur  chef,  alliés  du  «  vieux  stupide  parti  »,  sont  peut- 

1.  Blue  Book,  C-462J,  p.997. 
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être  de  moins  bons  juges,  et  c'est  à  d'autres  qu'il 
nous  faut  demander  le  plan  des  réformes  nécessaires  : 
il  faut  retourner  à  la  vraie  source  do  toutes  les  ré- 
formes, à  la  métropole  du  radicalisme  véritable,  Man- 
chester. 


l'anoletekke  et  l'imféfuai  isme.  12 


LE   LIBRE-ECHANGE 


i 


Notre  Chambre  de  commerce  se  tient  en  dehors  des  partis 
politiques;  mais  le  régime  du  libre-échange,  cette  part 
glorieuse  de  l'héritage  national,  était  aussi  et  doit  être  en 
dehors  des  discussions  de  parti.  Liée  par  l'histoire  au  nom 
!  -  grands  hommes  qui  fondèrent  ce  régime,  notre 
Chambre  doit  rester  éternellement  fidèle  a  leur  mémoire. 
Pourtant  ce  devoir  ne  serait  rien  si,  plus  clairement  que 
jamais,  aujourd'hui  encore,  nous  ne  voyions  dans  le  libre- 
é<  tiange  un  té  vitale,  une  nécessité  impériale,  pour 

l'Angleterre  et  pour  son  Empire  large  comme  le  monde. 

Réunion  annuelle  <\>:  la  Chambre  de  Manchester:  discours 
du  président,  M.  !!.  Barclay,  l'r  février  ; 


MX);  I 

q  m      ' 


Manchester,  600000  habitants;    Salford,   -JoûOOO 
Slockport,  60  ou  70000;   Bol  ton,   130000;  Oldbam, 

140000;  Rochdale,  80( :  Blackburn,  L20000;Pres- 

ton,  100 000;  Huddersfield,  90000;  quinze  autres  cités 
encore,  Warrington,  Leigh,  Worsley,  Bury,  Burnley, 
Accrington,  Middleton,  etc.,  de 20,  30  ou  40000  âmes, 
couvrent  le  Lancashire  d'une  agglomération  humaine 
que  Les  entassements  de  Londres  n'égalent  pas  tout  à 
lait.  Entre  la  plage  de  la  mer  d'Irlande  et  les  monts 
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tout  voisins  de  la  chaîne  Pennine,  un  cercle  de  trente 
kilomètres  de  rayon  enfermerait  4  millions  d'hommes 
sur  ce  coin  de  marécage  mal  asséché;  —  de  Liverpool 
à  Manchester,  le  Chat  Moss,  tourbière  profonde  de 
trente  pieds  et  large  de  douze  milles,  faillit  opposer 
aux  locomotives  un  obstacle  infranchissable/ 

La  tristesse  et  la  noirceur  de  ce  LancasSre  dépas- 
sent encore  l'horreur  du  Pays  Noir.  Le  sol  n'est 
qu'une  boue  de  charbon  et  de  rouille  que  hérissent, 
entre  les  alignements  de  briques  entassées,  des  gra- 
vois  de  briques  et  de  cokes,  des  monceaux  de  mâche- 
fer et  de  ferraille,  des  ruines  de  cheminées  et  des  car- 
casses de  machines.  Semés  sur  toute  la  surface  du 
pays,  cendres,  scories,  débris,  rognures  et  laitiers 
s'éboulent  dans  les  étangs  saumâtres,  dans  les  canaux 
étamés  de  graisses  et  d'écumes,  dans  les  épaisses  et 
lentes  rivières.  Sur  les  eaux  et  sur  les  terres  confon- 
dues, l'air  brouillé  de  suie,  noyé  de  bruines,  étend  son 
pesant  rideau.  Le  ronflement  des  métiers  ou  l'appel 
des  locomotives  parviennent  à  peine  à  le  secouer.  En 
haut,  seulement,  les   torches    des   hauts  fourneaux 

î  et  vacille 

rinesjj  «  0 
réjouis  les  mortels  et  les  dieux  ! 
FC'est  pour  le  service  du  coton  que,  depuis  un  siècle, 
ce  marais  tremble  sous  le  poids  des  foules  humaines. 
C'est  pour  le  coton  qu'ont  été  bâties  ces  centaines  de 
villes  et  ces  milliers  d'usines.  Ses  broches  et  ses 
métiers  occupent  aujourd'hui  416  000  manœuvres. 
Les  étoffes  mélangées  lui  valent  20  000  autres  servi- 
teurs qui  lui  préparent  la  laine  et  la  soie.  Le  noyau 
de  son  armée  est  fait  de  ces  440  000  tisseurs  ou  fileurs. 
Ajoutez  23  000  fondeurs  ou  batteurs  de  métaux  qui 
fabriquent  ou  réparent  ses  machines,  15  000  charpen- 


percent  l'ombre  et  vacillent  sous  la  tombée  continue 
des  averses  marines/   «  O  sainte  lumière  du  soleil,  qui 
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tiers  ou  tourneurs  de  bois  pour  ses  maisons,  s  - 
caisses  ei  ses  outils,  18 000  apprêteurs  ou  chimistes, 
0  imprimeurs  ou  teinturiers,  122000  mécaniciens 
mi  chauffeurs.  Ajoutez,  sous  terre,  65000  mineurs, 
cl,  à  la  bouche  des  puits.  15 000  trieurs  ou  chargeurs, 
pour  ses  chaudières  ei  ses  hauts  fourneaux.  Ajoutez, 
pour  la  nourriture  de  son  peuple.  23000  vivandiers 
et.  pour  la  coupe  et  confection  de  se-  étoffes, 
24000  lingers  ou  lingères  et,  pour  son  emballage, 
pliage  et  correspondance.  -1~  000  fabricants  de  papier. 
A  ces  2860  usines,  ateliers  ou  fabriques,  à  ces 
160  mines  ou  carrières  et  à  leurs  990000  bêtes  hu- 
maines, ajoutez  encore,  jusqu'à  la  mer,  au  long  des 
routes  de  terre  et  d*eau,  quelque  100000  convoyeurs, 
et,  sur  le-  tabourets  des  agences,  derrière  les  grilles 
des  comptoirs,  quelque  60  000  scribes. 

Au  total,  c'est  une  armée  permanente  de  12  à 
!  300000  simples  soldats,  rank  and  fie,  sans  compter 
les  états-majors  et  les  cadres  —  ingénieurs,  capita- 
listes, commerçants,  spéculateurs,  administrateurs, 
politiciens,  gens  de  loi.  de  science  ou  de  plume,  etc., 

—  et  les  états  mineurs  de  la  queue.  —  boulangers,  bou- 
chers, cabaretiers,  détaillants,  prêteurs  sur  gage,  ven- 
deurs et  revendeurs  de  plaisirs  et  de  superfluités,  etc., 

—  et  la  foule  grouillante  des  traînards,  femmes, 
enfants,  vieux,  miséreux,  alcooliques  et  invalides  :  le 
plus  ancien  des  grands  édifices  de  Manchester,  celui 
vers  lequel  ramènent  toutes  ses  avenues,  est  une  sorte 
de  palais  ou  de  panthéon  d'ordre  ionique,  au  front 
monumental  duquel  1»'  Lancashire  a  dressé  les  statues 

s  héros,  —  Wellington,  l'homme  de  Waterloo, 
(1.  Watt,  l'homme  de  la  vapeur,  Dalton,  le  chimiste, 
et  11.  Peel,  le  ministre  du  libre-échange  —  :  c'est  le 
Royal  Fnfirmary. 
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-  Ce  n'est  pas  tout.  Le  coton  s'est  encore  annexé  la 
soie  et  la  laine  et,  débordant  le  Lancashire,  il  a  con- 
quis des  provinces  entières  vers  le  nord  et  vers  Test. 
Au  nord,  la  fourmilière  d'hommes  et  de  cheminées, 
se  poussant  vers  les  cols  de  la  chaîne  Pennine.  déboule 
sur  la  pente  orientale,  au  bord  de  la  grande  plaine 
d'York  :  autour  de  Leeds,  de  Bradford  et  d'Halifax, 
plus  de  3  000  usines  travaillant  le  coton  et  la  laine 
occupent  250  000  tisseurs  et  fileurs  et  demandent  l'aide 
de  quelque  100000  autres  auxiliaires;  la  moitié  du 
West-Riding  et  de  ses  2  millions  500  000  âmes  vit  des 
broches  et  des  métiers.  A  l'est,  la  trouée  moins  large 
et  moins  continue  s'est  faite  à  travers  le  Cheshire 
et  les  Mkllands.  par  Macclesfield,  Hyde,  Glossop  et 
Derby,  jusqu'au  pays  vert  de  Xottingham  et  de  Lei- 
cester.  Ici.  le  coton  et  la  soie  ont  fait  alliance  pour 
semer,  entre  la  mer  d'Irlande  et  la  plaine  du  Trent, 
11  ou  1  500  usines  et  recruter  100  ou  120  000  manœu- 
vres * . 

""Chaque  corps  de  cette  armée  a  son  centre  :  Oldham 
mène  les  fileurs  et  Bolton  les  tisseurs  de  coton,  Leeds 
et  Bradford  les  lainiers,  Macclesfield  les  soyeux,  Nôt- 
tingham  les  bonnetiers,  etc.  Mais  Manchester  a  le 
commandement  suprême  :  sa  Chambre  de  commerce 
peut  dire  que  V Exchange,  la  Bourse,  de  Manchester 
représente,  avec  ses  8  000  abonnés,  lesintérèts  vitaux 
de  plus  de  7  millions  d'hommes 2.  Au-dessus  des 
flaques  du  marais,  dans  les  fumées  des  cités  ouvrières, 
dominant  les  collines  de  cendres,  les  mâts  de  navires 
et  la  forêt  de  cheminées,  cet  énorme  Exchange  élève 


\.  Pour  tous  ces  chiffres,  voir  Blue  Book,  C-8955  :  Annual  Rtl.urn 
of  Faetories  and  WorksJiops. 

2.  Manchester  Chamber  of  Commerce,  Monthbj  Record,  fé- 
vrier 1899. 
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son  dôme  et  son  campanile  comme  le  pilier  central  de 
ce  ciel  ténébreux,  —  tels,  au  milieu  des  villes  ro- 
maines, les  basiliques  ou,  mieux  encore,  les  thermes 
du  peuple-roi.  Car  c'est  aux  monuments  de  la  Rome 
impériale  que  cet  Exchange  de  Manchester  reporte  le 
souvenir,  aux  Thermos  qu'un  Caracalla  ou  qu'un  Dio- 
clélien  construisait  avec  les  ressources  de  l'univers  : 
même  énormité  dans  la  grandeur  et  même  étalage 
dans  la  richesse;  mêmes  dômes,  mêmes  voûtes  de 
briques,  juchées  sur  des  colonnes  géantes,  et  mêmes 
placages  de  matériaux  précieux,  d'ors,  de  mosaïques 
et  de  marbres.  Mais  ici  les  fumées  ont  terni  l'éclat  des 
ors,  embude  suie  \r<  riches  ornements  ;  la  salle  unique, 
qu'abrite  ce  dôme  de  quatre-vingts  pieds,  est  un 
champ  clos  de  quarante  mille  pieds  carrés  où,  tout 
le  long  du  jour,  une  foule  affairée  s'agite  en  discus- 
sions et  où,  deux  fois  par  semaine,  tout  le  Lancashire 
ud  pour  la  bataille  des  prix.  Sous  le  cadran  qui 
marque  la  fuite  des  secondes,  sous  le  baromètre  qui 
traduit  en  larges  oscillations  les  sautes  du  vent  et  les 
risques  de  la  mer,  la  sagesse  de  Salomon  a  gravé  ce 
verset  des  Proverbes  :  Bon  nom  vaut  mieux  que  richesse; 
argent  vaut  moins  que  grâce  Prov.,  XXII.  \  .  Cet 
Exchange  de  Manchester  esl  bien  le  cœur  du  Lan- 
cashire.  Depuis  un  siècle,  sans  défaillance,  le  Lan- 
cashire est  resté  fidèle  à  cet  le  devise.  Il  n'a  pas  négligé 
la  richesse;  mais,  pour  l'acquérir,  il  a  toujours  cru 
qu'il  fallait  d'abord  se  faire  un  grand  et  bon  renom 
dans  l'univers,  puis  faire  sourdre  la  grâce,  parla  reli- 
gion du  libre-échange,  aux  cœur-  des  nations. 

Comme  la  cathédrale  auprès  de  l'antique  chapelle, 
cet  Exchange  esl  sorti  auprès  du  Free  Trade  Hall 
(Salle  du  Libre-Échange),  du  sol  où  les  aristocrates 
de    181U.  lançant  contre  le  peuple  la  cavalerie   des 
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hussards  et  des  vaillants  yeomen,  avaient  fait  le 
«  massacre  de  Peterloo  ».  Sur  ce  champ  des  martyrs, 
.Manchester  réunit  d'abord  sa  «  Ligue  contre  les  Lois 
des  blés  »  ;  puis,  victorieuse,  elle  dressa  le  Free  Trade 
Hall,  vrai  sanctuaire  d'un  nouveau  culte,  vaste  salle 
de  conférences  et  de  débats,  où  six  mille  auditeurs 
peuvent  trouver  place.  De  là  sortit  pour  notre  siècle 
un  nouvel  évangile.  Après  la  réaction  blanche  de  1815, 
Manchester  reprenait  et  complétait  l'une  par  l'autre 
l'éternelle  protestation  de  l'Angleterre  dissidente  et  la 
récente  proclamation  de  la  France  révolutionnaire. 
Mais,  apôtre  de  raison  et  non  de  dogme,  elle  ne  faisait 
plus  appel  à  l'imagination,  à  la  crédulité  ni  aux  pas- 
sions; elle  ne  parlait  plus  des  pouvoirs  ni  des  espoirs 
mystérieux,  au  nom  desquels  jusqu'ici  on  avait  exploité 
la  multitude;  elle  ne  versait  pas  non  plus  à  l'humanité 
le  vin  capiteux  des  grands  mots.  Elle  lui  demandait 
seulement  de  calculer  en  commun  ses  intérêts  vitaux, 
de  réfléchir  en  commun,  ne  fût-ce  qu'une  minute, 
sur  l'inestimable  prix  et  sur  les  nécessités  de  la  vie 
présente,  et  de  ne  plus  se  guider  pour  les  affaires 
communes  que  par  les  principes,  dont  le  profit  com- 
mun démontre  la  légitimité. 

Ou'en  son  for  intérieur,  chacun  mît  sa  confiance 
en  un  Dieu  de  bouté,  et  son  espoir  en  une  autre  vie 
d'éternité  et  de  bonheur,  Manchester  chrétienne  ne 
voyait  à  cela  aucune  objection.  Mais,  dissidente,  elle 
voulait  que  chacun  se  fît  à  son  gré  cette  confiance  et 
cet  espoir  :  la  conduite  de  la  communauté,  la  poli- 
tique, disait-elle,  ne  doit  avoir  qu'un  but,  la  vie  pré- 
sente de  tous,  et  qu'une  règle,  le  bonheur  actuel  du 
plus  grand  nombre.  Or  cette  vie  présente,  le  travail 
de  chacun  peut  seul  la  rendre  possible  à  tous;  seule, 
la  paix  universelle   la  fait   tolérable   au   plus   grand 
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nombre;  et,  seule,  la  liberté  la  rend  profitable  et  bonne. 
C'est  par  l'union  de  ces  trois  biens,  travail,  paix  et 
liberté,  qu'un  peuple  vit  humainement  et  heureuse- 
ment. 

Pour  Manchester  et  pour  son  École,  ce  n'étaient  là 
ni  des  vérités  dogmatique-,  héritées  de  la  tradition  ou 
du  Livre,  ni  des  formules  oratoires,  sorties  de  la 
faconde  des  rhéteurs.  A  coup  sûr,  le  rationalisme 
français  et  la  charité  évangélique  avaient  eu  leur 
part  dans  la  formation  de  cet  évangile  nouveau.  .Mais 
il  était  né  surtout,  —  et  c'est  ce  qui  fit  sa  force  de 
pénétration  et  de  durée,  —  il  était  né  à  la  manière 
anglaise,  de  l'expérience  journalière  et  prolongée  de 
tout  ce  peuple  :  la  vie  du  Lancashire,  depuis  un  siècle, 
n'avait  été  que  l'illustration  de  cette  doctrine.  Man- 
chester n'avait  pas  oublié  ce  qu'était  encore  ce  Lan- 
cashire au  milieu  du  xvme  siècle.  Ciel  malsain,  terre 
déshéritée,  côte  inhospitalière,  aux  extrémités  de 
l'île,  presque  aux  confins  du  monde  et  de  la  nuit, 
celte  plage  marécageuse  n'avait  guère  servi  de  toute 
('ternit*'  qu'au  passage  des  armées.  Depuis  les  Romains 
jusqu'aux  Stuarts,  des  bandes  s'étaient  ruées  par  là 
du  Sud  ou  du  Nord.  A  chaque  étape,  ce  couloir  de 
pillage  étail  marqué  d'une  forteresse  ou  d'un  champ 
de  bataille,  celle-là  datant  de  quelque  camp  romain, 
Lancaster,  Manchester,  etc..  celle-ci  datant  parfois 
d'une  génération  à  peine  Près  ton,  18i8  et  1715  . 
Dans  les  boues  du  marais,  quelques  huttes  de  pécheurs 
ou  de  sauniers.  A  l'intérieur  des  forteresses,  quelques 
maisons  de  bourgeois  et  de  nobles.  En  tout,  quel- 
ques milliers  de  pauvres  gens.  Voilà  tout  ce  que  la 
nature  et  les  hommes  d'autrefois  avaient  su  faire  de 
ce  pays  misérable. 

A  deux  reprises,  aux  xiv  et  wi    siècles    1331  et 
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158o  .  des  tisserands,  chassés  des  Flandres  par  les 
fureurs  de  la  mer  ou  du  catholicisme,  avaient  essayé 
de  transplanter  ici  leur  industrie  :  au  bord  de  la 
Weaver,  de  la  rivière  des  Tisseurs,  le  bruit  des  rouets 
et  des  métiers  troublait  un  peu  la  solitude.  Mais  les 
matières  premières,  chanvre  et  lin  de  l'Irlande,  laines 
du  Yorkshire,  de  Galles.  d'Ecosse  et  des  Midlands, 
étaient  loin,  peu  abondantes,  travaillées  sur  place 
pour  les  maigres  besoins  locaux,  sans  clientèle  étran- 
gère. Une  fibre  nouvelle,  le  coton  venu  de  Chypre  et 
de  Smyrne,  aurait  pu  donner  ces  étoffes  légères  que 
l'Inde  envoyait  depuis  1G31  et  qui,  sous  Charles  II, 
avaient  conquis  la  mode  de  Londres.  Mais  les  lai— 
niers  des  Midlands  firent  chasser,  par  les  bills  du 
Parlement,  cet  intrus  qui  ruinait  la  laine  nationale 
(1666-1078  .  Les  Midlands,  alors  comme  aujourd'hui1, 
criaient  que  l'Angleterre  se  mourrait  quand  ils  ne 
vivraient  plus  à  ne  rien  faire.  Défenseurs  déjà  du  «  bon 
commerce  »,  c'est-à-dire  de  leur  monopole,  ils  étaient 
unionistes  aussi,  à  la  mode  actuelle,  deux  siècles 
avant  J.  Chamberlain;  car  ils  voulaient  déjà  l'union 
des  trois  royaumes  pour  l'oppression  de  l'Irlande,  et 
ils  s'appuyaient  sur  les  lords  temporels  et  spirituels 
pour  remontrer  à  Sa  Majesté  «  que  l'Irlande  ne  sau- 
rait continuer  à  travailler  la  laine  sans  porter  atteinte 
à  la  prospérité  de  la  nation  ».  Sa  Majesté  mit  un  droit 
de  20  0/0  à  la  sortie  d'Irlande  des  lainages  irlandais. 
L'industrie  de  l'Irlande  fut  ruinée  (septembre  1698;. 
A  deux  siècles  d'intervalle,  les  colonies  d'aujourd'hui 


1.  Certains  pamphlets  d'alors  semblent  écrits  d'hier,  tel  celui 
de  1678  intitulé  :  The  Ancien t  Trades  decayed  and  repaired again, 
avec  des  phrases  comme  celle-ci  :  The  tra.de  is  very  much  hindtred 
by  our  own  people,  uho  do  wear  many  foreign  commodities,  ins- 
tead  of  our  own. 
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méditeront  cette  histoire  irlandaise,  avant  de  répondre 
aux  tendres  appels  de  l'impérialisme  brUmmagem. 

Le  Lancashire  nouveau  se  met  à  l'œuvre  vers  le 
milieu  du  xvur  siècle.  L'industrie  colonnière  en 
Europe  n'existait  pas  :  l'Inde  seule  fabriquait  ses  cali- 
cots et  ses  madras.  La  filature  et  le  tissage  étaient 
encore  dans  l'état  rudimentairc  où  l'humanité  les 
connaissait  depuis  des  centaines  de  siècles.  Pour  des 
tissus  mélangés,  l'Angleterre  importait  de  Turquie 
ou  des  Antilles  quelques  milliers  de  halles  de  coton 
brut;  jusqu'en  1748,  le  chiffre  de  deux  millions  de 
livres  en  poids  ne  fut  jamais  dépassé.  Mais  un  tis- 
seur de  Bury,  John  Kay,  invente  en  17.38  sa  «  navette 
volante  »,  qui  double  le  rendement  des  métiers.  Cet 
effort  individuel  ne  mène  à  rien  tant  que  la  routine 
refuse  ou  ignore  la  machine  nouvelle  et  tant  que  les 
lileuis  ne  font  pas  un  effort  parallèle.  Car  les  métiers 
nouveaux  manquent  de  fil:  le  tisseur  doit,  le  matin, 
de  porte  en  porte,  frapper  chez  quatre  ou  cinq  6 leurs 
avant  d'avoir  la  matière  de  sa  journée.  Pourtant  l'im- 
portation du  coton  munie  un  peu.  Mais  en  1764,  un 
autre  tisseur  de  Blackburn,J.Hargreaves,  trouve  dans 
sa  spinning  Jenny  la  Rieuse  nouvelle  qui  pourra  suffire 
à  la  consommation  des  nouveaux  métiers.  D'autres 
travailleurs,  J.  Wyatt,  H.  Arkwright,  perfectionnent 
cette  fileuse;  Crompton  la  transforme  et  donne  enfin 
la  mule-jenny,  que  complète  bientôt  le  water-frame 
1 770-1 780).  Alors  c'est  le  tissage  qui  n'est  plus  assez 
rapide  pour  la  filature  et,  une  fois  encore,  il  est 
démontré  —  et  le  Lancashire  n'oubliera  jamais  cette 
leçon  —  que  l'ingéniosité  el  l'efforl  des  uns  devien- 
nent inutiles  faute  du  travail  de  tous.  Cartwright, 
inventant  son  power-loom,  rétablit  l'harmonie  1785  : 
filature  et  tissage,  également  outillés,  vont  désormais 
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du  même  pas.  Puis  l'eau  et  la  vapeur  viennent  joindre 
leur  travail  au  travail  de  l'homme.  Une  chimie  et  une 
mécanique  nouvelles,  avec  les  cylindres  de  Bell  et  les 
procédés  de  Berthollet,  décuplent  les  forces  des  tein- 
turiers et  des  imprimeurs.  A  la  fin  du  xvme  siècle, 
l'industrie  actuelle  est  fondée.  Les  ±  millions  délivres 
de  coton  importées  en  1713  ont  monté  à  o  millions 
avec  la  jenny  de  Hargreaves,  à  7  avec  la  jetmy  de 
Crompton,à  18  avec  les  perfectionnements  incessants 
de  R.  Ârkwrighi,  à  2i  avec  le  métier  de  Cartwright. 
La  plaine  du  Mississipi  s'est  plantée.  E.  Whitney 
invente  sa  machine  à  décortiquer.  L'importation  en 
1800  dépasse  50  millions  de  livres.  Le  Lancashire  se 
couvre  d'usines,  Liverpool  creuse  ses  docks  de  la  Reine 
et  du  Roi.  Manchester  passe  de  10  000  habitants 
1 7  20   à  9-4  000    1800  . 

Et,  dans  ce  Far  West  anglais,  une  société  se  dresse 
qui,  pour  l'Angleterre  encore  féodale,  est  un  sujet 
d'étonnements  pareils  à  nos  étonnements  bourgeois 
devant  le  For  West  d'Amérique.  Là,  pour  la  première 
fois  depuis  le  paradis  de  la  légende,  le  travail  manuel 
n'est  pas  maudit  et  l'artisan  est  honoré.  Là,  pour  la 
première  fois  depuis  la  chute  d'Athènes,  tout  un 
peuple,  sans  être  irreligieux,  se  rend  bien  compte  que 
le  succès  ne  dépend  que  du  travail  des  hommes,  et 
non  des  puissances  occultes  que  l'humanité  charge 
ordinairement  de  ses  réussites  ou  de  ses  malheurs. 
Ce  peuple  voit  maintenant  la  sottise  et  le  dommage 
des  vieux  préjugés  religieux  et  féodaux.  Il  ne  dira 
plus  ce  que,  depuis  des  siècles,  répétait  l'humanité 
chrétienne  :  «  Voyez  les  lis  des  champs;  ils  sont  plus 
heureux  et  plus  beaux  que  le  grand  roi  David,  et 
pourtant  ils  ne  tissent  ni  ne  filent  »;  il  sait  qu'il  faut 
tisser  et  filer  pour  vivre.  Il  ne  dira  plus,  comme  les 
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lords  du  temps  passé  :  «  Cœur  de  lion  et  mains 
blanches  ->;  il  sait  que  tout  homme  de  proie  et  de 
loisir  vit  aux  dépens  de  la  communauté.  Manchester 
proclame  que  celui-là  est  le  plus  vertueux  et  le  plus 
honorable  qui  vit  comme  Arkwright,  debout  «1rs  cinq 
heures  du  matin  et  debout  jusqu'au  soir,  attelé  dc- 
sa  jeunesse  aux  machines  pour  gagner  son  pain  et 
s'attelant,  déjà  vieux,  aux  livres  pour  améliorer  son 
orthographe,  conquérant  le  titre  de  baronnet  par  le 
travail  de  ses  mains  noires  et,  baronnet,  continuant  à 
perfectionner  ses  métiers,  appliquant  le  premier  la 
vapeur  à  son  industrie.  Le  temps  des  saints  et  des 
noble-  est  pa<sé  :  l'estime  du  Lancashire  va  aux  gens 
de  travail  et  aux  novateurs,  aux  bienfaiteurs  de  la  vie 
présente. 

Mais  alors  paraît  sur  le  Continent  l'un  de  ces 
génies  que  l'admiration  des  foules  proclame  grands 
en  raison  directe  des  maux  causés  par  eux  :  pendant 
vingt  années,  grâce  à  Napoléon,  le  Lancashire  meurt 
de  faim  près  des  métiers  sans  ouvrage.  L'impérial 
quarter  de  blé,  le  double  hectolitre,  qui  valait  40  shil- 
lings en  1781)  et  43  shillings  en  1792,  monte  à  78  shil- 
lings en  1796,  à  113  en  1800,  a  119  en  1801,  à  Lit) 
en  1812  :  pendant  vingt  ans,  la  moyenne  dépasse 
87  shillings.  Les  fils  el  les  tissus  s'empilent  aux 
dépôts  sans  clientèle  ;  les  marchés  du  Continent  sont 
fermés  par  le  blocus;  les  marchés  lointains  ne  sont 
pas  encore  ouverts;  les  armements  enlèvent  au  com- 
merce les  navires  et  les  hommes;  pour  la  guerre,  il 
y  a  chaque  printemps  presse  »  de  toul<'<  les  éner- 
gies el  presse  de  toutes  les  ressources,  comme  il  y  a 
presse  de  matelots...  La  guerre!  jamais  plus  le  Lan- 
cashire  n'oubliera  ce  que  ce  mot  renferme  de  cala- 
mités el  de  faim.  En  181 1 ,  dans  le  royaume,  quatorze 
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cent  mille  indigents  —  un  quinzième  de  la  population 
—  demandent  à  la  mendicité  le  pain  que  le  travail  ne 
peut  plus  leur  fournir.  Traqués  sur  les  terres  des 
aristocrates,  chassés  des  paroisses  bourgeoises,  mé- 
prisés de  l'Église  et  redoutés  des  nobles  lords,  ces 
misérables  sont  poussés  en  tas  vers  la  prison  de  bien- 
faisance, le  work-house.  Leurs  enfants  leur  sont 
enlevés,  donnés  ou  vendus  comme  apprentis  aux 
exploiteurs  de  misère,  jetés  comme  mousses  à  la  cor- 
ruption de  la  flotte.  La  guerre!  John  Bull  pourra 
conserver,  avec  ses  instincts  de  brute,  son  amour  du 
sang  chaud.  Mais  Manchester  sait  désormais  que  toute 
guerre  n'est  pas  seulement  un  crime  que  le  Seigneur 
interdit  aux  peuples  chrétiens  :  c"est  encore  une  sot- 
tise que  le  simple  calcul  des  intérêts  vitaux  écarte 
des  peuples  sages,  une  folie  dont  les  désastres  maté- 
riels survivent  longuement  à  la  paix  restaurée  et  ne 
sont  rien  encore  au  regard  des  autres  conséquences. 
Car  ces  querelles  du  dehors  établissent  toujours  au 
dedans  une  dure  servitude.  Contre  le  travail  et  les 
idées  nouvelles,  la  guerre  fait  toujours  surgir  les 
castes  inutiles  et  les  vieux  préjugés  :  «  Ne  sommes- 
nous  pas  tes  chefs  et  tes  défenseurs  traditionnels? 
disent  ceux-ci  au  peuple  :  pour  se  garer  du  loup,  le 
troupeau  ne  doit-il  pas  obéir  à  ses  pasteurs?  »  Avec 
de  vieilles  métaphores  que  le  peuple  ne  comprend 
qu'à  demi,  au  nom  de  vieilles  traditions,  d'autant 
plus  chères  à  son  cœur  d'enfant  qu'elles  sont  plus 
enfantines  ou  puériles  même,  ces  pasteurs  vivent  du 
troupeau  et  le  tondent  et  l'écorehent...  Quand  vingt 
années  de  luttes  et  de  misères  ont  enfin  jeté  bas  la 
force  napoléonienne,  quand  la  paix  semble  rouvrir 
au  Lancashire  le  chemin  de  la  fortune,  voici  venir  les 
nobles  lords  et  les  vaillants  yeomen,  les  défenseurs 
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de  la  «  vieille  joyeuse  Angleterre  ».  Trente  années 
encore,  ils  vont  barrer  le  chemin  (1815-184G).  Contre 
un  retour  possible  des  impiétés  révolutionnaires  et  du 
péril  étranger,  l'Angleterre  de  18io  veut  conserver 
ces  champions  de  la  tradition  nationale.  Or,  ces  féo- 
daux ne  vivent  que  de  leurs  fermiers  et  de  leurs 
terres  ;  il  faut  donc  leur  garantir  à  jamais  la  posses- 
sion des  terres  par  le  maintien  des  vieilles  lois  sur 
l'héritage,  et  il  faut  leur  garantir  le  rendement  con- 
stant des  fermages  par  la  suppression  de  la  concur- 
rence étrangère.  Sans  jamais  pouvoir  morceler  et 
acquérir  le  sol,  le  travail  va  payer  indéfiniment  de 
lourdes  rentes  à  ces  parasites.  Pendant  tout  ce  siècle, 
le  paysan  pourra  améliorer,  transformer,  «  faire  »  sa 
maison  et  son  champ,  et  l'ouvrier  faire  son  usine  et 
sa  ville.  Pendant  ce  siècle,  le  lord  inutile  touchera 
la  rente  du  travail  d'autrui  et,  au  bout  du  siècle,  tout 
lui  reviendra,  terres  et  bâtisses.  Et  pour  le  yeoman, 
pour  le  hobereau  qui  fait  valoir  son  eslate,  il  faut 
encore,  sur  le  pain  quotidien,  que  l'ouvrier  prélève 
un  droit  très  fort  :  à  seule  fin  que  le  blé  national  paie 
tes  fermages  la  loi  des  blés  interdit  l'importation,  tant 
que  Y  impérial  quarter  n'est  pas  à  cent  shillings,  — 
près  de  soixante  francs  l'hectolitre. 

La  guerre  finie,  la  disette  continue  donc  et  la  faim  : 
le  blé  coûte  90 shillings  eu  1817,68 en  1825,70 en  1839; 
{tendant  plus  de  trente  années  (4815-1846),  le  peuple 
De  mangera  jamais  son  content.  Quand  il  se  plaint, 
les  gardiens  du  passé  rejettent  la  faute  sur  Les  inven- 
tions nouvelles  :  au  bon  vieux  temps,  disent-ils,  l'An- 
gleterre était  joyeuse,  old  merry  England;  ce  sont  les 
innovations  qui  ont  détruit  ce  bonheur.  Et  ils  lan- 
cent le  peuple  à  l'assaut  des  machines  et  îles  sciences, 
qui  le  nourriraient  -an-  L'exploitation  de  ces  parasites. 
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Mais,  peu  à  peu,  le  peuple  entrevoit  la  cause  véri- 
table. Il  réclame  son  pain  et  ses  droits,  une  vie  plus 
libre  sous  un  gouvernement  à  meilleur  marché.  Alors, 
on  jette  sur  lui  les  vaillants  yeomen  et  l'on  fait  le 
«  massacre  de  Peterloo  ».  Du  moins,  le  sang  versé  là 
servit  la  cause  populaire. 

Le  Lancashire  comprend  entin  que  le  travail  et  la 
paix  ne  peuvent  encore  lui  suffire  et  que  les  efforts 
individuels  du  présent  ne  mènent  à  rien,  si  Ton  ne 
secoue  pas  la  tyrannie  collective  du  passé.  Il  faut  que 
rien  n'entrave  plus  l'expansion  de?  énergies  et  des 
inventions  utiles.  La  tyrannie  la  plus  paternelle  est 
plus  onéreuse  que  la  licence  la  plus  effrénée  :  un 
garde-chasse,  au  nom  de  bonnes  intentions,  arrête  la 
trouée  des  locomotives  entre  Liverpool  et  Manches- 
ter. Il  faut  donner  aux  mains  noires,  qui  mènent  les 
autres  machines  et  nourrissent  le  royaume,  le  g  con- 
trôle »  de  la  machine  parlementaire  pour  le  gou- 
verner. Au  nom  des  «  droits  naturels  »,  le  Lancashire 
est  enclin  aux  errements  révolutionnaires.  Volontiers, 
il  répète  les  formules  françaises  :  Liberté  ou  lu  Mort  ! 
Représentation  égale  ou  la  Mort!  Volontiers,  il  se  coiffe 
du  bonnet  rouge.  Ses  ouvriers,  avec  une  couverture, 
leur  seul  bien,  sur  le  dos,  se  mettent  en  branle  vers 
Londres  Pendant  dix  ans  (18:20-1830),  l'Angleterre  est 
à  la  veille  d'une  révolution.  Mais,  en  route,  les  poli- 
tiques des  Midlands  arrêtent  ces  c<  Marcheurs  à  la 
Couverture  »  et  leur  enseignent  le  vrai  chemin  vers  la 
réforme  pacifique  et  non  vers  la  révolution. 

Alors,  entre  le  Lancashire  et  les  Midlands,  lTnion 
politique  noue  une  alliance,  qui  pendant  plus  d'un 
demi-siècle  (1830-1885  restera  inébranlable  et  qui 
«  poussera  »  sans  répit  le  programme  radical  de  tra- 
vail, de  paix  et  de  liberté.  Manchester  fournit  la  doc- 
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trine,  et  Birmingham  les  méthodes.  Et  bientôt,  libre- 
ment, tous  travaillent  et  prospèrent  :  la  «  nouvelle 
riche  Angleterre  »  triple  sa  fortune  el  sa  population; 
ehacun  vit  en  paix,  à  l'ombre  de  son  usine  et  de  sa 
haute  cheminée.  Au  premier  choc,  le  passé  s'est 
ébranlé,  puis  écroulé,  pierre  par  pierre.  Liberté  de 
pensée  et  liberté  de  culte,  liberté  de  commerce  et 
liberté  de  vie,  une  Angleterre  libérale  remplace  par- 
tout l'Angleterre  de  la  conquête  et  de  la  féodalité.  La 
Réforme  électorale  1832  marque  la  première  étape; 
les  lois  des  blés  abolies  L846  marquent  la  seconde, 
plus  importante  encore.  Et  pendant  quarante  ans 
(1846-1885),  ce  régime  de  libre-échange  s'élargit,  où 
sans  distinction  de  castes,  de  culte  ni  de  nationalité, 
les  travailleurs  échangent  librement  paroles,  idées, 
travail  et  marchandises.  Le  peuple  anglais  tout 
entier  se  convertit  à  l'évangile  du  travail  et  de  la  paix; 
l'expérience  commune  établit  le  libre-échange  comme 
fondement  de  toute  politique  et  de  toute  morale 
anglaises  :  «  Il  est  immoral,  dit  encore  en  1892  lord 
Farrer  au  Congrès  des  Chambres  de  Commerce,  de 
mettre  en  discussion  les  principes  libre-échan- 
gistes »... 

En  1885,  l'égoïsme  et  le  snobisme  des  Midlands, 
brisant  l'accord,  remplacent  l'alliance  libérale  par 
l'unionisme  conservateur,  le  règne  du  travail  par 
le  gouvernement  «  de  l'Eglise  et  de  la  Bière  ».  Mais 
le  Lancashire  ne  renie  pa<  sa  foi.  Les  Chambres  de 
commerce,  l'une  après  l'autre,  l'abandonnent  el  se 
liguent  en  une  gigantesque  Association  pour  le 
service  de  l'Impérialisme  et  du  Fair-Trade.  Seules,  les 
Chambres  de  Manchester,  de  Liverpool  et  de  Glasgow 
se  gardent  longtemps  de  toute  compromission. 
Enfin,  en  décembre  1898,  sollicitée  de  toutes  parts,  la 

l'anoleteure  et  l'impérialisme.  lo 
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Chambre  de  Manchester  consent  à  entrer  dans  l'Asso- 
ciation. Mais  ce  n'est  pas,  dit-elle,  pour  appuyer  les 
revendications  protectionnistes.  Elle  a  grand  soin  de 
stipuler  «  que  cette  adhésion  ne  saurait  restreindre  sa 
liberté  complète  et  illimitée  »,  et  elle  renouvelle  ses 
déclarations  libre-échangistes  : 

Aujourd'hui  plus  que  jamais,  nous  voyons  que,  pour 
l'Angleterre  et  son  Empire  large  comme  le  monde,  le  libre- 
échange  est  une  nécessité  impériale.  Au  milieu  des  com- 
pétitions internationales  pour  les  territoires  sans  maître, 
par  quoi  l'Angleterre  s'est-elle  toujours  distinguée,  sinon 
par  ce  fait  que  chez  elle,  en  tout  lieu,  le  commerce  de 
toute  nationalité  est  chez  lui?  Personne  ne  niera  que 
cette  politique  de  «  la  porte  ouverte  »  ait  fait  la  grandeur 
de  l'Angleterre  et  de  ses  possessions.  Et  sur  l'imbécillité 
de  la  politique  contraire,  quelle  leçon  donne  au  monde, 
à  cette  heure  même,  l'exemple  de  l'Espagne  et  aussi  de 
la  France!  Si  la  France  voulait  considérer  seulement  que, 
de  toutes  ses  colonies,  pas  une  ne  peut  se  suffire,  mais 
que  toutes  grèvent  chaque  année  le  bugdet  métropolitain 
d'une  somme  plus  forte  peut-être  que  le  montant  du  com- 
merce total  entre  elles  et  la  métropole;  si  la  France  vou- 
lait méditer  le  sort  de  l'empire  espagnol,  peut-être  entre- 
verrait elle  le  terme  où  doit  forcément  aboutir  sa  politique 
actuelle...  Ce  n'est  pas  l'heure  de  multiplier  les  arguments 
en  faveur  du  libre-échange.  Mais  il  fallait  bien  établir  la 
situation  de  notre  Chambre  à  cet  égard.  Quand  par  théo- 
ries de  Manchester  on  entend  libre-échange  et  seulement 
libre-échange,  nul  ici  ne  songe  à  répudier  cet  héritage  et 
notre  Chambre,  en  tant  que  Chambre,  garde  cette  théorie.  Le 
patriotisme  des  individus  n'est  nullement  engagé  par  cette 
attitude.  Tous,  nous  sommes  fiers  des  gloires  nationales  et 
de  cet  empire  sans  rival  dans  l'histoire.  Mais,  tous,  nous 
pensons  aussi  que  les  responsabilités  en  sont  énormes  et 
qu'il  faudrait  L'assurer  et  le  consolider  avant  de  rêver  des 
extensions  nouvelles1... 

1.  Manchester  Chamber  of  Commerce,  Monthly  Record,  fé- 
vrier 1899. 


II 


La  concurrence  donne  le  premier  rang  au  plus  habile, 
c'est-à-dire  à  La  meilleure  division  du  travail  et  à  la  plus 
stricte  économie.  Quand  nos  rivaux  réussissent,  nous  1rs 
imitons,  et  nous  gardons  ainsi  notre  commerce.  Depuis 
vingt  ans  nous  avons  transformé  toutes  nos  affaires,  non 
seulement  pour  la  fabrication,  mais  surtout  pour  la  distri- 
bution des  marchandises.  Le  commerce  change  et  il  faut 
changer  avec  lui.  Nous  nous  sommes  efforcés  de  modifier 
sans  cesse  nos  méthodes.  C'est  cette  constante  entreprise 
individuelle  qui  a  fait  notre  fortune  et  qui  seule  peut  la 
maintenir. 

Réponse  de  la  Chambre  de  Manchester  aux  enquêteurs  par- 
lementaires de  1886,  lllue  lîook,  C-4715,  p.  476. 


Entre  les  Midlands,  qui  déclarent  l'Angleterre 
ruinée  par  le  libre-échange,  et  le  Lancashire.  qui  tient 
ce  Free  Trade  pour  la  condition  essentielle  de  la 
prospérité  nationale,  auquel  faut-il  croire?  «  Voyez 
nos  industries  du  fer,  disent  les  Midlands  :  battues 
par  les  industries  des  pays  protectionnistes,  elles  ne 
peuvent  plus  vivre  sans  protection.  »  —  «  Et  voyez 
mon  industrie  textile,  répond  le  Lancashire  :  concur- 
rencée plus  vivement  encore  par  les  mêmes  pays  pro- 
tectionnistes, elle  conserve  toujours  sa  vitalité.  » 

Jusque  vers  1850,  le  Lancashire,  tenant  secrètes 
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ses  inventions,  gardant  ses  ouvriers  et  ses  machines, 
garda  aussi  le  monopole  de  l'industrie  cotonnière. 
L'Europe  civilisée  et  les  humanités  primitives  étaient, 
au  même  titre  ses  clients.  En  millions  de  ynrds 
(914  kilomètres  et  en  milliers  de  livres  453000  kilo- 
grammes ,  il  exporta  fils  et  tissus  vers  tous  les  mar- 
chés de  l'univers.  Mais  les  chiffres  de  1850  montrent 
déjà  que  l'Europe  civilisée  tendait  à  s'affranchir  de 
cette  clientèle.  Le  Continent,  surtout  l'Allemagne, 
avait  essayé  dès  1784  d'embaucher  au  Lancashire  des 
artisans  et  des  constructeurs  de  machines  :  plusieurs 
acts  du  Parlement  punirent  durement  l'exportation 
d'hommes  ou  de  secrets.  Avec  le  libre-échange, 
le  Lancashire  réclama  toute  liberté  d'établir  au 
dehors  les  usines  qui  lui  seraient  utiles,  et  ce  furent 
des  Anglais  qui,  entre  1840  et  1850,  fondèrent  en 
Allemagne  comme  en  France  et  en  Belgique  l'indus- 
trie cotonnière  :  sur  le  Continent,  de  père  en  fils,  ces 
cotonniers  ont  gardé  leurs  usines  et  leurs  noms 
anglais   Waddington  . 

De  1850  à  1860,  le  Continent  s'affranchit  donc  peu 
à  peu,  et,  comme  à  la  même  époque  les  révolutions  et 
les  guerres  méditerranéennes  Crimée  et  Italie;  fer- 
ment les  marchés  de  l'Italie  et  du  Levant,  le  Lan- 
cashire traverse  une  période  difficile.  Mais  il  perfec- 
tionne encore  ses  machines.  La  self  acling  mule  de 
Roberts  rend  le  filage  presque  automatique.  Le 
tissage,  grâce  aux  dépenses  et  aux  nouveaux  efforts  de 
Cartwright,  grâce  enfin  à  la  découverte  de  Bullough, 
atteint  la  même  perfection  avec  le  nouveau  power 
loom,  qui  de  1841  à  1851  est  partout  adopté.  Pour 
remplacer  les  marchés  européens,  le  Lancashire  se 
tourne  vers  l'Amérique,  vers  l'Inde  et  vers  la  Chine, 
qui  deviennent  ses  grands  consommateurs.  Puis  la 
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paix  rétablie  dans  la  mer  Noire  et  en  Italie  lui 
rend  les  marchés  méditerranéens.  Il  se  rouvre  les 
autres  marchés  de  l'Europe  par  l'expansion  de  ses 
idées,  surtout  par  le  traité  de  commerce  franco- 
anglais  de  1860,  qu'il  signe  dans  la  personne  de 
Cobden  et  qui  pour  vingt  années  (1800-1880)  va 
mettre  à  la  mode  les  théories  libre-échangistes  sur 
presque  tout  le  Continent.  Aussi,  le  Lancashire  con- 
naît une  prospérité  sans  rivale  :  il  est  dans  «  les  jours 
alcyoniens  »  dont  les  vieillards  parlent  encore.  „ — 
Brusquement  la  guerre  de  Sécession,  de  1801  / 
à  1864,  crée  «  la  famine  du  coton  ».  Depuis  la  fin  du 
wiiic  siècle,  les  États-Unis  étaient  les  fournisseurs 
presque  exclusifs  de  matière  première.  La  Méditer- 
ranée levantine,  qui  jadis  était  la  source  de  tout  le 
coton  brut,  avait  cédé  ce  profit  aux  Antilles  d'abord, 
puis  aux  États  du  Mississipi  qui  s'emparent  de  ce 
monopole  vers  1800  et  le  gardent  jusqu'aux  mau- 
vaises  récoltes  de  1846  et  1847.  Le  Lancashire  alors 
demande  à  la  Compagnie  des  Indes  et  au  Parlement 
de  développer  les  cotonnières  de  l'Inde.  Mais  les 
bonnes  récoites  des  années  suivantes  font  oublier  ces 
demandes  jusqu'à  la  «  famine  du  coton  »  qui  com- 
mence avec  la  guerre  civile  des  Étals-Unis,  à  la  fin 
de  18(11,  sévit  durant  toute  l'année  1862,  diminue  en 
1863  et  1864,  niais  ne  se  termine  qu'à  la  fin  de 
1865.  Si  le  Lancashire  avait  jamais  pu  oublier  les 
leçons  de  1800  à  181."),  cette  guerre  de  Sécession 
l'aurait  à  jamais  guéri  des  idées  belliqueuses.  Dans  le 
royaume,  sur  530000  fileurs  ou  tisseurs  de  colon, 
250000  en  1862,  200000  en  1863,  130000  en  L864, 
101)000    encore    eu    1865   restent    sans   ouvrage.    Les 

autres,  réduits  à  La  demi-journée  et  à  la  demi-semaine, 

recourent  aussi  à  la  charité  publique  :  50  000  en  1861, 
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485  000  en  186-2,  300000  en  1863,  130  000  en  1864  et 
plus  de  100  000  en  1865.  Si  l'on  parle  maintenant  de 
guerre,  le  Lancashire  sait  exactement  ce  qu'une 
semaine  de  guerre  lui  coûte,  Ses  ouvriers  ont  perdu 
4  millions  et  quart  de  francs  par  semaine  en  1862,  et 
quelque  7  ou  800  millions  pendant  ces  quatre  ou 
cinq  ans.  Quant  aux  patrons,  c'est  un  milliard  et  demi 
pour  le  moins  que  cette  famine  leur  a  coûté * .  Le  monde 
peut  être  sûr  désormais  de  leurs  sentiments  pacifiques. 
Pour  remplacer  les  arrivages  d'Amérique,  on 
chercha  des  cotons  dans  l'univers  entier,  en  Tur- 
quie, dans  l'Amérique  du  Sud,  surtout  en  Egypte,  où 
Méhémet-Ali  avait  planté  les  premières  cotonnières,  ] 
et  dans  l'Inde,  où  l'on  développa  la  culture  indigène^] 
Le  Lancashire  dès  lors  ne  fut  plus  aussi  étroitement  ' 
lié  au  sort  des  États-Unis.  Mais,  recevant  du  monde 
entier  sa  provision  annuelle,  il  dépendit,  plus  étroite- 
ment du  monde  entier  :  aujourd'hui  une  guerre 
maritime,  quelle  qu'elle  soit,  mettrait  sur  le  pavé  de 
ses  villes  des  centaines  de  milliers  d'ouvriers  sans 
ouvrage.  Il  lui  faut  donc  la  paix  universelle  des  mers  : 
delà  Méditerranée,  de  l'Océan  Indien,  du  Pacifique  et 
de  l'Atlantique,  les  flottes  viennent  à  lui,  amenant 
le  coton  brut  pour  ses  machines2,  en  même  temps  que 

1.  Th.  Ellison,  Cotton  Trade.  p.  06. 

2.  Voici  les  importations  de  coton  brut  en  millions  de  livres  = 
453  000  kilogrammes  : 

Amérique?  du  Centre 
Années  Etats-Unis  Egypte  Inde  'et  du  Sud  Total 
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le  blé  pour  ses  hommes,  et  remportant  filés  et  tissus./ 

Une  semaine  de  guerre  affamerait  tout  le  pays  . | 

Le  coton  retrouvé,  le  Lancashire  ne  retrouva  pas 
aussitôt  la  prospérité  des  «  jours  alcyoniens  »,  et  il 
garda  la  manie  de  se  plaindre  toujours  un  peu.  Devant 
la  Commission  parlementaire  sur  la  Dépression  of 
Trade,  en  1886,  un  des  «  lords  du  coton  »  faisait 
le  bilan  des  dernières  années  : 

La  situation  de  notre  commerce  esl  très  différente  de  ce 
qu'elle  était  jadis.  Autrefois  nos  maisons  de  marque  don- 
naient comme  instructions  à  leurs  vendeurs  de  vendre 
le  lit  quatre  ou  cinq  pence  la  livre  au-dessus  du  cours  du 
coton  brut,  et  les  tissus  quatre  ou  cinq  pence  au-dessus  du 
cours  du  fil.  Les  bénéfices  s'obtenaient  sans  grande  peine 
alors;  mais  ils  ont  singulièrement  diminué  par  la  suite.  La 
guerre  d'Amérique  n'intervint  pas  seulement  dans  le  coût 
de  la  matière  première;  la  fluctuation  des  cours  découragea 
bien  des  esprits  timorés  et  lança  au  contraire  les  aventu- 
reux dans  les  spéculations  folles  :  fermeture  de  certaines 
usines,  faillite  d'autres,  même  après  la  guerre,  durant  les 
années  1867,  1868  et  1869,  une  crise  très  dure  sévit.  Mais, 
en  1809,  les  affaires  du  coton  commencèrent  u  offrir  moins 
de  risques,  et  la  guerre  franco-allemande  fut  un  coup  de 
fortune  :  la  matière  première  baissa  de  prix  avec  la  baisse 
des  demandes  continentales;  la  concurrence  continentale 
disparut  pour  un  b-mps  sur  le  marché  anglais  et  dans  le 
reste  du  monde.  L'entreprise  redevint  à  la  mode,  enterprise 
became  fashion,  et  pendant  quelques  années  les  affaires 
reprirent  avec  des  résultats  très  avantageux.  Puis  1>>77, 
1878  el  1879  furent  de  moins  bonnes  années  :  la  concur- 
rence étrangère  se  faisait  plus  active.  L'automne  de  1879 
marqua  une  reprise  <■(.  en  1880,  bien  des  gens  espéraient 
le  retour  du  bon  temps.  Mais,  après  1881,  les  affaires  se 
sont  gâtées  de  jour  en  jour,  et  1885  a  été  l'année  la  plus 
ruineu.-"  que  nous  ayons  «'in-  depuis  la  guerre  américaine1. 

1.  Dlue  Book,C~\~\:>. 
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La  concurrence  étrangère  n'a  été  que  pour  peu  de 
chose  dans  ces  mauvaises  campagnes.  Ce  furent  des 
révolutions,  des  guerres,  des  famines,  des  pestes  ou 
des  cyclones  qui,  de  1878  à  1885,  ravageant  les  pays 
consommateurs,  Turquie.  Inde,  Chine  ou  Japon, 
diminuèrent  leurs  facultés  d'absorption  et,  par  contre- 
coup, découragèrent  l'entreprise  des  Lancashire  men: 
les  deux  années  les  plus  mauvaises,  1878  et  1879,  ont  été 
la  conséquence  de  la  guerre  russo-turque.  Mais,  dans 
l'intervalle  de  ces  désastres,  viennent  pour  le  monde 
les  années  de  paix  et  les  bonnes  récoltes,  et  tout 
aussitôt  les  exportations  du  Lancashire  montent  à 
des  chiffres  que  jamais  encore  elles  n'avaient  atteints. 
De  plus  en  plus,  la  prospérité  du  Lancashire  dépend 
de  la  paix  et  de  la  prospérité  universelles  :  de  1885 
à  1895,  c'est  une  alternance  de  satisfactions  et  de 
déboires,  suivant  l'état  prospère  ou  malheureux  de 
L'humanité  tout  entière. 

La  campagne  commerciale  de  1885,  grâce  à  la 
chute  de  Khartoum,  à  la  révolution  rouméliote,  à  la 
guerre  serbo-bulgare,  etc.,  a  été  un  désastre  :  à 
peine  58  millions  de  livres  sterling;  «  depuis  la 
famine  du  coton,  dit  l'association  des  Bleachers,  nous 
n'avions  rien  vu  de  tel !  »;  les  ouvriers  sans  travail  se 
battent  contre  la  police  dans  les  rues  de  Manchester 
<mai  1881'»  .  La  campagne  de  1890,  grâce  à  la  retraite 
de  ce  grand  auteur  et  prêcheur  de  guerres  qui  fut  le 
prince  de  Bismarck,  grâce  aussi  aux  trois  années 
pacifiques  que  vient  de  connaître  le  monde,  est  un 
succès  :  66  millions  de  livres.  Puis  les  révolutions 
brésilienne,  argentine  et  chilienne  (novembre  1890- 
août  1892j  et  la  famine  russe   (1891;   amènent   une 

1.  Elue  Book,  C-4021,  p.  105. 
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chute  constante  de  1891  à  1893  :  63,  57  et  56  mil- 
lions. Et  depuis  181)3,  guerre  sino-japonaise,  expul- 
sions juives  de  Russie,  massacres  arméniens,  révoltes 

Cretoise  et  arabe,  affaires  du  Transvaal  et  d'Abyssinie, 
lamines  indienne  et  russe  :  les  exportations  tombent 
à  57  millions  en  1893,  à  54,4  en  1895,  à  59  en  1896. 
L'année  1897,  —  Tannée  impériale  où  pour  le  jubilé 
de  la  reine-impératrice,  dans  Londres  capitale  de 
l'Empire,  Sa  Majesté  promène  un  cortège  de  soldats 
et  de  premiers  ministres  venus  du  monde  entier.  — 
est  le  plus  grand  désastre  que  le  Lancashire  ait 
encore  vu  depuis  la  guerre  de  Sécession  :  \  millions 
de  tissus  et  manufactures,  10  millions  de  fils,  c'est, 
pour  une  population  presque  doublée,  le  même  chiffre 
d'exportation  qu'en  1864.  Vive  l'Empire!  En  cette 
année  1897,  l'ambition  impérialiste  a  causé  la  guerre 
des  Afridis  et  des  Matabélés,  et  amené  par  contre- 
coup les  empiétements  russes  en  Chine,  français  à 
Madagascar,  américains  à  Cuba,  etc.  En  outre, 
Pégoïsme  impérialiste,  pour  achever  sans  trouble 
sa  lenle  digestion  de  l'Egypte,  n'a  pas  entravé  la 
guerre  turco-grecque  ni  le  renouveau  de  massacres 
en  Arménie  et  en  Crète.  Ajoutez,  comme  si  tout  vou- 
lait se  mettre  de  la  partie,  la  famine  russe,  la  peste 
hindoue  et  la  disette  argentine.  Le  Lancashire  se 
souviendra  du  Jubilé. 

Pourtant,  à  travers  ces  sautes  de  fortune,  il  con- 
tinue sa  vie  de  travail  el  sa  poussée  d'efforts.  Le  mot 
de  baisse,  dit-il,  est  tout  à  fait  inexact  pour  les 
affaires  du  coton,  «  dépression  »  dues  nol  accurately 
describe  the  gênerai  course  of  the  cotton  trade1.  Et  les 
chiffres  sont  là  pour  vérifier  ce  mot.  Qu'on   Laisse 

1.  Bine  Dook,  C462J,  p.  LOI. 
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même  de  côté,  dans  le  calcul  des  bénéfices,  l'énorme 
stock  de  cotonnades  empilées  aux  dépôts  du  royaume 
ou  consommées  bon  an  mal  an  par  le  public  des 
deux  îles  aucun  chiffre  certain  n'en  peut  être  donné; 
mais  la  consommation  annuelle  de  quarante  millions 
d'Anglais  est  certainement  énormej.  Que  Ton  prenne 
seulement  la  valeur  des  exportations  en  fils  et  tissus 
depuis  trente  ans  et  que  l'on  mette  en  regard  la 
valeur  des  importations  de  coton  brut  :  la  différence 
nous  donnera  la  plus  grosse  part,  mais  une  part 
seulement  des  bénéfices  bruts  du  Lancashire.  Or  il 
apparaît  que  ces  bénéfices  depuis  trente  ans  n'ont 
pas  baissé,  tout  au  contraire  : 

Valeur    Bénéfices 
Moyenne      Valeur  du  coton  brut  :   des  exportations  :  bruts 
des  années.  Importé.  Réexporté.  Consommé.  Fils.  Cotons,  sur  la  seule 
—       —       —       —       —     —    exportât. 

1860-1864...  48  000  13  690  34  310  8  500  30  120  13  310 

1865-1869...  59  328  14  787  44  541  13  542  53  782  22  983 

1870-1874...  53  596   8  482  45  114  15  370  59  832  30  088 

1875-1879...  38  310   4  578  33  731  12  654  55  043  33  965 

1880-1884...  44  258   5  493  39  065  12  850  62  878  36  663 

1885-1889..  40  080   5  114  34  966  11620  58  240  34894 

1890-1894...  38  074   4  470  33  604  10  140  58  110  34  246 

1896 36  272   3  571  33  701  10  044  59  309  35  652 

1897 32  192   4  316  27  879  9  939  54  043  36  103 

(En  millions  de  livres  sterling. ) 

La  consommation  du  coton  brut  dans  le  Lancashire 
loin  de  diminuer,  s'est  maintenue  et  même,  jusqu'en 
1892,  a  monté  : 

Poids  du  coton  1867        1872        1877        1882        1887        1892 

consommé.  —  —  —  —  —  — 

millions  de  livres.      912       1135     1185     1519     1498     1812 

Si  de  1892  à  1897  elle  a  fléchi,  les  causes  passa- 
gères de  cette  baisse  ne  doivent  pas  être  cherchées 
au  dehors  du  royaume  :  «  la  concurrence  étrangère, 


LE  LIBRE-ÉCHANGE  203 

dit  le  Lancashire,  ne  compte  pas  pour  un  dixième 
dans  nos  pertes  »  ;  mais  il  faut  compter  avec  le  sno- 
bisme  de  cette  Angleterre  unioniste,  où  les  lords  don- 
nent leton,  où  sévit  la  morale  du  sélect  el  de  la  distinc- 
tion des  classes  :  l«i  coton  démocratique  n'est  plus  de 
mise;  les  gentlemen  ne  doivent  porter  que  des  étofl'es 
chères^  lin,  chanvre,  laine  ou  soie.  C'est  le  contraire 
<lc  la  révolution  qui  se  produisit  vers  le  milieu  du 
xvne  siècle,  à  l'arrivée  des  premières  indiennes,  quand 
Daniel  de  Foë  stigmatisait  «  la  folie  générale  pour 
le  calicot,  el  les  personnes  de  qualité  s'habillant  comme 
leurs  femmes  de  chambre,  et  la  reine  elle-même  por- 
tant les  étoffés  du  vulgaire  »  :  aujourd'hui,  Jesse  Col- 
lins  et  les  bourgeois  brummagem  veulent  être  mis  en 
personnes  de  qualité.  Manchester  déclarai!  déjà  aux 
enquêteurs  de  1886  : 

Parmi  les  causes  de  la  crise  actuelle,  la  première  et  la 
plus  importante  est  le  manque  de  consommation  nationale 
pour  les  cotonnades  :  en  187d,  cette  consommation  se  chif- 
frait par  22  millions  de  livres  sterling;  elle  n'est  plus 
aujourd'hui  que  de  18  millions.  El  les  importations  étran- 
gères '»nt  monté  de  quinze  cent  mille  livres  à  près  de  trois 
millions  trois  cent  mille.  Ces  marchandises  étrangères  ne 
sont  pas  pi  lans  nos  villes,  à  cause  de  leur  qualité 

ou  de  leur  bas  prix,  mais  à  cause  de  quelques  petites  ori- 
ginalités qui  les  distinguent  de  nos  articles  nationaux.  Tel 
calicot  imprimé  en  Allemagne  s'esl  vendu  en  grandes  quan- 
tités à  cause  d'un  fond  tabac  qui  le  différenciait  de  dos 
articles  meilleurs  et  moins  chers.  Les  boutiquiers  voulaient 
ce  calicot,  parce  que,  moins  abondant,  il  De  se  trouvait  pas 
chez  tous  leurs  concurrents.  En  quelques  semaines,  ûous 
avons  fabriqué  le  même  calicol  tabac;  mais  la  saison  était 
avancée  déjà  et  la  mode  presque  passée1. 

1.  Blue  Book,  C- 1715,  p.  368.  Cf.  p.  166  :  there  has  been  a  greater 
falling  of  in  the  home  brade  and  the  home  trade  iras  more  profi- 
table; our  competitors  altacked  the  cream  of  the  bettfsr  class  trade. 
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Mais  le  Lancashire  pense  que  ce  règne  des  lords  ne 
durera  pas  toujours.  La  crise  présente  n'est  pas  plus 
lourde  que  bien  d'autres,  et  Ton  en  sortira  par  le 
même  chemin,  avec  les  mêmes  méthodes.  Aujour- 
d'hui, comme  il  y  a  un  siècle,  le  Lancashire  ne  veut 
pour  être  sauvé  que  la  liberté  de  travailler  à  sa  guise  : 
il  ne  demande  à  ses  gouvernants  que  la  paix.  Quand 
les  bonnes  âmes  du  Fair  Trade  viennent  lui  proposer 
L'aide  ou  les  conseils  de  l'État,  ses  réponses  restent 
les  mêmes  : 

Moins  la  législation  interviendra  dans  notre  commerce 
et  plus  solides  seront  les  bases  de  notre  prospérité.  Il  n'est 
pas  douteux  que  parfois  nous  souffrons  de  surproduction. 
Mais  ce  n*est  pas  que  nous  produisions  plus  que  le  monde 
ne  peut  consommer  :  c'est  que  nous  produisons  plus  que 
le  monde  ne  peut  réellement  payer.  L'important  est  donc 
de  réduire  au  dernier  degré  possible  nos  prix  et  frais  de 
production...  La  baisse  n'a  jamais  atteint  les  manufactures 
qui  avaient  une  spécialité,  et  toujours  elle  a  été  arrêtée 
par  la  création  de  nouveaux  articles  et  par  l'adaptation  des 
vieux  commerces  aux  nouvelles  sources  de  demande,  the 
dépression  has  been  ehecked  by  the  rapid  adoption  of  neic 
manufactures  and  the  adaptation  of  old  tradesto  new  sources 
ofdemand1. 

Rapide  et  incessante  adoption  de  méthodes  nou- 
velles, recherche  constante  d'innovations  et  de  per- 
fectionnements, adaptation  sans  trêve  des  vieux 
organismes  aux  nouveaux  besoins,  telle  est  la  politique 
commerciale  que,  fidèle  à  ses  traditions  radicales,  le 
Lancashire  a  suivie  depuis  vingt  ans.  Et  il  a  gardé 
l'idéal  aussi  des  radicaux  d'autrefois  :  il  ne  met  son 
espoir  que  dans  le  service  de  l'humanité,  sa  force  que 
dans  la  condescendance  aux  désirs  de  tous  :  «  Toute 

1.  Blue  Book,  C-462I,  pp.  105  et  89,  C-4715,  p.  426. 
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intervention  législative  dans  le  jeu  du  commerce, 
dit-il  encore  aux  enquêteurs  parlementaires,  est,  en 
règle  générale,  à  éviter.  Si  le  gouvernement  pour- 
tant veut  nous  aider,  qu'il  développe  les  marchés 
existants,  surtout  ceux  de  l'Inde,  par  la  construc- 
tion de  chemins  de  fer  et  par  l'exécution  d'autres 
travaux  aptes  à  promouvoir  le  bien-être  des  sujets 
de  S.  M.,  to  promote  the  happiness  of  H.  M  s  subjects 
in  that  dependency1.  »  Les  Impérialistes  vont  répétant 
que  le  commerce  suit  le  drapeau,  trade  follows  the 
flag.  .Manchester  sait  que  son  commerce  n'a  suivi  le 
drapeau  britannique  que  quand  ce  drapeau  était 
fidèle  à  son  rôle  :  «  Partout  où  flottent  les  couleurs 
anglaises,  dit-elle,  le  premier  principe  de  notre  gou- 
vernement doit  être  que  toute  vie  humaine  aura  son 
prix  et  que  toute  souffrance  humaine  sera  soulagée 
dans  la  mesure  du  possible2  ».  C'est  par  cette  fidé- 
lité aux  principes  et  aux  méthodes  du  radicalisme 
que  Manchester  a  conservé  son  trafic. 


Tout  a  changé,  en  effet,  dans  le  commerce  du  Lan- 
cashire  depuis  une  génération,  les  clients,  les  produits 
et  les  méthodes  de  distribution.  En  1872,  on  peut 
dire  que  le  monde  entier  dépendait  encore  de  l'Angle- 
terre pour  les  choses  du  coton  :  Manchester,  pouvant 
élire  et  servir  à  son  heure,  prenait  seulement  la 
clientèle  sérieuse,  proche  et  avantageuse.  Elle  avait 

1.  Blue  Book,  (:-'tr,-2\,  p.  : 

2.  Animal  Meeting  >>f  Manchester  Chamber  of  Commerce, 
lïv.  1807,  discours  du  Président:  ourrulers  had  long  detennined 
thaï  wherever  tlw  British  fiai;  /lies,  there  human  life  should  be 
valued  and  fiuman  iufferingè  as  far  as  possible  relieved. 
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élu  le  Continent,  la  Turquie,  les  États-Unis  et  l'Inde, 
c'est-à-dire  les  pays  européens  et  les  terres  anglo- 
saxonnes  ou  sous  la  domination  et  l'influence 
anglaises.  Des  quatre-vingts  millions  de  livres  sterling 
que  représentait  l'exportation  globale  de  1872  filés, 
tissus  et  manufactures  .  l'Europe  et  les  pays  médi- 
terranéens prenaient  plus  de  52  millions. 

Résultat  du  libre-échange  européen  (1860-1876), 
cet  état  commercial  fut  bouleversé  par  le  retour 
offensif  du  protectionnisme.  Quand  la  vieille  forte- 
resse de  la  réaction,  l'Autriche,  eut  donné  le  signal 
par  ses  tarifs  de  1877  et  1879.  l'Allemagne  et  la  Russie 
militaires  suivirent  aussitôt  (1879  et  1882);  puis 
«  l'esprit  nouveau  »  en  France  se  mit  à  l'œuvre; 
puis,  sur  tout  le  Continent,  il  ne  fut  pas  un  peuple 
grand  ou  petit,  Italie,  Espagne,  Portugal,  Suisse 
ou  Grèce,  qui  ne  voulût  avoir  aussi  son  mur  de 
chinoiseries  douanières.  Les  cotonnades  anglaises 
furent  chassées  de  l'Europe  à  seule  fin  d'enrichir 
quelques  bandes  de  cotonniers,  —  qui  d'ailleurs,  en 
Italie  comme  en  France,  en  Russie  comme  en  Por- 
tugal, sont  anglais.  Car  ne  pouvant  plus  entrer  ses 
marchandises  sur  le  Continent  à  cause  des  tarifs 
protecteurs,  le  Lancashire  entra  ses  capitaux,  ses 
lanceurs  d'affaires,  ses  ingénieurs  et  ses  contre- 
maîtres, et  ce  fut  encore  à  lui,  par  cette  voie 
détournée,  que  retournèrent  les  bénéfices  les  plus 
nets  du  protectionnisme.  Les  rapports  consulaires 
anglais  signalent  partout  les  entreprises  des  Lan- 
cashire men.  en  Allemagne,  à  Rouen,  dans  les  Vosges, 
à  Barcelone,  à  Malaga,  à  Oporto,  mais  surtout  en 
Russie,  en  Pologne  et  en  Italie,  où  la  main-d'œuvre  est 
abondante  et  bon  marché  et  où  le  climat  fait  au  colon 
une  large  clientèle.  Dès  1885,  les  capitaux  anglais, 
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qui  travaillaient  à  perte  dans  l'Italie  du  Nord  canal 
Cavour;  travaux  urbains  de  Milan,  Florence  et  Turin), 
descendent  au  bord  de  la  mer,  vers  les  arrivages  de 
houilles  et  de  coton  brut,  et  fondent  autour  de  Gènes, 
de  Pise  et  de  Naples  des  centres  cotonniers,  sous  la 
direction  d'experienced  men  from  Lancashire  l. 

Mais  dans  le  Lancashire,  les  résultats  de  ces  tarifs 
et  de  cette  émigration  se  font  sentir.  Vers  l'Alle- 
magne qui,  en  187-2,  était  le  meilleur  client,  vers  la 
Hollande,  qui,  par  Rotterdam,  était  Tune  des  portes 
du  marché  germanique,  baisse  continue  des  coton- 
nades exportées  de  1872  à  1892s  : 

1872      1877       1882      1887      1892 

Allemagne....       6,2  M  3,3  2,9  2,4 

Hollande 2,5  2,6  2,3  2,2  2,2 

Millions  de  livres  sterling-. 

En  1892,  le  commerce  allemand  se  crée  et  Ham- 
bourg offre,  pour  tous  les  ports  du  monde,  des  frets 
qui  sont  la  moitié,  parfois  le  tiers  des  prix  exigés  à 
Liverpool,  Hull  ou  Londres.  Car  les  grands  armateurs 
anglais,  les  lords  des  docks,  sont  unionnistes  eux 
aussi  à  leur  façon;  ils  se  sont  unis  en  rings  (cercles) 
et  exploitent  durement  l'industrie  nationale.  Man- 
chester trouve  donc  son  bénéfice  à  accepter  les  ser- 
vices de  Hambourg,  qui  devient  l'intermédiaire  entre 
le  Lancashire  et  le  reste  du  monde  :  les  exportations 
de  cotonnade-  vers  Hambourg  remontent  aussitôt.  La 
Hollande,  qui  n'importe  plus  que  pour  elle  même  et 


1.  Blue  Dook,  C-4C21,  p.  31,  C-4712,  p.  140  et  154;  Annual  Séries, 
n'"  1860,  1867,  1891,  etc. 

■2.  Pour  ces  chiffres  el  les  suivants,  voir  Annual  Statementsof 
the  Trade. 
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pour  ses  colonies,  maintient  au  contraire  son  chiffre 
<:le  r-ommandes  : 

1892  1894  1896  1897 

Allemagne 2.4  2.4  3.2  3.6 

Hollande 2.2  2.5  2.1  2.3 

Millions  de  livres  sterling. 

Vers  la  France  et  les  pays  latins,  baisse  continue  : 

1872  1882  1887  1892  1897 

France 3  1,9  1,3  1,1  0,8 

Italie 2  1,8  1,9  0.7  0,3 

Portugal I  0,6  0.7  0.3  0,3 

Millions  de  livres  sterling. 

Bientôt,  les  marchés  indigènes  ne  leur  suffisant 
plu-,  les  cotonniers  du  Continent  veulent  étendre  leur 
domaine  réservé.  Dans  la  folie  de  guerres  coloniales, 
qui  s"empare  de  l'Europe  presque  entière,  ce  sont  les 
cotonniers  qui  ont  la  plus  grosse  responsabilité. 
Quand  ils  ne  peuvent  mettre  l'État  au  service  de 
leurs  affaires,  ils  réveillent  chez  leurs  compatriotes 
de  l'étranger  les  préjugés  ou  les  goûts  nationaux. 
D'Afrique  et  d'Amérique,  les  cotonnades  anglaises 
sont  repoussées  par  les  colonies  et  les  communautés 
latines  ou  germaniques  : 

Les  cotonnades  portugaises,  écrit  le  consul  anglais  de 
Loanda,  ferment  notre  marché  aux  ballots  de  Manchester 
qui  doivent  acquitter  un  droit  de  250  reis  par  kilogramme 
(l  fr.  25  .  La  colonie  existe  pour  le  bénéfice  de  quelques 
manufacturiers  de  la  métropole,  qui  fauchent  tout  le 
bénéfice.  Depuis  1871,  on  peut  estimer  la  diminution  des 
cotonnades  anglaises  dans  notre  port  à  1700  000  kilo- 
grammes, qui  auraient  eu  à  payer  51  000  livres  sterling  à 
la  douane...  Le?  manufactures  du  royaume,  écrit  le  consul 
de  Lisbonne,  ont  travaillé  nuit  et  jour,  depuis  un  an,  pour 
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satisfaire  les  demandes  africaines  :  les  chemises  des  nègres, 
qui  jadis  venaient  d'Angleterre,  sont  aujourd'hui  fabriquées 
en  Portugal ;. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  écrivent  les  consuls  de  Monté- 
video  et  de  la  Plata,  L'émigration  italienne  et  espagnole  a 
transplanté  les  goûts  et  les  habitudes  de  ces  pays  :  on  ne 
parlait  pas  de  cotonnades  italiennes  il  y  a  dix  ans;  elles 
sont  en  train  de  conquérir  les  marchés,  à  cause  de  leurs 
couleurs  voyantes  et  de  leur  conformité  aux  demandes  des 
immigrants  *. 

Privé  de  l'Europe  et  de  ses  colonies,  le  Lancashire 
se  tourne  vers  les  Amériques,  et,  pendant  plusieurs 
années,  il  y  trouve  des  marchés  rémunérateurs.  Puis 
là  aussi  le  protectionnisme  vient  à  sévir.  Les  États- 
Unis  les  premiers,  s'enclosent  d'un  tarif.  Produc- 
teurs de  coton  brut,  possesseurs  de  houillères, 
outillés  d'hommes  et  de  fer,  ils  pourraient  être  depuis 
un  demi-siècle  les  rois  de  la  cotonnade.  Pourtant  leur 
industrie  textile,  dans  le  Massachusetts  et  dans  les 
Étals  du  Nord,  reste  d'abord  languissante  :  c'est 
qu'elle  est  entourée  et  un  peu  étoutTéo  d'industries 
rivales  qui,  pour  le  pétrole  et  les  méHaux,  occupent 
une  main-d'œuvre  énorme  ej  font  monter  le  prix  des 
salaires.  Aussi  les  cotonnades  anglaises,  malgré  le 
tarif,  gardent  d'abord  la  majeure  partie  de  leur 
clientèle.  Mais  quand  le  rush  d'émigrants  et  d'entre- 
prises, parti  de  l'Atlantique  et  poussant  droit  devant 
lui  ver-  le  Fat  West  américain,  a  atteint  les  Mon- 
tagnes Rocheuses,  il  se  produit  comme  un  remous 
devant  cet  obstacle  infranchissable,  et  la  masse  reve- 
nant en  arrière  descend  du  nord  au  sud,  le  long  des 
fleuves   et  <\v>  Alleghanys,  vers  les  houillères  encore 


1.  Animal  Séries,  n  '  '  127. 

2.  Annual  Séries,  n01  1908  et  1839. 
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inexplorées,  vers  les  chutes  d'eau  encore  inexploitées, 
vers  les  réservoirs  de  richesses,  de  forces  naturelles 
et  de  main-d'œuvre  nègre,  qui  dormaient  dans  les 
plaines  du  Sud. 

Jadis,  le  Sud  agricole  ne  vivait  que  de  la  culture, 
de  la  canne  et  du  coton.  Entre  lui  et  le  Nord,  il  était 
toujours  resté  depuis  la  guerre  civile  une  sorte  de 
zone  militaire  moins  peuplée.  C'est  sur  cette  zone 
que  la  nouvelle  industrie  cotonnière  s'installe,  dans  la 
Virginie,  puis  la  Caroline.  Puis  l'industrie  gagne  de 
proche  en  proche  et  déjà  quelques  États  du  Sud 
abandonnent  la  culture  du  coton  pour  les  métiers.  La 
terre  cotonnière,  qui  jadis  bordait  l'Atlantique  et 
dont  Charleston  était  le  grand  port,  se  déplace  vers 
l'ouest,  franchit  le  Mississipi  et  conquiert  le  Texas 
qui  devient  le  plus  grand  État  cotonnier.  Désormais 
la  terre  cotonnière  a  sa  façade  sur  le  golfe  du 
Mexique,  entre  ses  deux  grands  embarcadères,  Mobile 
et  Galveston.  Les  États  atlantiques,  par  contre  se 
font  industriels  :  coton  brut  et  main-d'œuvre  nègre, 
houillères  ef  chutes  d'eau,  ports  voisins  et  rivières 
navigables,  ils  ont  tous  les  avantages.  Le  consul 
de  la  Nouvelle-Orléans  1  dresse  le  tableau  suivant  de 
cette  industrie  dans  le  Sud  : 


Capital 

Usines. 

en 

millions  de  livres. 

Ouvriers. 

18"0 

554 

1  085 

4411 

1880 

915 

1  713 

8  404 

1890 

2  152 

4  573 

23  504 

1896 

2  246 

9  422 

38  812 

Ce  sont  les   Lancashire   men   qui  viennent  encore 
former  les  cadres  supérieurs  de  cette  armée.  Quelque 

1.  Annual  Séries,  n°  2030 


LE   LIBRE-ÉCHANGE  21  i 

temps,  elle  manque  de  contremaîtres  et  de  cadres 
inférieurs.  Mais  l'égoïsme  des  unionistes  anglais  les 
lui  fournit  bientôt  pour  le  double  dommage  du  Lan- 
cashire.  Car  Manchester  avait  au  Levant  des  clients 
et  commissionnaires  qui,  depuis  un  demi-siècle,  pre- 
naient ses  61s  et   les  tissaient,  prenaient  ses  tissus 
cl  les  caravanaient  dans  tout  l'Empire  turc,  en  Trans- 
caucasie,  en  Perse,  jusqu'à  l'Océan    Indien  et  jus- 
qu'au   Turkestan.  Chez  le   Turc,  l'Arabe,  le   Russe 
cl   le    Persan,  ces  courtiers  arméniens   faisaient  les 
affaires  anglaises  avec  une  honnêteté  et  une  fidélité 
jamais  démenties.    Ils  comptaient  en    retour  sur  la 
protection  efficace  que  l'Angleterre  leur  avait  pro- 
mise  par  la  Convention  de   Chypre  et  que  pendant 
vingt  ans  l'Angleterre  libérale  leur  avait  maintenue. 
Mais,  quand  le  Sultan  se  mit  en  tète  de  massacrer  les 
Arméniens,  l'Angleterre  impérialiste  oublia  sa  pro- 
messe, pour  ne  pas  du  même  coup  réveiller  certaines 
autres  promesses  touchant  l'Egypte.  Ce  ne  fut   pas 
faute   des  avis   et    des    récriminations   du  grand  old 
libéralisme;  mais  comment  les  Midlands  auraient-ils 
pu    mettre  en    balance   l'extermination   d'un   peuple 
et  la  construction  future  d'un  grand  railway  du  Cap 
au  Caire?  Le  Lancashire  perdil    ses  vendeurs  :•  ses 
marchandises    engorgent    aujourd'hui    les    douanes 
turques    sans   pouvoir   pénétrer  dan-   le    pays  '.   En 
même  temps,  les  échappés  du  massacre  arménien  se 
réfugiaient  en  Amérique,  et  là,  ces  tisseurs  de  père 
en  fils,  ces   artisans  toujours  assis  aux  auvents  du 
bazar,  sobres,  économes  el   souples,  devenaient  pour 
la  lilature  et  le  tissage  américains  l'élément  de  suc- 


I.  Manchester  Chamber  of  Commerce,  MontJily  Record,  février 
18'J9. 
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ces1...  Il  est  des  heures  où  l'on  constate  expérimen_ 
talement  que  la  politique  d'honnêteté  est  peut-être  la 
plus  profitable. 

C'est  ainsi  que  Manchester  a  perdu  ou  perdra  la 
clientèle  des  Etats-Unis.  Puis,  le  Mexique  et  le  Brésil 
ont  pris  les  mêmes  mesures  protectionnistes,  et  leur 
industrie  cotonnière  s'est  fondée.  Puis  la  concurrence 
allemande  et  italienne  est  survenue  dans  les  répu- 
bliques du  Sud  où  l'élément  italien  et  allemand  est 
si  nombreux5.  Dans  les  deux  Amériques,  depuis  1872, 
Manchester  a  vu  baisser  de  jour  en  jour  sa  clientèle. 
Son  chiffre  d'affaires  y  est  toujours  considérable.  Mais 
sauf  le  Mexique  et  l'Argentine,  elle  sent  ce  domaine 
lui  échapper  : 

Exportation  vers  les  Amériques. 

1872  1882        1892        1895        1897 

États-Unis 5,3  3,8  2.7  2.1  2,6 

Mexique 0,3  0,8  0,5  0,7  0,5 

Colombie 0,5  0,6  0,8  0,7 

Chili, 1,2  0,6  1,4  1,1  0,8 

Brésil 3,5  3  3,4  2,7  1,8 

Argentine 1,3  1,3  1.9  1,9  1,2 

Millions  de  livres  sterling. 

Evincée  ou  chassée  du  monde  occidental,  Man- 
chester se  tourne  vers  les  royaumes  du  nord  et  vers 
les  vieux  empires  de  l'Orient.  Elle  fait  de  Copenhague 
l'un  de  ses  entrepôts,  et  de  la  Baltique  l'un  de  ses 
domaines.  De  1870  à  1890,1e  Danemark,  les  royaumes 
Scandinaves  et  la  Russie  augmentent  peu  à  peu  leurs 
commandes.  Le  Danemark  surtout  trouve  son  béné- 
fice à  ce  commerce  :  en  paiement  des  filés  et  tissus 
qu'elle  lui  fournit,  Manchester  lui  prend  ses  lards,  ses 

1.  Annual  Séries.  n°'  2030-2031. 

2.  Annual  Séries,  n°  1908;  Miscellaneous  Séries,  n°  364. 
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œufs  et  son  Leurre.  L'agriculture  danoise  en  est  revivi- 
1 700000  livres  sterling  de  lard,  6  800000  livres 
de  beurre,  600000  livres  d'oeufs,  en  tout  plus  de 
250  million-  de  francs  pour  Tannée  181)7;  l'importa- 
tion danoise  fournit  à  Manchester  son  premier  déjeu- 
ner, erjgs,  butter  and  bacon  l.  Le  Danemark  reste  donc 
un  fidèle  client  du  Lancashire.  Mais  la  consommation 
de  ce  petit  peuple  est  limitée;  limitée  aussi,  la  con- 
sommation des  Scandinaves  qui,  d'ailleurs,  n'ont 
qu'un  peu  de  bois  et  de  poisson  à  vendre  sur  les 
marchés  anglais.  Ce  monde  baltique,  en  outre,  est 
convoité  par  l'industrie  allemande,  entamé  par  le 
commerce  allemand  :  néanmoins,  Manchester  garde 
son  bien  2. 

Mais,  depuis  1890.  la  Russie  commence  à  lui  échap- 
per, Russie  Baltique  et  Russie  noire  ou  Caspienne, 
plaines  de  l'ouest  ou  du  sud  et  steppes  de  l'est  ou  du 
nord.  C'est  qu'ici  encore  le  protectionnisme  adressé 
un  rempart  derrière  lequel,  de  toute  l'Europe,  de 
France,  de  Belgique,  d'Allemagne  et  du  Lancashire 
même,  des  capitaux  et  des  ingénieurs  sont  venus 
travailler,  assurés  par  avance  d'énormes  bénéfices3. 
Partout  la  main-d'œuvre  était  abondante.  En   deux 


1.  Cf.  Statistical  Abs tract  et  Blue  Book,  C-S963,  p.  68. 

2.  A  annal  Série*,  n°  2064  ;  Miscellaneous  Séries,  n°  434.  Cf.  An- 
final  SUUement  of  the  Trade. 

EXPORTATION    DE   COTONNADES  ANGLAISES. 

1872  1882  1892  1897 

mark 310              380 

I  '         seau  linaves.. . .  170 

lie  balti'iue 610 

Milliers  de  livres  sterling. 

3.  Animal  Séries,  n°  1998;  cf.  Blue  Book,  C-4715,  p.  161. 
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points,  des  champs  houillers  s'offraient  au  bord  de 
fleuves  ou  de  rivières  qui  pouvaient  amener  le  coton 
brut.  Deux  grands  centres  cotonniers  se  sont  donc 
créés  sans  peine.  Le  coton  américain,  amené  dans  la 
Baltique  et  troqué  contre  les  bois,  sucres,  alcools 
et  grains  de  la  plaine  polonaise  et  russe,  remonta 
par  la  Vistule  jusqu'au  Pays  Noir  polonais  :  Lodz,  au 
"cœur  de  cette  Pologne,  est  aujourd'hui  la  capitale 
d'un  Lancashire  en  formation  qui,  fournissant  déjà  les 
alentours,  triple  chaque  année  son  rayon  de  clientèle, 
et  qui,  de  proche  en  proche,  conquerra  toute  la  plaine 
de  l'ouest  et  du  sud,  à  travers  la  Yolhynie  et  la  Bes- 
sarabie, jusqu'à  la  mer  Noire  et  plus  loin  encore  :  les 
consuls  anglais  en  Perse  signalent  l'apparition  des 
fils  et  tissus  polonais  '. 

Autour  de  Moscou ,  un  autre  Pays  Noir  a  reçu  le  coton 
grâce  à  la  Volga.  La  conquête  russe  du  Turkestan 
et  le  Transcaspien  ont  ressuscité  la  culture  coton- 
nière  au  long  des  fleuves  de  la  mer  d'Aral  et  dans  les 
oasis  du  désert  turcoman.  La  Caspienne  et  la  Volga, 
grâce  à  l'intense  batellerie  que  le  chauffage  au 
pétrole  rend  peu  coûteuse,  apportent  ces  cotons  asia- 
tiques chaque  année  en  plus  grande  abondance.  Par 
eux.  le  pays  de  Moscou  devient  pour  la  Piussie  orien- 
tale ce  que  Lodz  est  devenue  pour  la  Pologne  et  les 
Terres  Noires.  Avant  quelques  années,  l'Empire  russe 
se  suffira  à  lui-même  :  depuis  1890,  il  a  déjà  diminué 
de  moitié  ses  commandes  à  Manchester  (18  millions 
de  francs  en  I89U:  10  millions  en  1897  .  Et  par  les 
fleuves  ou  par  les  grands  chemins  de  fer  Transsibé- 
rien et  Transcaspien,  grâce  au  pétrole  qui  le  voiture 
sans  frais,  ce  coton  russe  s'en  ira  à  la  découverte  des 

1.  Board  of  Trade  Journal,  nov.  1898. 
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marchés  asiatiques  et  levantins.  La  conquête  militaire 
russe  se  double  désormais  d'une  conquête  commer- 
ciale. Déjà  les  voyageurs  et  consuls  anglais  signalent 
la  présence  du  débitant  russe  aux  portes  de  la  Turquie, 

de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  à  toutes  les 
entrées  de  rénorme  domaine  que,  de  Constantino[>le 
à  Pékin  et  d'Alexandrie  aux  Philippines,  Manchester 
sYtait  approprié1. 

C'est  l'Asie  tropicale,  en  effet,  qui  depuis  trente 
ans  est  le  grand  marché  de  Manchester"2.  Les  huma- 
nités innombrables  du  Levant  et  de  l'Extrême-Orient, 
blanches,  noires  et  jaunes,  turques,  arabes,  hindoues, 
chinoises  et  malaises,  qui  grouillent  sous  le  soleil 
dans  les  deltas  fangeux  et  qui  les  premières,  jadis, 
avaient  filé  et  tissé  le  coton,  ne  portent  aujourd'hui 
encore  que  du  coton  ou  de  la  soie  :  la  cotonnade 
anglaise  règne  du  Nil  au  Yang-Tse.  100  ou  P23  mil- 
lions de  francs,  dans  l'Empire  turc;  40  millions  chez 
le  Khédive;  180  millions  dans  l'Inde;  190  millions  au 

!.  Innual  Se  ies,  ne  2008  :  theRussians  are stàrting  business  in 
différent  places  throughout  the  province  of  Khorassan.  H  is  pven 
whispered  in  native  circles  in  Moshed  tliat  the  Russian  govemment 
intend to  force  an  increased  use  ofRu&sian  col/on  prints  in  Central 
Âsia  by  forbidding  the  import  of  indigo  into  Russian  territory. 
Cf.  lerapport  de  M.  S.  Bell  à  la  R  aphicâl  Society  :  ren- 

trant en  Février  1890  de  Pékin  àConstantino]  le  par  terre,  il  signale 
sur  toute  la  route  les  progrès  du  trafic  russe. 

2.  EXPORTATION    DE    FILS,    TISSUS    BT    MANUFACTURES. 

1872  1877  1882  1887 

Grèce  190  180  560 

Turquie  d'Europe. . .  2  300  -2  700  2  000 

Turquie  d'Asie 

Roumanie 100  100  510 

Egypte 1200  1600 

[nde 

•   .lava.... 

Chine 6  100 

Japon 1  000  1  500 

Millions  de  livres  sterling. 
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Japon  et  en  Chine;  75  ou  80  millions  dans  les  Détroits 
et  les  Indes  hollandaises;  quelques  vingtaines  de 
millions  encore  sur  les  places  de  second  ordre.  Grèce, 
Roumanie.  Bulgarie,  Perse,  etc.;  au  total,  pour  l'an- 
née 1887.  plus  d'un  milliard  de  commandes  sont 
venues  de  cet  estate  aux  entrepôts  du  Lancashire  . 
Cette  année  1887  marque  un  maximum.  C'est  que 
durant  les  dix  années  qui  séparent  la  guerre  des 
Balkans  et  l'arrivée  des  Unionistes  au  pouvoir,  Y  estate 
a  été  sagement  administré  par  la  politique  libérale. 
L'Angleterre  alors  soutient  et  réforme  les  vieux 
empires,  Chine  et  Turquie,  protège  les  jeunes  natio- 
nalités, Bulgarie,  Grèce  et  Roumanie,  encourage  les 
civilisations  naissantes,  Japon,  Siam  et  Egypte,  civi- 
lise les  humanités  rudiment  aires,  Arabie,  Afghanistan 
et  Birmanie,  et  secourt  les  sociétés  misérables,  Perse, 
Inde  et  Philippines.  Le  bien-être  et  la  richesse  de 
tous  ses  clients  font  alors  la  fortune  de  Manchester... 
Après  1887,  nous  avons  vu  déjà  comment  aux 
désastres  de  la  nature  viennent  s'ajouter  les  méfaits 
de  l'unionisme.  L'ambition  et  l'accaparement  de  l'im- 
périalisme anglais  secouent  l'Europe  de  pareilles  con- 
voitises. Dix  années  de  violences  bouleversent  ce 
monde  oriental.  Isolée  dans  son  égoïsme  et  dans  la 
haine  des  nations,  menacée  par  les  défiances  ou  par 
les  rancunes  de  tous,  l'Angleterre  ne  veut  plus  et  ne 
peut  plus  songer  qu'à  elle-même  :  elle  se  confine  dans 
cette  splendid  isolation  dont  un  J.  Chamberlain  osait 
la  féliciter  un  jour,  comme  si,  pour  les  petits-fils  de 
Bentham,  la  haine  du  genre  humain  était  maintenant 
un  titre  de  gloire  *.  Abandon  de  la  Crète  et  de  l'Ar- 


1.  Spfendid  isolation,  discours  célèbre  de  Joe  à  Londres,  21  jan- 
vier 1896. 
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ménie  aux  fureurs  du  Sultan;  de  la  Grèce  à  la  force 
turque;  de  la  Porte  aux  ordres  de  Berlin;  de  la  Perse 
et  de  la  Chine  aux  perfidies  de  Saint-Pétersbourg;  de 
la  Corée,  de  la  Chine,  du  Siam  et  des  Philippines  aux 
empiétements  japonais,  russes,  français  et  améri- 
cains ;  Yeslate  est  entamé  par  tous  les  bouts  et  dévasté 
sur  un  quart  ou  sur  un  tiers  de  son  étendue.  Ce  que 
la  fureur  des  éléments  et  la  sottise  des  hommes  ont 
épargné  est  lentement  miné  par  un  autre  péril. 

Car  une  troisième  cause  de  ruine  menace  l'avenir 
de  Manchester  dans  ces  régions  ;  ses  consommateurs 
les  plus  importants,  l'Inde  et  le  Japon,  se  sont  mis 
eux  aussi  à  filer  et  à  tisser  '.  Dans  ces  cotonnières 
pourvues  surabondamment  de  houilles  et  de  main- 
d'œuvre,  des  Lancashire  men  sont,  encore  venus  ins- 
taller broches  et  métiers.  Dès  1867,  le  Japon,  élève 
docile  de  l'Angleterre,  ouvrait  à  Osaka  sa  première 
filature.  L'entreprise  des  particuliers  fut  stimulée  par 
la  protection  gouvernementale,  qui  fonda  des  usines 
modèles.  Les  charbons  de  Yeso,  le  coton  souple  et 
long  de  tout  l'archipel,  une  population  d'artisans 
innombrable,  active  et  sobre,  un  climat  pluvieux 
tout  pareil  à  celui  de  Lancashire,  ont  fait  d'Osaka  un 
véritable  Manchester  japonais:  1962  fabriques  ou  ate- 
liers y  dressent  leurs  1870  cheminées;  IH  lOOfileurs, 
27 900  fîleuses,  5600  tisseurs  et  10000  tisseuses  for- 
maient en  1897  le  noyau  de  celte  armée  cotonnière  "2. 
Dans  l'Inde,  c'est  Bombay  qui  commence  en  1851, 
mais  dont  l'œuvre  grandit  surtout  depuis  1870,  et 
que  suivent  de  loin  les  autres  capitales  de  la  pénin- 
sule,  Calcutta   et    Madras.   Sur   toute   l'étendue   du 

i.  Cf.  Heriew  of  Reviews,  mars   1S94  et  octobre  1S95 ;  Annual 
Séries,  n°  3059,  2006,  L953,  etc. 

2.  Miscellaneous  Séries,  nos  49  el  140;  Annual  Séries,  n"  2109. 
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regour  terre  à  coton)  se  construisent  des  usines, 
qu'alimentent  les  houilles  du  Bérar  et  de  la  Vardha 
et  que  peuplent  les  foules  anonymes  de  toutes  races 
et  de  toutes  couleurs.  De  1887  à  1898,  le  nombre  de 
ces  usines  et  de  ces  travailleurs  a  presque  doublé. 

Usines.  Métiers.  Rroches.  Ouvriers. 

188" 90  16926  2  202  602  72  590 

1890 V25  23  845  3  197  740  111998 

1894 143  34  161  3  711669  139  578 

1897 163  36  946  4  210  756  148  435 


Encore  ces  chiffres  sont-ils  approximatifs  :  combien 
d'artisans  isolés  ou  en  famille,  à  la  mode  d'autrefois, 
filent  et  tissent  pour  leur  consommation  et  celle  du 
petit  voisinage!  11  est  presque  impossible  de  dénom- 
brer ces  irréguliers  de  l'armée  cotonnière.  Bombay 
demeure  le  centre  de  ce  Lancashire ,  avec  les 
lli  usines  répandues  dans  ses  faubourgs  ou  sa  pré- 
sidence; Madras  et  Calcutta  viennent  bien  loin  der- 
rière avec  10  et  11  établissements;  le  reste  est  dissé- 
miné dans  le  Décan  et  le  Penjab  l.  Pour  la  production, 
le  Journal  du  Board  of  Trade  novembre  1899)  donne 
les  statistiques  suivantes,  en  nombre  de  livres  (poids). 
Cette  industrie  de  l'Extrême- Orient,  au  Japon 
comme  dans  l'Inde,  est  surtout  fileuse.  Sa  main- 
d'œuvre  grossière,  ignorante  et  rebelle  encore  au 
dressage,  ne  semble  pas  apte  aux  opérations  plus 
délicates  du  tissage  en  grand  et  de  l'impression  ou 
de  la  teinture  mécaniques  des  étoffes.  La  consomma- 
tion locale  et  environnante,  d'ailleurs,  lui  demande 
surtout  des  filés,  a  Le  Chinois,  écrit  le  consul  anglais 


■-' 


1.  Board  of  Trade  Journal,  avril  1899,  p.  451. 
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LOCALITÉS 

FILS 

1896-97. 

1897-98. 

1898-99. 

i      19,326 
302,294 
12,106,993 

5,314,834 

17.611.811 

32,515,445 
19,184 
14,8 
26,1  . 
6,606.919 

18,; 

30.728,346 
368,0 

2  .-2,514 
7,24 
71,910 

Bombay 

Bengal 

N.  W.  Provinces  and  Oud... 

Penjab 

Central   Provinces 

Total,  British  India 

FOREIGN       TkRRITORY      :      —   ^ 

Hyderabad  assigned  Dis-   ■ 
tricts  and  Native    :             v 

'irand   total lbs. 

419,1 
133,184,827 

453,659,346 
8,93 

, 
- 

95,830 

512,371,1 

TISSUS 

1896-97. 

1897-98. 

1898-99. 

Madras 

Bombay 

Bengal 

5,285,169 

282,271 
2,88* 
873,142 
1,882 

5,    !     781 

; 

3,042,991 

1,0  ; 
5,11     .   , 

6,126,279 
6,121 

M      ; 

365.748 

",956 

V  \v.  - 

b 

Central  Provinces 

Total.  British  India 

FOREIGH      TeREITORY      :      —    y 

Hyderabad  assigne  1  Dis- 
tricts and  Native  Stal   -     v 

Grand  Total lbs. 

81,4 

l.r.  :• 

M    26,421 
3,261,224 

•     ;      ï 
26,733 

91,28*] 

*     R 

de  Shanghaï,  est  l'homme  de  l'économie  extrême. 

Pour  lui,  l'économie  avaricieuse  esi  la  science  et  le 
l)ul  de  la  vie  :  afin  d'épargner  un  sou,  il  ne  regardera 

pas  à  un  jour  de  travail.  Aussi  comme  il  peut  avec 
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du  fil  tisser  sa  robe  et  fabriquer  à  domicile  toutes  les 
étoffes  dont  il  a  besoin,  il  préfère  travailler  et  faire 
travailler  les  siens,  une  semaine  ou  un  mois  durant, 
plutôt  que  d'acheter  une  cotonnade  qui  lui  coûterait 
quelque  argent  de  plus1.  » 

Le  Chinois,  en  outre,  est  l'homme  de  la  mode  et 
plus  on  s'enfonce  dans  l'intérieur,  loin  des  côtes 
influencées  par  l'exemple  de  l'Européen,  plus  on 
trouve  cette  mode  fantasquement  capricieuse  et  rapi- 
dement changeante.  Sans  raison  appréciable  pour 
nos  yeux  et  pour  nos  cerveaux  européens,  une  étoffe, 
en  quelques  semaines,  est  réclamée  par  tous,  brus- 
quement abandonnée,  puis  reprise  ou  bannie  à  jamais 
et  déshonorée  dans  l'estime  publique  :  «  Les  négo- 
ciants du  Lancashire,  écrit  du  fond  du  Siam  le  consul 
anglais  de  Chien  g-Haï,  m'envoient  des  échantillons 
de  tissus.  Je  les  ai  montrés  à  nos  marchands  chinois 
qui.  tous,  les  ont  refusés.  Ils  disent  qu'ils  ne  peuvent 
commander  leurs  tissus  plus  loin  que  Bangkok,  à 
cause  de  leurs  clients  qui  raffolent  de  variété  et  de 
nouveauté  et  qui  refusent  invariablement  les  étoffes 
fabriquées  pour  eux,  sur  leurs  indications,  quand 
elles  n'arrivent  pas  aussitôt.  En  quelques  semaines 
leurs  goûts  sont  changés  :  les  tissus  commandés  en 
Angleterre  sont  démodés  avant  d'être  mis  en  route, 
même  quand  le  fabricant  et  le  commissionnaire  se 
hâtent  de  livrer  2.  »  Avec  le  fil  importé,  le  tisseur 
indigène  peut  suivre  les  variations  de  la  mode  et 
fournir  chaque  jour  une  étoffe  nouvelle. 

Or  les  fils  de  l'Inde  et  du  Japon  ont  sur  les  fils  du 
Lancashire  les  avantages  énormes  du  voisinage  irnmé- 


1.  Animal  Séries,  n°  1944. 

2.  Animal  Séries,  n°  2009. 
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diat,  du  fret  bien  moindre,  dos  intermédiaires  moins 
nombreux,  etc.  :  celte  marchandise  anglaise  des  filés, 
lourde  et  peu  coûteuse  et  ne  laissant  que  d'infimes 
bénéfices,  a  son  prix  de  revient  triplé  par  le  double 
voyage  que  le  coton  doit  faire  sous  forme  de  bourre 
vers  le  Lancashire  et  sous  forme  de  filés  vers  l'Ex- 
Irême-Orient.  De  la  Corée  à  Ceylan,  les  filés  hindous 
et  japonais  chassent  donc  les  filés  anglais.  Les  chif- 
i  importation  en  Chine  peuvent  servir  d'étalon  : 
en  1.ST0,  le  Lancashire  fournissait  à  la  Chine  11  mil- 
lions de  livres  en  poids  ,  19  million-  en  L880,  20  mil- 
lions en  1885;  le  chiffre  est  tombé  à  S  millions  en 
1892;  la  guerre  sino-japonaise  et  la  peste  de  l'Inde 
l'ont  fait  remonter  à  9  millions  en  1896,  à  11  en  1897, 
à  13  en  189<S;  malgré  cette  reprise  éphémère,  on  reste 
loin  des  moyennes  de  1880  à  1885. 

A  l'autre  bout  de  l'Asie,  vers  la  Perse  et  vers  le 
monde  arabe,  ce  sont  des  raisons  plus  puissantes 
encore  qui  ont  fait  triompher  les  filés  de  l'Inde.  De 
Bombay  musulmane,  ils  se  sont  répandus  sur  toutes 
les  terres  du  Khalife  grâce  à  la  touchante  fraternité 
et  aux  habitude-  de  pèlerinage  qui  font  de  tout  l'Islam 
une  seule  et  même  famille.  Au  long  des  routes  mari- 
times et  terrestres  du /iad;  pèlerinage  vers  la  Mecque  . 
—  en  1896,  lonnu  pèlerins  partent  de  Bombay,  — 
les  caravanes  el  les  bateaux  ont  semé  les  ballots  de 
l'Inde  :  l'Arabie  est  devenue  une  dépendance  com- 
merciale de  Bombay,  qui  la  nourrit  de  ses  blés  el 
l'habille  de  ses  rotons  >,  écrit  le  consul  anglais  de 
Djedda  l.  Marchandise  khalifale,  en  quelque  façon, 
le  lil  hindou  ;i  rayonné  de  la  Mecque  sur  les  terres  du 
Prophète.  Les  consuls  anglais  signalent  son  arrivée 

1.  Annual  Séries,  n°  2006. 
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dans  les  bazars  des  autres  villes  sainles  :  Damas, 
Bagdad,  etc.,  dans  les  ports  de  l'Asie  Mineure  et  jus- 
qu'au fond  de  la  mer  Noire.  A  mesure  que  la  tuerie 
arménienne  extirpait  les  courtiers  chrétiens  de  Man- 
chester, le  fil  musulman  de  Bombay  a  conquis  l'Asie 
turque.  Il  a  pénétré  dans  le  golfe  Persique,  descendu 
la  côte  africaine  et  atteint  Zanzibar.  Il  a  pris  la 
mousson  pour  guide  et  l'Arabe  pour  serviteur1.  Son 
chiffre  d'exportation  a  doublé  depuis  dix  ans,  alors 
que  celui  des  tissus  restait  stationnaire.  Avant  peu, 
l'exportation  des  filés  de  l'Inde  égalera  celle  de  l'An- 
gleterre elle-même  :  l'Inde  vend  au  dehors  200  mil- 
lions environ  de  livres  de  fils  (en  poids)  et  l'Angle- 
terre 250  millions  à  peine. 

Dans  cet  estate  asiatique,  jadis  son  domaine 
réservé,  Manchester  rencontre  donc  les  mêmes  riva- 
lités qu'en  Amérique  et  en  Europe.  Autrefois,  elle 
était  seule  à  filer  le  coton  et  ses  moulins  d'Oldham 
approvisionnaient  l'univers.  Aujourd'hui,  le  monde 
entier  retentit  du  bruit  des  broches  : 

Nombre  de  broches  dans  le  monde  -. 
Pays  1894  4896  1898 

Grande-Bretagne  ...  45  190  000  44  900  000  44  900  000 

Continent 27  350  000  29  350  000  31350  000 

États-Unis 15  841000  16  841000  17  570  000 

Inde 3  650  000  3  933  000  4  100  000 

Japon.... 650  000  800  000  1150  000 

Manchester,  en  1800,  consommait  à  elle  seule  la 
presque  totalité  du  coton  produit  dans  le  monde. 
Jusqu'en  1850,  le  reste  de  l'univers  n'égalait  pas  sa 

1.  Annual  Séries,  nos  1961,  2008.  etc. 

2.  Pour  ces  chiffres  et  les  suivants,  Ellison  and  O'*  Annual 
Review  of  the  Cation  Trade. 
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demande  incessante.  De  1850  à  1870,  il  fallut  encore 
l'Amérique  et  le  Continent  réunis  pour  atteindre  à 
peu  près  son  niveau.  Puis  le  Continent  prit  l'avance  : 
à  lui  seul,  vers  1880,  il  égala  Manchester,  et,  vers 
1890,  il  la  dépassait.  L'Amérique,  à  son  tour,  l'égalait 
en  1897  el  la  dépassait  en  1808.  Sans  parler  de  L'Inde 
et  du  Japon,  dont  la  consommation  est  énorme,  mais 
impossible  à  chiffrer  exactement,  le  Lancashire  ne 
consomme  plus  aujourd'hui  qu'un  quart  environ  de 
la  récolte  universelle. 

Consommation  du  coton  dans  le  monde  blanc. 

Grande-Bretagne.  Continent.  Amérique.  Total. 

- !  326          2  514 

1852 !     -■ 

1862  (Guerre  de  Sécession).        1332  814            40          2186 

3  335  2  099        1214 

1882 3  447        2  2              9  131 

2i  3  885         2                 9  374 

1898 3  430  5  006        3  889        12  325 

Milliers  de  balles  de  500  livres. 
Mille    livres  =  453  kilogrammes. 


Mais  cette  concurrence  du  monde  entier  n'a  pu 
entamer  ni  la  fortune  ni  la  confiance  de  Manchester. 
Quand  les  Midlands  se  plaignent  de  la  surproduction 
universelle  :  «  S'il  y  a  surproduction,  répond  le  Lan- 
cashire, ce  n'est  pas  de  marchandises  produites,  mais 
de  marchandises  non  vendables,  c'est-à-dire  de  pro- 
duits non  conformes  aux  besoins  de  L'humanité.  Pour 
nous,  surproduction  est  un  mot  vide  de  sens  aussi  long- 
temps qu'il  reste  sur  la  terre  tant  de  foules  errantes 
toutes  nues.  Nous  pensons  qu'il  faut  arriver  à  ces 
foules  el,  sans  cesse,  leur  offrir  nos  manufactures  au 
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gré  de  leur  consommation.  Après  l'Inde  et  la  Chine, 
il  nous  resterait  encore  l'Afrique  et  bien  d'autres 
humanités.  Le  tout  est  de  savoir  adapter  nos  produits 
et  sans  cesse  de  travailler  davantage  et  à  meilleur 
marché1.  »  Manchester  a  donc  redoublé  de  travail. 
Autrefois  elle  ne  faisait  que  la  moitié  de  la  besogne 
dans  la  transformation  du  coton  brut  en  tissus  :  elle 
prenait  la  bourre  d'Amérique,  la  filait,  et  vendait  ces 
filés  au  monde  qui  les  tissait  à  sa  guise.  Cette  expor- 
tation de  filés  suffisait  presque  à  sa  vie  ou  du  moins 
tenait  une  place  notable  dans  son  commerce  : 

1857  1860  1867  1872 

Fils  exportés 8,7  9,8  H,8  16,6 

Millions  do  livres  sterling. 

C'était  l'Allemagne  surtout  qui  prenait  ces  filés  : 
à  elle  seule,  en  187-2,  elle  en  achetait,  directement  ou 
par  l'intermédiaire  de  Rotterdam,  pour  8  millions  et 
demi  de  livres  sterling  (212  millions  de  francs);  ses 
commandes,  aujourd'hui,  n'atteignent  plus  2  millions. 
L'Italie,  l'Inde,  la  Chine  et  le  Japon,  qui  étaient  les 
autres  grands  consommateurs,  se  sont  outillés  eux- 
mêmes  ou  fournis  ailleurs.  Manchester  a  dû  aban- 
donner les  filés  les  plus  gros  :  elle  s'est  spécialisée 
dans  la  production  des  filés  très  fins,  qui,  plus  diffi- 
ciles à  obtenir,  mais  aussi  plus  coûteux,  laissent  un 
plus  gros  bénéfice  avec  un  chiffre  d'affaires  appa- 
remment moins  considérable. 

Dans  l'ensemble  pourtant,  Manchester  a  délaissé 
cette  industrie  rudimentaire  de  la  filature  que  pou- 
vaient sans  peine  acclimater  chez  elles  les  humanités 
moins  savantes  et  moins  civilisées.  Depuis  1872,  son 

1.  Blue  Book,  C-4715,  p.  144  et  suiv. 
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exportation  de   filés    n'augmenta    presque    plus    en 
quantité  et  tomba  de  moitié  pour  les  prix  : 

Exportation  de  filés. 

1872  1882  1890  1892 

Millions  de  livres  (en  poids).     212  238  233  249 

Millions  de  livres  sterling..       16, G  12,8  9,6  8,9 

Mais  ce  déficit  des  filés  fut  comblé  par  le  tissage  : 

Exportation   de   tissus. 

1860  1870  1880 

Millions  de  yards 2  771  3  257  4  470 

Millions  délivres  (sterling).         40  53  57 

Sur  les  tissus  le  bénéfice  était  beaucoup  plus  grand  : 
Manchester  gagna  beaucoup  plus  d'argent  sans 
augmenter  apparemment  son  chifï're  d'affaires.  Déve- 
loppant encore  son  travail,  elle  prit  l'habitude  de  ne 
plus  livrer  au  public  les  tissus  écrus,  mais  de  les 
blanchir,  de  les  teindre  et  de  les  imprimer.  L'Alle- 
magne savante  et  les  pays  primitifs,  Arabie,  Inde  ou 
Perse,  étaient  jadis  les  grands  imprimeurs  ou  teintu- 
riers de  coton,  grâce  aux  méthodes  scientifiques 
découvertes  par  les  laboratoires,  ou  grâce  aux 
recettes  traditionnelles  transmises  de  père  en  fils.  Le 
Lancashire  s'est  instruit  et  outillé  :  quand  J.  Cham- 
berlain lui  propose  de  créer,  à  grands  frais  pour  l'État, 
des  musées  commerciaux  ou  de  réclamer  aux  con- 
suls de  Sa  Majesté  des  plans,  dessins  et  devis,  des 
renseignements  et  des  conseils ,  Manchester  lui 
répond  par  sa  Chambre  de  commerce  :  «  Le  premier 
venu  de  nos  magasins  est  le  meilleur  des  musées 
commerciaux  el  n'importe  lequel  de  nos  commission- 
nairea  vous  donnera  des  renseignements  plus  circon- 

l'anuleterre  et  l'impkrialismk.  Il 
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stanciés  el  plus  utiles  que  tous  vos  consuls1.  »  C'est 
que  travaillant,  selon  sa  coutume,  au  bien-être  du 
plus  grand  nombre,  le  Lancashire  s'est  enquis  des 
besoins  et  des  goûts  de  l'humanité  tout  entière.  Il 
sait  quel  tissu  et  quelle  couleur  préfèrent  le  Chinois 
ou  l'Argentin;  il  taille  ses  caleçons  sur  la  longueur 
des  jambes  australiennes,  car  il  a  découvert  que  dans 
cette  Océanie  la  jambe  humaine  s'allonge  volontiers2. 
Et.  vendant  des  marchandises  plus  ouvrées,  il  a  vu 
grandir  son  bénéfice  à  mesure  que  grandissaient  ses 
peines.  Son  exportation  de  cotonnades  écrues  ou 
seulement  blanchies  diminuait  constamment  de 
valeur.  Mais  les  pièces  teintes  ou  imprimées  com- 
blaient largement  la  différence. 

Exportations  de  cotonnades.     Écrues.    Blanchies.     Teintes  ou  imprimées 

1888 20,5  13,6  18.3 

1892 17,5  12  19 

L896 "  12.5  21,8 

16.7  11. S  19,4 

Millions  de  livres  sterling. 

Et  cette  transformation  de  l'industrie  n'est  rien 
encore.  Manchester,  depuis  vingt  ans.  a  transformé 
tout  son  commerce,  toute  sa  vie  3.  Autrefois  elle 
n'était  que  fabricante  :  les  peuples  accouraient  à  ses 
entrepôts,  se  disputant  filés  et  tissus.  Elle  n'avait  pas 
à  courir  après  la  clientèle,  ni  même  à  tenir  boutique 
et  à  étaler  ses  produits.  Ses  lords  du  coton,  gros  per- 
sonnages, laissaient  à  d'autres  mains  le  courtage  et 
le  marchandage.  C'étaient  des  Allemands,  des  Grecs, 


1.  Blue  Book,  C-8963,  p.  23  et  suiv. 

2.  Blue  Book,  C-8963,  p.  2   . 

3.  Pour  tout  ce  commerce  actuel  du  Lancashire.  voir  la  curieuse 
déposition  de  M.  G.  Behrens  a  l'enquête  de  1896,  Blue  Book,  C-8963, 
p.  21  et  suiv. 
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des  étrangers,  qui  leur  servaient  d'intermédiaires 
avec  le  reste  du  monde.  Manchester  a  pris  en  main 
(••'Ile  besogne.  Elle  estime  aujourd'hui  à  250  millions 
de  francs  les  capitaux  qu'elle  a  mis  dans  ses  agences 
de  distribution.  Expérimentalement,  à  sa  mode  ordi- 
naire, elle  a  trouvé  les  meilleures  méthodes  pour  se 
mettre  en  contact  avec  l'univers.  Elle  se  contenta 
d'abord  d'envoyer  un  peu  partout,  presque  au  hasard, 
sa  marchandise  en  consignation.  Mais  l'expérience 
prouva  bientôt  les  risques  de  ce  système.  Manchester 
enrôla  alors  toute  une  armée  de  commis  voyageurs 
qui  se  partagèrent  le  monde  et  qui  partout,  s'enqué- 
rant  des  besoins  et  des  préférences  de  la  clientèle, 
fournirent  tout  ce  qu'on  leur  demandait,  non  seule- 
ment les  cotonnades  et  les  filés,  mais  encore  tous  les 
produits  anglais.  Non  contente  de  distribuer  ses 
propres  marchandises,  Manchester  y  joignit  les  mar- 
chandises des  Midlands.  Les  boutiquiers  de  Birming- 
ham, devenus  unionistes,  dédaignaient  un  peu  de 
servir  leur  clientèle;  le  monde,  trop  honoré  de  les 
connaître,  pensaient-ils,  viendrait  frapper  à  leur 
porte.  Les  lords  de  Manchester  se  firent  revendeurs 
de  quincaillerie  et  de  coutellerie,  de  tous  les  articles 
<!.-  Birmingham  et  de  Sheffield  l. 

Pour  cette  vie  nouvelle,  Manchester  a  dû  trans- 
former ses  hommes.  Dans  cette  Angleterre  nouvelle, 
où  l'ignorance  est  de  mode,  où  la  science  est 
méprisée,  où  la  foi  gouverne,  où  l'auteur  des  Fonde- 
mails  de  lu  Croyance  sera  demain  premier  ministre, 
Manchester  s'esl  peuplée  d'écoles,  de  bibliothèques, 


1.  Mue  Book.  C-8963,  p.  28  :  Many  houses  of  Manchester  dis- 
tribute  an  enormous  quanti  ty  of  goods  from  the  .Midlands.  both 
ShefGeld  and  Birmingham  meta!  goods;  tliat  business  is  as  fully 

organiscd  as  the  textile  trades. 


228  L'ANGLETERRE   ET   L'IMPERIALISME 

de  laboratoires,  d'établissements  scientifiques.  Elle 
est  devenue  ville  d'université.  Elle  s'est  créé  des  ingé- 
nieurs et  des  chimistes  qui  lui  découvrent  chaque 
jour  de  nouvelles  recettes,  des  interprètes  qui  lui 
parlent  ou  lui  traduisent  toutes  les  langues  du 
monde,  et  son  armée  de  représentants  au  dehors  n'a 
pas  d'égale  en  leur  connaissance  du  métier  et  des 
langues  étrangères  l.  Elle  a  dû  transformer  son  pays  : 
de  ville  continentale,  elle  s'est  faite  port  maritime. 
Elle  a  exécuté  jusqu'à  la  mer  un  gigantesque  canal, 
ce  Ship  Canal,  qu'en  sept  ans,  1887-1894,  malgré  les 
boues  du  marais,  au  prix  de  400  millions  de  francs, 
elle  a  creusé  sur  57  kilomètres  de  long,  40  mètres 
de  large  et  8  mètres  de  profondeur.  Elle  achève  de 
construire  aux  deux  bouts  de  ce  canal  les  docks  et 
bassins  nécessaires,  et  désormais  elle  se  passera  de 
l'intermédiaire  de  Liverpool.  Elle  trafiquera  directe- 
ment avec  le  monde  :  coton  brut  pour  ses  machines, 
provisions  pour  ses  ouvriers,  ce  canal  lui  permet 
d'échapper  pour  sa  vie  quotidienne  à  la  dure  exploi- 
tation des  compagnies  de  chemins  de  fer 2.  Elle  songe 
à  compléter  cette  indépendance  en  se  contruisant  à 
elle-même  une  double  voie  ferrée  jusqu'à  la  mer.  Elle 
a  fait  son  calcul  :  les  frets  exigés  par  les  compagnies, 
qui  la  mettent  en  contact  avec  Liverpool,  pourraient 
être  diminués  de  40  à  50  0  0  sans  risque  pour  les 
capitaux  engagés  dans  la  nouvelle  entreprise.  Elle  va 
se  décider  à  l'œuvre  si  les  compagnies  ne  veulent  pas 
faire  la  part  de  ses  intérêts. 

1.  Elue  Book,  G-8963,  p.  27. 

2.  Mouvement  du  port  de  Manchester  (Manchester  Chamber  of 
Commerce  Monthly  Record, janvier  1899;  : 

1894 9-25  milliers  de  tonneaux. 

Is96 Lj826        —  — 

1897 2.0G5        —  — 

1898 2  595        —  — 
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Par  ces  métamorphoses  successives,  échappée  peu 
à  peu  de  la  servitude  du  coton,  elle  ne  dépend  plus 
aussi  étroitement  d'une  mauvaise  récolte  américaine 
ou  d'une  famine  hindoue  :  elle  a  diversifié  ses  occu- 
pations et  ses  ressources.  Sa  Chambre  de  commerce 
s'est  annexé  de  nouveaux  comités  à  chaque  annexion 
de  nouveau  travail.  Cette  Chambre  est  aujourd'hui 
une  sorte  de  parlement  commercial  où  toutes  les 
questions  intéressant  le  Lancashire  sont  étudiées 
dans  le  détail.  Comité  de  Correspondance  et  de 
Finances,  Comité  d'Intérêt  général,  Comité  de  l'Inde, 
Comité  de  la  Chine,  Comité  de  l'Afrique,  Comité  de 
Navigation,  Comité  d'Éducation,  Comité  des  Produits 
chimiques,  la  Chambre  s'est  partagé  le  monde  réel  et 
le  monde  scientifique,  et  rien  ne  lui  échappe  de  ce 
qui  peut  promouvoir  ou  entraver  la  prospérité  com- 
mune. Pour  son  public  d'abonnés,  elle  publie  chaque 
mois,  sous  forme  de  Rapport  Mensuel,  Monthly  Record, 
un  résumé  de  toutes  les  questions  traitées  par  elle,  et 
l'on  voit  ces  marchands  discutant  en  toute  connais- 
sance de  cause  la  question  des  douanes  belges  et  celle 
des  crues  du  Tigre,  L'affaire  siamoise  et  la  crise  levan- 
tine, les  tarifs  portugais  et  les  codes  bulgares,  le 
budget  de  Sierra  Leone  et  la  faillite  brésilienne.  Ce 
Monthly  Record  n'a  d'égal  en  sa  précise  et  abondante 
information  que  le  Manchester  Guardian,  journal  quo- 
tidien le  mieux  fait  du  monde  peut-être,  le  plus  ren- 
seigné et  le  plus  impartial,  le  plus  honnête  :  si  le 
monde  ne  connai>sait  L'Angleterre  que  par  de  tels 
répondants,  bien  des  haines  sans  doute  disparaî- 
traient de  notre  planète. 

Car,  fidèle  à  sou  passé,  celle  voix  de  Manchester  a 
toujours  défendu  ses  vieilles  croyances  de  solidarité 
humaine,  de  liberté  et  de  paix  universelles.  Jamais 
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elle  ne  s'est  encanaillée  aux  hurlements  du  jingoïsme 
ou  de  l'impérialisme.  Forte  de  son  expérience  sécu- 
laire, Manchester  a  gardé  sa  foi  en  un  monde  de  jus- 
tice, où  le  travail  est  toujours  récompensé,  où  la  paix 
est  toujours  féconde,  où  la  liberté  seule  grandit  les 
hommes  et  les  fortunes,  où  le  bien-être  de  la  commu- 
nauté humaine,  sans  distinction  de  races,  de  couleurs, 
de  langues  ni  de  cultes,  est  le  seul  fondement  inébran- 
lable de  toute  puissance  et  de  toute  prospérité.  Man- 
chester, qui  fait  ses  affaires,  veille  sur  ses  intérêts  ; 
mais  elle  sait  que  pour  les  assurer,  elle  doit  faire 
aussi  les  affaires  matérielles  et  morales  de  ses  clients. 
Elle  sait  par  expérience  qu'une  Roumanie  délivrée, 
où  le  chrétien  affranchi  pousse  chaque  année  plus 
avant  et  plus  bas  ses  champs  de  blé  ou  ses  puits  de 
pétrole,  lui  achète  plus  de  marchandises  que  jadis  lès 
misérables  Provinces  Danubiennes  de  l'Empire  turc. 
Elle  sait  que  le  Bulgare,  sauvé  du  massacre  par  son 
vieux  grand  old  libéralisme,  devient  un  meilleur  con- 
sommateur à  mesure  qu'il  se  civilise.  Elle  a  vu  la 
richesse  du  Danemark,  relevée  par  elle,  servir  ensuite 
à  sa  fortune  personnelle.  Et  quand  les  gens  des 
Midlands  lui  proposent  de  faire  deux  parts  dans  l'hu- 
manité, les  Anglo-Saxons  que  l'on  aimera  pour  les 
exploiter,  et  les  autres  que  l'on  combattra  pour  les 
ruiner,  elle  se  souvient  d'un  résultat  anticipé  de  cette 
politique  impérialiste.  Ce  résultat  typique,  le  voici. 

Autrefois  Ceylan,  planté  de  café,  faisait  de  l'Angle- 
terre un  des  marchés  de  café  du  monde.  Bon  an, 
mal  an,  Ceylan  envoyait  à  la  métropole  pour  90  ou 
100  millions  de  francs  de  café,  et  prenait,  en  retour, 
des  produits  métropolitains.  La  Chine  alors  était  le 
grand  fournisseur  de  thé  :  elle  en  vendait  aux  Anglais 
pour  275  millions  de  francs  en  1872,  pour  300  millions 
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en  1875,  et  payait  avec  cette  denrée  les  filés  et  les 
cotonnades  de  Manchester.  Mais  un  bon  Anglais  ne 
consomme  pas  de  café  :  pourquoi  donc  continuer  à 
faire  du  café  dans  une  colonie  anglaise?  Un  bon 
Anglais  par  contre  consomme  du  thé,  et  c'est  une 
sottise  de  dépendre  pour  le  thé  national  de  ces  Chi- 
nois menteurs,  voleurs,  qui  trichent  sur  le  poids  et 
trompent  sur  la  qualité...  On  arrache  donc  le  café  de 
Ce  vlan,  et  l'Angleterre  perd  le  commerce  du  café  qui 
passe  à  Hambourg.  On  plante  Ceylan  de  thé  et  l'An- 
gleterre ne  consomme  plus  que  ce  thé  impérial.  Alors 
pour  payer  les  fils  et  cotonnades  anglaises,  la  Chine 
n'a  plus  (pie  son  argent,  et  le  Chinois  avare  tient  à 
son  argent,  et  cet  argent  est  sans  valeur  ou  fortement 
déprécié  sur  les  marchés  à  étalon  d'or.  La  Chine  res- 
treint donc  ses  commandes  et  cherche  d'autres  rela- 
tions. L'Américain  se  présente,  qui  a  besoin  de  thé  et 
qui  offre  en  retour  des  produits  ouvrés  de  toutes 
sortes  :  la  Chine  noue  avec  l'Amérique  la  fructueuse 
alliance  commerciale  qu'elle  avait  eue  jadis  avec  le 
Lancashire.  Vivent  l'Empire  et  les  produits  impériaux! 
des  •  'Mitaines  de  millions  de  Chinois  vont  échapper  à 
la  clientèle  anglaise,  qui  garde  comme  compensation 
quelques  milliers  de  Cinghalais... 

Malgré  le  cri  des  Midlands  :  l'Empire  c  est  le  Com. 
jnerce,  Manchester  ne  croit  pas  que  telles  opérations 
puissent  être  fréquemment  renouvelées.  Elle  a  mille 
autres  raisons  de  se  défier  de  l'impérialisme.  Cette 
politique  nouvelle,  importée  de  l'Allemagne,  lui 
semble  réactionnaire  et  moyenâgeuse;  elle  pense 
d'ailleurs  que  l'exemple  de  l'Allemagne  a  été  singu- 
lièremenl  interprété  pai  les  promoteurs  de  l'Angleterre 
nouveau  jeu.  Elle  esl  persuadée  que  c'est  malgré,  et 
non    par    le    protectionnisme,    que     l'Allemagne    a 
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grandi1.  Derrière  la  violence  militaire  et  impériale, 
qui  n'est,  que  façade  et  uniforme,  elle  aperçoit  les 
forces  réelles  qui  ont  soulevé  cette  Allemagne  endor- 
mie et  l'ont  revivifiée.  Or  il  lui  semble  que  ces  forces, 
sous  un  autre  nom,  sont  les  mêmes  qu'elle  reconnaît 
et  qu'elle  développe  chez  elle  depuis  un  siècle  :  l'effort 
de  chacun  vers  le  bonheur  de  tous,  la  poursuite  du 
nouveau  et  du  mieux  pour  le  bien-être  du  plus  grand 
nombre...  Le  fondateur  de  l'unité  allemande,  sous  son 
uniforme  de  cuirassier  blanc,  lai  apparaît  comme  le 
plus  fort  ouvrier  du  radicalisme  en  cette  fin  de  siècle. 
Ce  n'est  pas  la  latte  du  cuirassier,  pense-t-elle,  qui  a 
fait  la  fortune  allemande  :  la  guerre  même  légitime, 
même  victorieuse,  n'a  jamais  produit  que  misère  et 
fainéantise,  et  le  militarisme  des  Hohenzollern  n'au- 
rait donné  que  la  servitude  et  la  faim,  si  le  libéralisme 
et  le  travail  de  la  nation  pacifique  n'en  avaient  pas 
contrecarré  le  pouvoir  destructeur. 


1.  Blue  Book,  C-47I5,  p.  15S  :  «  Far  from   benefiting  Germany 

the  import  duty  is  actually  injurious  to  German  interests.  » 
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Nous  sommes  menacés  d'une  prochaine  session  parle- 
mentaire où  triomphera  la  réaction.  Il  y  a  dans  ce  pays 
tant  de  gens  qui  ont  des  intérêts  à  sauver,  des  privilèges  à 
maintenir!  Vous  verrez  quels  efforts  ils  vont  tenter  pour 
en  assurer  le  maintien  et  la  défense.  Le  prêtre  et  le  pro- 
priétaire, la  terre  et  l'Église,  la  noblesse  et  la  ploutocratie, 
tout  vase  coaliser  pour  repousser  encore  la  marée  démo- 
cratique et  pour  renverser  le  courant  de  la  pensée  popu- 
laire. A  cette  heure,  le  devoir  de  tout  vrai  libéral  est  de 
brandir  la  bannière  du  progrès,  en  dépit  du  découragement 
temporaire  et  malgré  la  défaite,  temporaire  elle  aussi. 

J.  Chamberlain  aux  électeurs  de  Sheffield,  1"  janvier  1874. 

Manchester  reste  fidèle  au  libre-échange  pacifique 
et  humanitaire.  Mais  l'impérialisme,  protectionniste  et 
guerrier,  triomphe  dans  le  reste  du  Royaume-Uni.  En 
Angleterre,  du  moins,  rien  ne  semble  plus  lui  résister. 
Tous  les  partis  politiques  se  sont  mis  à  sa  suite  ou 
même  revendiquent  l'honneur  de  sa  formation  '.  Si  les 
tories  ont  gardé  pour  devise  le  mot  de  lord  Beacons- 
fiehl  :  Imperium   et  libertas,  la  plupart  des  libéraux 

1.  Reviev)  of  Reviews,  1897,  août,  p. 
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écoutent  l'ancien  leader  Roseberry,  qui,  lord  et  gendre 
des  Rothschild,  est  doublement  intéressé  à  la  réussite 
de  l'affaire  impériale.  C'est  de  radicaux  qu'est  formé 
le  petit  état-major  de  J.  Chamberlain.  Les  représen- 
tants de  l'Angleterre  pacifique  et  humaine  sont  morts 
ou  réduits  au  silence.  Le  Cobden  Club  lui-même, 
l'héritier  des  grands  principes  de  Manchester,  le 
défenseur-né  de  la  paix  à  tout  prix,  laisse  passer  sous 
ses  fenêtres,  presque  sans  murmurer,  les  chansons 
protectionnistes  et  les  hurlements  de  guerre.  La 
Chambre  de  commerce  de  Manchester  proteste  encore 
de  son  attachement  au  Free  Tio.de  qu'elle  proclame 
toujours  une  «  impériale  nécessité  ».  Mais,  après  dix 
ans  de  refus,  elle  vient  de  consentir  à  entrer  dans 
Y  Association  of  Chambers  of  Commerce,  et  quand  cette 
Association,  à  son  dernier  meeting  (septembre  1899), 
demande  la  protection  des  sucres  nationaux,  le  repré- 
sentant de  Manchester  fait  des  distinctions  et  spécifie 
les  cas  où  cette  proposition  pourrait  être  directty 
antagonistic  to  Free  Trade,  directement  opposée  au 
libre-échange1...  Réduits  au  même  silence  ou  à  l'im- 
puissance, les  rares  et  derniers  représentants  de 
l'Angleterre  chevaleresque  et  chrétienne  paraissent 
découragés  et  vaincus,  obligés  d'accorder  aux  pires 
entreprises  leur  complicité  tacite  ou  publique.  La 
reine,  vieillie,  est  entourée  de  «  royaux  »  qui,  tous 
intéressés  dans  les  tripotages  de  l'Empire,  ne  rêvent 
plus  de  grandes  actions  que  dans  les  compagnies  à 
charte.  Lord  Salisburv.  1  héritier  des  Cécil,  le  chef 
nominal  du  gouvernement,  laisse  pratiquement  les 
rênes  au  monopolist  J.  Chamberlain. 


1.  Manchester  Chamber  of  Commerce,  Monthly  Record,  octo- 
bre 1899,  p.  236. 
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En  dehors  de  l'Angleterre  seulement,  les  anciens 
vaincus  du  Royaume-Unis,  les  exploités  et  les  oppri- 
més d'autrefois,  Ecossais  et  Gallois,  sans  parler  des 
Irlandais,  osent  protester  tout  haut.  Un  peu  par  habi- 
tude de  dissidents,  beaucoup  aussi  par  conviction 
profonde  et  par  sentiment  religieux  ou  humanitaire, 
mais  bien  plus  encore  par  un  juste  souci  de  leurs 
intérêts,  ils  demeurent  fidèles  aux  principes  du  radi- 
calisme pacifique.  C'est  que  leurs  charbons  de  Cardiiï 
et  leurs  chantiers  de  la  Clyde  ont  conservé  la  clien- 
tèle de  l'univers.  Jusqu'ici,  la  concurrence  des  deux 
mondes  n'a  pu  ruiner  leur  ancien  monopole.  Pour 
les  constructions  navales,  les  statistiques  du  Lloyd 
montrent  que  l'année  1898  a  été  la  plus  favorable  que 
les  chantiers  britanniques  aient  jamais  connue.  La 
marine  de  commerce  leur  a  commandé  761  navires, 
d'un  tonnage  total  de  1  307  570  tonneaux;  la  marine 
de  guerre,  33  navires  d'un  tonnage  de  120560  ton- 
neaux; jamais  on  n'avait  encore  atteint  ce  chiffre. 
Pour  la  marine  de  commerce,  surtout,  ils  dépassent 
l'année  1889  qui,  ici,  restait  un  peu  légendaire  par 
son  activité. 

Constructions  navales  de  commerce. 
Années.  Tonneaux.  Années.  Tonneaux. 

1893 951 

Il' 

1891 952  m 

1898 i  3ot  :;to 

Sur  ces  chiffres  l'Ecosse  et  ses  voisins  de  Newcastle, 
Sunderland,  Hartlepool  cl  Middlesborough  accapa- 
rent presque  tout,  soi!  environ  1  200000  tonneaux1. 

[.Glasgow 242256 tonneaux,    Newcastle 9  3551  tonneaux. 

Dock....  149049        —           Sunderland 258754        — 

Autres  ports  Middlesborough.  140729        — 

-sais...  13  3-25        —           Hartlepool 125791        — 


1888 

.... 

L889 

. ...      1  209  361 

1891 

....      1  ' 
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Or,  l'Angleterre  est  sans  doute  la  meilleure  cliente 
de  ses  propres  chantiers  :  en  1898 ,  elle  a  pris 
1 061 642  tonneaux.  Mais  ses  colonies  et  les  autres 
pays  anglo-saxons,  l'Empire,  en  un  mot,  ne  figurent 
presque  pas  dans  cette  statistique;  à  eux  tous,  ils 
n'ont  pas  commandé  20  000  tonneaux.  C'est  la  clien- 
tèle du  Danemark  (45  000  tonneaux),  de  la  Norvège 
(44  000  tonneaux),  de  la  Russie  (38  000  tonneaux),  de 
l'Allemagne  (36  000  tonneaux),  du  Japon  (20  000  ton- 
neaux;, de  la  Hollande  et  de  la  Belgique  (26  000  et 
17  000  tonneaux;,  qui  alimente  les  chantiers  écossais. 
De  même,  les  constructeurs  militaires  ont  profité 
sans  doute  de  la  politique  impérialiste  et  de  la  flotte 
toujours  augmentée.  Mais,  eux  aussi,  ils  ont  la  clien- 
tèle du  inonde,  et,  si  le  Royaume-Uni  leur  commande 
70000  tonneaux,  le  Japon,  la  Russie,  la  Chine,  le 
Chili,  le  Portugal  leur  en  prennent  plus  de  50  000. 

Le  charbon,  de  même,  ne  peut  pas  être  impéria- 
liste. Depuis  quarante  ans,  il  a  sextuplé  ses  exporta- 
tions, chaque  année  marquant  un  progrès1  : 

Exportation  de  charbons  anglais  (en  milliers  de  tonnes)  : 
1857  1867  1877  1887  1897 

6  821  10  565  18  420  24  460  35  354 

et  les  années  1898  et  1899,  malgré  la  grève  énorme  et 
longue  des  mineurs  gallois,  n'a  pas  vu  faiblir  le  chiffre 
de  1897;  les  houillères  du  Royaume-Uni  ont  encore 
vendu  au  monde  36  et.  43  millions  de  tonnes.  Or,  toutes 
les  colonies  anglaises  et  les  pays  anglo-saxons  ne  figu- 
rent pas  pour  plus  de  2  millions  dans  ce  total.  C'est 
la  Baltique  et  la  mer  du  Xord  (13  millions  de  tonnes), 
c'est  la  Méditerranée  (17  millions  de  tonnes)  qui  sont 

1.  Chiffres  empruntés  aux  Statistical  Abstracts. 
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les  véritables  Empires  de  la  houille  britannique,  et 
surtout  des  houilles  écossaises  et  galloises.  Car  les 
ports  gallois  du  canal  de  Bristol,  et  les  ports  écossais 
ou  leurs  voisins  les  plus  immédiats  sont  les  plus  gros 
marchands  :  l'Ecosse  et  ses  voisins  vendent  10  ou 
11  millions  de  tonnes  à  l'Europe  slave  et  germanique; 
Cardiff,  Newport  et  Swansea  en  vendent  12  millions 
à  la  .Méditerranée  latine  et  musulmane  l. 

Ecossais  et  Gallois  ne  figurent  donc  pas  dans  l'armée 
de  l'Empire.  Ils  voient  très  nettement  tout  ce  qu'ils 
perdraient  à  L'Empiré  militaire  et  nationaliste.  Ils 
cherchent  en  vain  ce  qu'ils  gagneraient  à  L'Empire 
commercial.  Mais,  moins  nombreuses  et  moins  popu- 
lacières,  leurs  protestations  sont  étouffées  par  les 
hourrahs  de  la  cohue  impérialiste...  Et  cette  armée, 
maîtresse  au  dedans,  va  son  chemin  en  menaçant  de 
briser  au  dehors  tout  ce  qui  voudrait  lui  barrer  la 
route.  Et  ce  sont  des  vanteries  et  des  rodomontades! 
Le  mot  de  Tartarin  :  «  Qu'ils  y  viennent,  un  peu!  » 
est  devenu  leur  refrain  de  marche  :  Let  them  ail  corne! 
Et  l'on  ne  désire  que  passer  le  plus  tôt  possible  des 
menaces  à  l'exécution.  L'an  dernier,  c'était  contre  la 
Erance  qui  leur  disputait  un  trottoir  sur  la  grande 
route  africaine  et  qui  dut  battre  en  retraite  devant 
ces  forcenés.  Aujourd'hui  c'est  le  Transvaal  que  l'on 
a  voulu  piétiner  pour  le  punir  de  posséder  tant  de 
milles  d'or!  L'an  prochain,  ce  sera  contre  un  autre, 
gros  ou  petit,  Russie,  Allemagne  ou  Venezuela,  Élats- 
Unis  peut-être;  car  ils  sont  nombreux  ceux  qui  bar- 
rent la  route,  et  l'on  ira  tant  que  l'on  aura  du  souffle 
pour  crier  :  «  Qu'ils  y  viennent!  » 

Pourtant,   maigre    l'enthousiasme,  —  les    débuts 

I.  Comité  contrai  des  Houillères  de  France, Circulaire  w  1114. 
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douloureux  de  la  guerre  africaine  ont  fait  réfléchir 
les  politiques,  —  quelques-uns,  et  non  des  moindres, 
commencent  à  se  demander  où  Ton  va.  A  la  guerre 
sans  doute,  et  à  l'enrichissement  dune  bande  de 
spéculateurs;  mais  ensuite?  Cet  Empire,  que  tous 
réclament,  chacun  se  l'imagine  à  sa  façon.  Aristo- 
crates, marchands  et  populaire,  dans  cette  armée 
en  apparence  unie,  chacun  des  trois  corps  principaux 
aperçoit  déjà  et  compte  suivre  une  route  différente; 
quand  on  arrivera  près  du  carrefour,  chacun  pense 
bien  imposer  sa  volonté  et  tirer  à  soi  le  reste  de  la 
colonne. 

Le  peuple,  à  son  habitude,  ne  voit  dans  l'Empire 
qu'une  énorme  et  flamboyante  machine  de  guerre, 
capable  d'éblouir  et  d'écraser  l'univers,  l'Empire  de 
Charlemagne,  l'Empire  de  Napoléon,  des  soldats,  des 
chevaux,  des  dorures,  des  fanfares,  des  panaches, 
des  revues  emplissant  Spithead  de  cuirassés  et  Alder- 
shot  de  canons,  Britannia  dressée  sur  le  monde  dans 
une  gloire  de  salves  et  de  poudre...  Au  gré  des  aristo- 
crates, —  qui  ne  vivent  dans  l'abondance  et  la  paresse 
que  grâce  à  la  vieille  constitution,  qui  ne  maintiennent 
leurs  privilèges  et  leurs  revenus  que  par  elle  et  qui 
trouvent  en  outre  dans  l'esprit  constitutionnel,  c'est-à- 
dire  dans  les  préjugés  conservateurs,  de  la  société 
anglaise,  mille  autres  moyens  commodes  d'exploiter 
la  communauté,  —  l'Empire  ne  peut  et  ne  doit  être 
qu'une  machine  politique  et  constitutionnelle;  les 
lords  ne  veulent  faire  l'unité  du  monde  anglo-saxon, 
comme  jadis  ils  ont  fait  l'unité  du  royaume  britan- 
nique, que  pour  l'affermissement  de  leur  propre  gran- 
deur. Aujourd'hui,  un  lord,  —  et  l'on  sait  tout  ce  que 
ce  titre  à  lui  seul  vaut  d'égards,  de  complaisances,  de 
passe-droits,  de  dots  et  de  crédit,  —  un  lord  n'est 
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vraiment  lord  qu'en  Angleterre.  À  Sydney  ou  à  Qué- 
bec, s'il  ne  porte  pas  l'un  des  grands  noms  du  peerage, 
il  n'est,  comme  à  New-York,  qu'un  simple  citoyen. 
Vienne  l'Empire  avec  un  Parlement  impérial  siégeant 
à  Londres,  et  le  voici  lord  de  l'univers  :  il  ne  faut 
pour  cela  qu'étendre  au  monde  entier  la  vieille  consti- 
tution britannique...  De  ces  deux  formes  d'Empire, 
militaire  ou  constitutionnelle,  le  marchand  se  soucie 
peu.  Il  rêve  seulement  de  monopole  commercial;  il 
veut  qu'un  JÇollverein  bien  agencé  expulse  de  l'uni- 
vers anglo-saxon  ses  concurrents  étrangers  et  double 
ses  bénéfices!  tout  est  là  :  l'Empire  ne  peut  et  ne  doit 
être  qu'un  syndicat  d'affaires. 

Dans  cette  trinité  d'Empires,  il  faudra  bientôt 
choisir  le  vrai  dieu  :  car  le  service  de  l'un  ne  semble 
pas  compatible  avec  celui  des  autres.  Militarisme 
et  commerce  ne  semblent  pas,  en  Angleterre  du 
moins,  conciliables.  Il  faudra  donc  faire  le  choix. 
Quelques-uns  l'ont  déjà  fait  publiquement,  et,  parmi 
eux,  le  fondateur  lui-même  du  culte,  sir  Charles 
Dilke.  A  l'en  croire,  Empire  commercial  et  Empire 
constitutionnel  ne  sont  que  rêveries  et  billevesées  : 
seul,  un  Empire  militaire  est  possible.  Et  Charles 
Dilke  a  de  fort  bonnes  raisons  contre  les  impéria- 
lismes  qui  ne  sont  pas  le  sien. 

Encore  ne  donne-t-il  que  des  raisons  matérielles  et 
brutales,  les  raisons  de  chiffres  et  de  faits,  superfi- 
cielles comme  les  chiffres,  passagères  comme  les  faits 
eux-mêmes.  Une  constitution  impériale,  dit-il,  confie- 
r.i il  sans  doute  le  pouvoir  à  un  Parlement  œcumé- 
nique, où  les  Etats  de  l'Empire  seraient  représentés  au 
prorata  de  leur  population.  A  ce  compte,  les  colonies 
auraient  droit  à  ISO  ou  200  députés,  et  le  Royaume- 
Uni    garderait    ses    495   députés    pour   l'Angleterre, 
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ses  72  pour  l'Ecosse  et  ses  103  pour  l'Irlande.  La 
métropole  ayant  quatre  voix  pour  une  seule  accordée 
aux  colonies,  quelles  garanties  trouveraient  ces  der- 
nières dans  un  tel  Parlement?  D'ailleurs  qui  dit  Par- 
lement dit  aussi  bills,  projets  de  loi,  matière  législa- 
tive. Le  Parlement  impérial  allemand  légifère  sur  les 
affaires  militaires,  commerciales  et  diplomatiques  de 
l'Empire;  il  vote  les  budgets  communs  de  la  guerre, 
de  la  marine,  des  voies  et  transports,  des  affaires 
étrangères,  etc.  Or,  c'est  l'Angleterre  seule  qui  fournit 
les  fonds  de  la  marine,  de  l'armée  et  de  la  diplomatie 
impériales;  de  quel  droit  les  colonies  en  surveille- 
raient-elles l'emploi?  Si  jamais  on  peut  avoir  une 
armée  et  une  diplomatie  vraiment  impériales,  il  sera 
temps  de  songer  à  ce  Parlement  impérial,  qui  pour 
l'heure,  dit  sir  Charles  Dilke,  est  inutile. 

Plus  fortes  que  ces  calculs,  il  semble  que  des  rai- 
sons éternelles  et  profondes  fassent  de  l'Empire  et 
de  la  Constitution  deux  termes  antinomiques  :  res 
dissociabiles,  disait  déjà  Tacite.  On  ne  peut  avoir  les 
deux.  Il  faut  se  contenter  de  l'un  ou  de  l'autre  :  Rome, 
pour  l'Empire,  dut  abandonner  sa  vieille  constitution 
sénatoriale  ;  l'Espagne  constitutionnelle  ne  put  garder 
l'Empire  de  l'Espagne  absolue.  En  Angleterre,  les 
impérialistes  de  la  chaire  ne  s'y  sont  pas  trompés.  Ils 
savent  qu'Empire  et  Liberté  sont,  quoi  qu'en  disent 
les  politiciens,  choses  inconciliables.  Froude  envisa- 
geait déjà  le  choix,  et,  dès  qu'il  mettait  le  pied  sur 
un  bateau  de  guerre,  il  y  trouvait  le  modèle  de  son 
Océana  future  :  «  Un  cuirassé  régi  par  les  principes 
électifs  et  représentatifs  ne  serait  pas  un  dangereux 
adversaire.  Peut-être  les  nations  marcheraient-elles 
mieux,  administrées  comme  un  cuirassé,  suivant  le 
vieil  ordre  des  choses  et  selon  les  vieux  principes 
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d'autorité.  Telle   était  l'Angleterre  d'autrefois.  Telle 
peut-être  reviendra-t-elle.  quand,    délivrée  de    cette 
condition  où  la  victoire  dans  une  élection  et  dans  un 
vote  des  Communes  est  exaltée  comme  un  triomphe 
sur  l'ennemi,  elle  ne  laissera  plus  l'honneur  national, 
l'intégrité  nationale,  et  même  l'intérêt  national,  mar- 
cher derrière  les  intérêts  de  parti...  Ce  serait  d'autres 
leaders  que  les  nôtres   qui  gouverneraient  l'Océana- 
Unie,  leaders  of  another  type  would  raie  in  a  United- 
Oceana.  »  C'était  sous  un  ministère   Gladstone  que 
Fronde  écrivait  ces  mots  l.  Ils  avaient  du  moins  le 
mérite  de   la  logique.   Car  il   semble   bien   que   des 
hommes  et  des  peuples  très  éloignés  et  très  ditlérents 
ne  puissent  vivre  unis   que  sous  l'autorité   absolue 
d'un  maître.  Au  seuil  de  l'Empire,  «  comme  à  l'échelle 
des  bateaux  de  guerre  exposés  à  de  rudes  assauts2  -, 
la  démocratie  doit   se    taire.  Seule,  la   communauté 
d'obéissance  ou  même   d'esclavage  est.  à  dislance, 
un  lien  durable  et  fort.  Et  plus  l'autorité  est  lointaine, 
plus  elle  a  besoin  d'une  pénombre  mystérieuse  où  la 
discussion  ne  saurait  pénétrer,  d'une  sorte  d'infailli- 
bilité admise  par  tous.  Quand  une  constitution  promet 
aux  peuples  la  liberté,  quand  la  discussion  publique 
leur  inculque  le  besoin  d'être  libres  e(  surtout  de  se 
smtir   libres,  il  faut  que  cette  liberté   soit  proche, 
vérifiable  à  tout  instant,  presque  tangible.  Sinon,  la 
révolte  est  prompte.  Les  bills  d'un  Parlement  lointain 
n'apparaîtront  plus,   à   Sydney,  comme  l'expression 
de  la  volonté  commune:  mais,  au  premier  dissenti- 
ment, ils  sembleraient  plutôt  les  ordres  d'un  maître 
étranger,  et.  quand  une  communauté  anglo-saxonne 


1.  Proude,  Oceana,  édition  Tauchnitz,  p.  166. 

2.  «., 
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ne  se  sent  plus  maîtresse  d'elle-même,  elle  sait  par 
l'exemple  des  États-Unis  ce  qui  lui  reste  à  faire...  Le 
Parlement  impérial  serait  le  premier  pas,  sans  doute, 
vers  la  désagrégation  de  l'Empire. 

«  L'Empire  commercial,  continue  Charles  Dilke, 
suppose  ou  l'abandon  du  libre-échange  par  la  métro- 
pole ou  l'abandon  du  protectionnisme  par  les  colonies. 
Car,  si  la  métropole  vit  sous  le  régime  du  libre- 
échange,  toutes  les  colonies  ont  le  régime  de  la  pro- 
tection, et  de  la  protection  efficace.  Les  droits  ad  va- 
lorem de  40  0/0  sont  chose  courante  dans  les  tarifs  aus- 
traliens ou  canadiens.  Les  objets  les  plus  nécessaires 
à  la  vie  y  sont  durement  taxés,  et  les  produits  les  plus 
anglais  ne  sont  pas  exempts  :  filés  de  coton,  10  0/0  à 
Sierra  Leone,  12,5  0/0  à  la  Jamaïque,  25  0/0  aux 
Bermudes;  tissus  de  coton,  12,5  0/0  à  la  Dominique, 
15  0/0  à  Sainte-Lucie,  25  0,0  aux  Bahamas,  30  0/0  à 
Terre-Neuve:  faïences  et  porcelaines,  15  0/0  dans 
l'Australie-Xord,  20  0/0  à  Victoria,  Tasmanie  et  Nou- 
velle-Zélande. 25  0/0  au  Oueensland  ;  fer  et  fils  de  fer, 
10  0/0  dans  presque  toutes  les  Antilles,  etc. 

Faut-il  espérer  que  l'Angleterre  renoncera  à  ce 
Free  Trade  uni  par  un  demi-siècle  de  luttes  à  la  cause 
démocratique  et  par  un  demi-siècle  de  succès  à  la 
prospérité  commune?  J.  Chamberlain  lui-même  ne 
peut  plus  l'espérer.  Ouvertement  il  n'a  jamais  osé 
plaider  la  cause  de  la  protection.  Mais  sournoisement 
il  avait  lancé  son  mot  de  Fair  Trade,  espérant  que 
cette  contrefaçon  ferait  lentement  son  chemin  et 
remplacerait  dans  la  bouche  de  tous  le  mot  de  Free 
Trade  :  les  mots  changés,  on  verrait  à  changer  les 
choses.  Après  quinze  ans  d'essais,  ce  calcul  n'a  pas 
réussi.  Le  Free  Trade  apparaît  encore  à  l'Angleterre 
travailleuse  comme  une  condition  vitale  de  sa  fortune 
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et  même  de  son  existence.  L'Association  des  Chambres 
de  Commerce  elle-même  n'invoque  que  le  libre- 
échange  pour  ses  réclamations  de  droits  prohibitifs, 
différentiels  ou  protecteurs.  A  sa  dernière  réunion 
d'automne,  en  septembre  1899,  c'est  au  nom  du  libre- 
échange  qu'elle  dénonce  les  primes  accordées  par  le 
Continent  à  l'exportation  des  sucres  et  c'est  au  nom 
du  libre-échange  qu'elle  réclame  des  droits  compen- 
sateurs. «  Le  Continent  viole  les  principes  essentiels 
du  Free  l'xade;  tolérer  celte  violation  c'est  y  prendre 
part  soi-même  autant  et  plus  que  si  l'on  revenait  au 
système  condamné  et  détestable  de  la  Protection,  to 
the  exploded  and  détestable  System  of  Protection,  c'est 
être  protectionniste  de  la  plus  folle  espèce,  protec- 
tionniste d'industries  étrangères  aux  dépens  des  indus- 
tries nationales  '.  » 

Si  l'Angleterre  bourgeoise  et  capitaliste  parle  ainsi, 
ce  n'est  pas  à  coup  sûr  simple  langage  de  sentiment 
ni  simple  fanatisme  en  une  idée.  Elle  sait  que  le 
moindre  droit  sur  les  denrées  de  première  nécessité, 
—  et  dans  la  théorie  de  l'impérialisme  commercial, 
c'est  le  blé  de  L'Inde  el  du  Canada,  la  viande,  la  laine 
et  les  beurres  de  l'Australie,  le  thé  de  Ceylan,  le 
sucre  de  Maurice  et  des  Antilles,  qu'il  s'agirait  de 
protéger  sur  le  marché  métropolitain,  —  le  moindre 
droit  amènerait  ou  des  émeutes  par  suite  des  rumeurs 
d'accaparement  et  de  famine  prochaine,  ou  des  grèves 
par  des  réclamations  de  salaires  plus  forts,  l'ouvrier 
ayant  à  payer  les  droits  doublés,  triplés  peut-être 
par  la  spéculation...  Les  industriels  et  les  consuls 
anglais  crient  déjà  que  la   moyenne  trop  haute  des 

I.  Autumnal  Meeting  of  the  association  of  Chambers  of  Com- 
merce, discours  de  M.  James  Glen. 
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salaires  rend  de  moins  en  moins  possible  la  concur- 
rence avec  l'étranger  !. 

Inversement,  faut-il  espérer  que  les  colonies  renon- 
ceront à  leur  régime  protectionniste?  Ce  n'est  pas 
seulement  un  ambitieux  et  lointain  calcul,  le  désir  de 
susciter  des  industries  indigènes,  qui  leur  a.  comme 
aux  États-Unis,  fait  adopter  la  protection.  C'est  le 
souci  très  urgent  et  très  pratique  d'équilibrer  leurs 
budgets.  La  protection  n'est  pas  seulement  utile  à 
leur  développement  futur.  Elle  est  absolument  néces- 
saire à  leur  vie  quotidienne  et  présente.  Leurs  impôts 
directs  ayant  été  réduits  au  minimum,  leurs  budgets 
sont  établis  sur  leur-  droits  de  douane  :  la  Nouvelle- 
Zélande,  qui  perçoit  bon  an  mal  an  120  ou  125  mil- 
lions de  francs,  en  tire  au  moins  40  ou  45  de  ses 
douanes:  Terre-Neuve,  pour  un  budget  de  recettes 
de  350000  livres  sterling  environ,  en  demande  290000 
à  ses  douanes  :  le  Canada  perçoit,  en  1896,  7  52 1368  livres 
sterling,  dont  \  075  331  par  ses  douanes  2.  C'est  uni- 
quement sur  un  droit  général  de  15  0/0  ad  valorem 
que  la  nouvelle  Fédération  australienne  a  pourvu  à  la 
dotation  de  son  budget  fédéral.  Ces  droits  sont  payés 
surtout  par  les  produits  anglais,  puisque  l'Angleterre 
détient  encore  40  ou  45  0/0  des  importations  du 
marché  colonial  :  en  Australie,  sur  le  chiffre  total  de 
65  à  70  millions  de  livres  sterling,  elle  entre  pour 
25  à  30  millions:  dans  l'Amérique  anglaise,  sur  25  ou 
28  millions,  elle  entre  pour  8  à  10;  en  chiffres  ronds, 
sur  les  250  ou  260  millions  de  livres  de  son  Empire 
(6  milliards  et  demi  de  francs;,  ses  importations  font 

1.  Foreign  Office.  Miscellaneous  Séries,  n3  34  :The  British  work- 
man  is,  in  comparison  with  the  value  of  what  ne  produces,  the 
fiiost  expensive  workmàn  in  the  world. 

2.  Elue  Bookj  C-8605,  pour  ces  chilTres  et  pour  les  suivants. 
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la  somme  totale  de  H5  à  120  millions  de  livres  (3  mil- 
liards de  francs  environ  .  Ce  sont  donc  les  produits 
de  la  métropole  qui,  payant  la  douane,  fournissent 
actuellement  aux  dépenses  des  colonies. 

Dégrever  entièrement  ou  partiellement  les  produits 
de  la  métropole,  les  colonies  n'y  peuvent  songer  :  il 
leur  faudrait  remplacer  les  droits  abolis  ou  diminués 
par  des  revenus  d'autre  sorte,  par  dos  impôts  directs, 
et  l'on  sait  en  tout  pays,  mais  surtout  en  pays  démo- 
cratiques, combien  il  esi  difficile  de  remplacer  un 
impôt  indirect  même  très  lourd,  par  un  impôt  direct, 
même  léger.  D'autre  part,  maintenir  les  tarifs  actuels 
sur  les  produits  anglais  et  doubler  ces  mêmes  droits 
sur  les  produits  étrangers,  ce  serait  non  seulement 
monopoliser  en  faveur  de  la  métropole  le  marché 
colonial,  —  et  qui  dit  monopole,  dit  accaparement, 
exploitation,  hausse  énorme  de  tous  les  prix;  —  mais 
ce  serait  encore  s'exposer  de  la  part  du  monde  coalisé 
à  de  sévères  représailles.  Or  les  importations  de  la 
métropole  peuvent  suffire  à  alimenter  le  marché 
colonial.  Mais  (es  exportations  sur  la  métropole  n'en- 
lèvent qu'une  faible  part  des  produits  coloniaux.  La 
laine  australienne  doit  avoir  le  monde  entier  pour 
client.  Le  Royaume-Uni  ne  consomme  même  pas 
toute  la  laine  australienne  qu'il  importe  et  il  est  loin 
d'importer  toute  la  tonte  de  l'année.  L'Australie  ne 
peut  donc  pas,  par  des  droits  prohibitifs,  indispo- 
ser sa  clientèle  étrangère;  malgré  ses  désirs  patrio- 
tiques, malgré  ses  Acts  d'Union  pour  la  Défense  de 
l'Empire,  elle  ne  peut  en  matière  commerciale  que 
rester  dans  le  siatu  quo.  Elle  semble  toute  prête  à 
l'Empire  militaire  ou  constitutionnel  :  il  lui  sera 
toujours  impossible  d'adhérer  au  Zollverein  natio- 
naliste. 
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Pour  cette  question  commerciale,  d'ailleurs,  comme 
pour  la  question  constitutionnelle,  il  est  des  idées  et 
des  sentiments  contre  lesquels  on  ne  saurait  entrer 
en  lutte.  Le  profit,  but  final  du  commerce,  peut  être 
entendu  très  différemment  par  les  peuples,  comme 
par  les  hommes,  différents  d'âge.  Les  peuples  vieux 
qui  ont  un  passé  illustre,  une  gloire  établie,  une 
longue  épargne  de  belles  choses  et  de  grands  noms, 
mettent  le  profit  dans  l'argent  :  les  vieilles  gens  volon- 
tiers sont  avares.  Les  peuples  jeunes  veulent  avoir 
leurs  industries  à  eux,  leurs  grands  hommes  en  toutes 
choses,  littérature,  arts,  sciences  et  métiers.  Ils  veulent 
se  suffire  à  eux-mêmes.  Ils  mettent  le  profit  à  se 
débarrasser  de  ce  qu'ils  appellent  l'exploitation  étran- 
gère. La  jeunesse  a  moins  besoin  d'argent  et  de  jouis- 
sances matérielles  que  d'indépendance  et  de  satisfac- 
tions d'amour-propre.  Les  colonies  anglaises  conti- 
nueront donc  à  protéger  tous  les  débuts  de  leur 
travail  indigène,  même  contre  la  concurrence  de  la 
métropole.  Protectionnisme  et  colonies,  de  même 
que  libre-échange  et  métropole,  semblent  termes 
inséparables  dans  l'Empire  anglais.  Que  devient  alors 
l'Union  douanière  et  l'Empire  commercial? 


Reste  l'Empire  militaire,  auquel  sir  Ch.  Dilke  se 
rallie  et  conseille  à  tous  de  se  rallier.  Il  est  simple. 
11  est  facile  à  établir.  Il  est  à  moitié  fait  déjà.  Une 
gigantesque  flotte  entretenue  à  frais  communs  en 
serait  le  noyau  ;  une  armée  très  forte,  moindre  cepen- 
dant, s'y  viendrait  ajouter;  chaque  membre  de  l'Em- 
pire fournirait  sa  quote-part  soit  en  hommes,  soit  en 
nature,  soit  en  argent;  YAct  of  defence,  conclu  déjà 
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et  renouvelé  avec  les  colonies  australiennes,  servirait 
de  modèle  aux  nouveaux  contrats.  Et  sur  tous  les 
océans  domptés  régnerait  la  force  anglo-saxonne. 

Telle  est  la  rose  et  voici  quelques  épines.  Ces  belles 
revues  militaires  et  navales,  ces  rades  tout  emplies  de 
la  lueur  des  cuirassés,  de  la  fumée  et  du  tonnerre  des 
canons,  ce  Soient  sillonné  de  torpilleurs  et  peuplé  de 
monstres  en  fer,  font  la  joie  du  peuple  qui  les  admire 
et  des  aristocrates  qui  les  commandent.  Mais  le  con- 
tribuable qui  les  paie  suppute  quelquefois  ce  que 
cette  joie  lui  coûte.  Il  est  encore 'des  Anglais  de  sens 
rassis  pour  former  des  comités  «  contre  l'augmenta- 
tion des  armements  »  et  pour  prêcher  au  peuple  l'an- 
tinomie des  trois  termes  :  Empire,  Trade  and  Arma* 
ments,  Empire,  Commerce  et  Militarisme  l.  Le  nouveau 
jingoïsme  utilitaire  de  J.  Chamberlain,  disent-ils,  qui 
remplace  le  vieux  jingoïsme  politique  de  lord  Bea- 
consfield  et  qui,  depuis  treize  ans,  a  fait  passer  les 
dépenses  militaires  et  navales  de  28  millions  de  livres 
sterling  [~00  millions  de  francs;  à  42  ou  44  millions 
(1  milliard  de  francs),  ne  repose  que  sur  la  vaine  for- 
mule :  trade  foliotes  the  flag,  le  commerce  suit  le  dra- 
peau. À  mesure  que  le  drapeau  couvre  plus  de  terri- 
toire, à  mesure  que  l'Empire  grandit,  le  commerce 
devrait  gagner  de  plus  nombreux  clients.  Or  repassez 
L'histoire  des  quinze  années  dernières.  Jamais  l'Empire 
anglais  ne  s'est  autant  accru  et,  avec  lui,  les  dépenses 
militaires  pour  pousser  le  drapeau  aux  quatre  coins 

1.  Titre  d'une  brochure  de  VInereased Àrmaments  Protest  corn- 
initiée  :  «  This  Gommittee  was  formally  constituted  to  print  and 
issue  leaflets,  etc.,  to  arran.:.'  addresses,  and  to  carry  on  a  pro- 
pagandain  any  other  way  il  may  Gnd  désirable,  tli.it  an  effective 
antidote  to  the  J  i  n ;_: «  » ,  militarist,  and  sham  patriotic  sentiment 
wbich  at  présent  ejerts  an  almost  unrestrained  influence  upon 
he  public  mind  \v  i  11  thus  hc  furnished.  • 
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du  monde;  jamais  le  commerce  n'a  connu  des  années 
aussi  dures  ni  subi  de  pareilles  baisses.  En  1883, 
l'Empire  contenait  30§  millions  d'hommes  sur  une 
superficie  de  7  millions  de  milles  carrés;  en  1807,  il 
en  contient  433  millions  sur  une  superficie  de  11  mil- 
lions de  milles,  et  les  exportations  sont  passées  de 
305  millions  à  295,  après  avoir  descendu  jusqu'à  277  et 
273  millions  en  1893  et  189-4)  :  «  Depuis  1880  nous  avons 
acquis  :  l'Egypte,  la  Côte  et  l'Hinterland  du  Niger, 
la  Côte  des  Somalis,  Socolora,  Panhang  et  autres 
établissements  des»  Détroits,  la  Nouvelle-Guinée,  le 
pays  des  Bechuanas  et  des  Zoulous,  l'Afrique  orien- 
tale et  centrale,  la  Rhodesia,  le  Soudan,  Zanzibar  et 
Pemba,  la  Birmanie  supérieure,  etc.,  et  nos  exporta- 
tions ont  passé  de  G  livres  17  shellings  par  tête  à 
5  livres  17  shellings,  soit  une  perte  nette  de  1  livre  au 
moins  par  tête  et  par  an.  Quand  ces  simples  chilï'res 
seront  entrés  dans  la  tête  du  travailleur  et  du  com- 
merçant anglais,  l'impérialisme  militaire  ne  durera 
pas  longtemps.  Non,  le  commerce  ne  suit  pas  le  dra- 
peau et  toutes  les  statistiques  depuis  quarante  ans 
montrent  que  les  meilleurs  clients  de  l'Angleterre  ce 
ne  sont  pas  ses  colonies,  mais  les  nations  étrangères  : 

Moyennes  quinquennales  du  commerce  anglais. 

Importations.  Exportations  de  produits  anglais. 

Années.        Étrangères.  Coloniales.         Étrangères.        Coloniales. 

l*oo-9 76. o  2M.o  68,5  31,5 

4860-4....  7*,2  28,8  66,6  33,4 

lS6o-9....  7<j  24  72,4  27,6 

187U-4 "  22  74,4  25,6 

1-70-9 77.9  22.1  66,9  33.1 

18804 '  23.o 

5-9 77.1  22,9  35,0 

-\ 77.1  22,9  65,6  3L4 

1895 77.1  22,9  73  32,1 

1896 T  21.1  35 

1897 7     -  20,8  66  :>  i 
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Et  les  mêmes  statistiques  montrent  encore  que 
l'occupation  d'un  territoire  par  les  troupes  de  Sa 
Majesté  profite  souvent  aux  seuls  étrangers,  très  peu 
aux  sujets  britanniques  :  en  Egypte,  seuls  les  com- 
merces allemand  et  belge  ont  vraiment  grandi 
depuis  1881  : 

Importation  de  produits  anglais  en  Egypte 

(milliers  «le  livres  sterling). 

1870  1880  1887  1892  1897 

8  "26  3  000  3  003  3  192  4  435 

alors  que  les  importations  allemandes  passaient  de 
21  000  livres  égyptiennes  =  25  francs  60)  en  1880  à 
S8d  000  en  1896,  et  que  les  importations  belges  dans 
la  même  période  montaient  de  8G000  à  458000  livres. 
Ainsi  parlent  les  statisticiens  qui  n'envisagent  que 
le  commerce  dans  la  formule  trade  follows  the  flag. 
Les  véritables  patriotes  qui  regardent  surtout  le  dra- 
peau ont  d'autres  appréhensions.  Ils  ne  les  confient 
pas  toujours  au  public;  mais  parfois  les  événements 
douloureux,  les  désastres  avoués,  obligent  à  les  con- 
fesser ouvertement.  Le  drapeau,  promené  si  loin  et  si 
peu  ou  si  mal  accompagné  bien  souvent,  leur  parait 
un  peu  aventuré.  Ils  pensent  qu'un  peu  de  modéra- 
tion lui  épargnerait  quelques  affronts  sanglants.  Ils 
n'ont  pas  oublié  que  pendant  plus  de  dix  années  le 
drapeau  de  Gordon  fui  un  trophée  de  victoire  pour 
une  horde  de  sauvages  et  que  pendant  quatre  mois  le 
drapeau  de  Buller  a  reculé  devant  des  bandes  de  pay- 
sans. L'empire  militaire  pourrait  bien  mettre  à  nu  la 
faiblesse  réelle  de  cette  armure  flamboyante,  mais 
fragile',  dont  se  pare  Britannia.  Sur  le  papier,  l'An- 
gleterre peut  tenir  tète  à  n'importe  quelle  coalition 
de  deux  ou  même  de  trois  Huttes  ennemies.  Sa  flotte 
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actuelle,  énorme  par  le  nombre,  par  la  puissance  et 
par  la  vitesse  des  navires,  effraie  tous  ses  rivaux  qui 
peut-être  la  connaissent  mal.  Elle  manque  d'hommes. 
Elle  ne  recrute  ni  suffisamment  ses  équipages,  ni 
convenablement  ses  états-majors.  Les  gens  informés 
disent  qu'il  lui  manque  la  moitié  de  ses  effectifs  et 
qu'elle  ne  peut  guère  compter  sur  la  valeur  intellec- 
tuelle et  morale  que  de  la  moitié  de  ses  officiers. 
Pour  l'armée,  bien  moins  nombreuse  cependant,  l'état 
est  le  même,  sensiblement  pire.  Les  revers  de  la 
guerre  africaine  en  ont  douloureusement  prouvé  l'in- 
suffisance aux  jingoes  les  plus  optimistes.  Sur  mer  et 
sur  terre,  le  recrutement  par  engagements  volontaires 
se  tarit,  malgré  les  primes  de  plus  en  plus  fortes. 

Le  jour  où  la  flotte  impériale  devra  couvrir  les 
océans  de  ses  Armadas,  il  faudra  des  hommes  et  des 
hommes.  Les  colonies,  certaines  d'entre  elles  surtout, 
et  le  Canada  en  particulier,  offriront  volontiers  des 
recrues,  mais  il  est  probable  que  les  autres  préféreront 
payer  en  nature  ou  en  argent  :  la  métropole  aura 
vraisemblablement  les  équipages  à  fournir.  L'armée 
impériale,  à  son  tour,  exigera  des  troupes  et  des 
cadres  tout  différents  de  l'armée  actuelle.  Ici,  ce 
n'est  pas  seulement  le  nombre,  c'est  encore  la  qualité 
qu'il  faudra  augmenter.  Des  troupes  mercenaires,  qui 
ne  marchent  au  feu  que  derrière  leurs  officiers,  et 
loin  derrière  eux,  qui.  dans  toutes  leurs  guerres 
récentes.  Afghanistan,  Soudan,  Transvaal,  ont  fait 
tuer  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  du  commande- 
ment, tant  elles  montraient  peu  d'ardeur  spontanée 
ou  de  résistance  soutenue;  de  pareilles  troupes  peu- 
vent suffire  aux  parades  des  camps,  à  la  police  des 
frontières  ou  même  à  la  petite  guerre  coloniale. 
Mais  si  longtemps  impuissantes  contre  les  paysans 
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du  Transvaaî,  que  deviendraient-elles  en  face  de  sol- 
dats  civilisés  et  entraînés,  en  face  d'une  Russie  ou 
d'une  Allemagne? 

Sûrement,  le  jour  où  l'on  aurait  à  défendre  contre 
les  convoitises  de  l'univers  un  empire  gigantesque, 
il  faudrait  des  soldats  et  non  des  gagistes,  et  ce  jour- 
là,  disent  les  gens  du  métier,  le  recrutement  volon- 
taire aurait  fait  son  temps  :  il  faudrait  recourir  à 
la  conscription  et  au  service  obligatoire.  C'est  là  une 
nécessité  que  les  impérialistes  convaincus  entrevoient 
comme  prochaine.  Ils  voudraient  habituer  le  pays  à 
s'y  résigner.  Rien  n'est  impossible.  Mais  il  faudrait 
une  résignation  ou  une  nécessité  bien  grandes  pour 
imposer  une  innovation  si  contraire  aux  sentiments, 
aux  intérêts  primordiaux  et  à  tout  l'état  social  de 
l'Angleterre  actuelle.  Peuple,  bourgeoisie  et  noblesse, 
l'Angleterre  tout  entière  a  ses  raisons  fort  intéres 
contre  le  service  militaire. 

Sentiments  ou  préjugés  religieux  contre  l'homme 
qui  tue:  préjugés  Libéraux  contre  l'homme  qui  obéit 
passivement;  préjugés  moraux  contre  l'homme  aux 
gages,  qui  vit  dans  la  paresse  et  dans  L'inutilité,  —  le 
soldat,  pour  l'Anglais  de  la  classe  moyenne,  est  le  der- 
nier des  fonctionnaires,  le  premier  des  domestiques  : 
le  service  militaire  est  un  métier  de  lord  ou  de  voyou. 
Intérêts  évidents  de  l'industrie  et  du  commerce  :  «  La 
Grande-Bretagne  garde  dans  l'absence  du  service 
obligatoire  un  immense  avantage  sur  ses  concurrents 
de  France  et  d'Allemagne,  qui  sacrîfienl  aux  néces- 
sités militaires  Les  meilleures  années  de  leur  personnel 
ouvrier.  »  Ce  mot  d'un  consul  anglais  exprime  l'opi- 
nion courante  de  l'Angleterre  travailleuse  I.  Elle  a 
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suivi  l'expérience  chez  ses  voisins.  Elle  a  vu  décroître 
l'habileté  et  l'entreprise  du  commerce  français,  à 
mesure  que  croissaient  les  exigences  militaristes. 
Elle  sait  que  le  service  obligatoire  est  funeste  sur- 
tout au  bon  recrutement  des  carrières  industrielles 
et  commerciales.  Car  on  peut  à  n'importe  quel  âge 
aborder  les  carrières  libérales  :  à  vingt-cinq  ou  vingt- 
huit  ans.  un  homme  intelligent  et  cultivé  ne  fait  que 
mieux  son  droit  ou  sa  médecine.  Mais  l'habileté  de 
l'œil  ou  des  doigts,  le  tour  de  main  d'un  métier,  ou 
la  vivacité  de  calcul,  d'offre,  d'acceptation  et  de  déci- 
sion, le  sens  des  affaires,  ne  se  développent  que  dans 
des  organes  souples  encore  et  dans  des  cerveaux 
encore  malléables. 

L'industrie  et  le  commerce,  les  affaires,  veulent 
un  apprentissage  précoce,  pour  l'Anglais  surtout,  qui 
d'ordinaire  y  débute  dès  la  prime  adolescence.  Et  ils 
veulent  une  pratique  continue.  Toutes  ces  conditions, 
le  service  obligatoire  les  rend  impossibles;  mettez 
deux  ou  trois  années  de  caserne  à  l'âge  décisif  où 
l'apprentissage  finit,  où  la  maîtrise  commence,  et 
tout  est  à  refaire  quand  l'ouvrier  ou  le  commis  revien- 
nent à  leur  pupitre  ou  à  leur  atelier...  L'aristocratie, 
de  son  côté,  sait  pertinemment,  par  l'exemple  de  la 
France  et  de  l'Allemagne,  que  le  service  obligatoire  a 
pour  inséparable  compagnon  le  suffrage  universel. 
Or  à  eux  deux,  ces  grands  niveleurs  auraient  tôt  fait 
de  bouleverser  la  vieille  Angleterre,  et  la  vieille  cons- 
titution, et  tout  ce  qui  reste  de  la  bâtisse  féodale  où 
nichent  encore  tant  de  privilèges  et  tant  de  prétendus 
droits  légaux.  L'égalité  des  charges  militaires  entraîne 
les  autres  égalités.  Adieu,  franchises,  estâtes  inalié- 
nables, droit  d'aînesse,  sièges  héréditaires  à  la 
Chambre  haute!  Finis  le  respect  populaire  et  tous  les 
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petits  et  gros  profits  qu'on  en  tire!  La  caserne  décou- 
ronne lord  et  baronet  sous  la  tondeuse  égali taire. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'organe  crée  la  fonction  :  les 
armements  créent  la  guerre.  Un  empire  militaire  doit 
se  fleurir  chaque  année  d'une  gloire  chèrement 
acquise  et  payer  en  lauriers,  en  monnaie  d'amour- 
propre,  ce  qu"il  coûte  en  hommes  et  en  argent.  Or 
l'Angleterre  sait  par  expérience  qu'une  guerre,  en 
apparence  facile  et  s'annonçant  courte  au  début,  peut 
devenir  longue  et  périlleuse  et  que  les  revers  du  Trans- 
vaal  sont  voisins  du  succès  du  Soudan.  L'expérience 
actuelle  surtout  lui  prouve  que  la  fortune  des  armes 
distribue  autant  d'humiliations  que  de  gloires,  et  que 
la  défaite  enlevé  beaucoup  plus  de  prestige  et  beau- 
coup plus  de  clientèle  que  la  victoire  n'en  apporte  : 
tout  un  règne  de  grandeur  et  de  prospérité,  soixante- 
dix  années  de  succès  et  de  gloire  ont  été  effacés  dans 
le  souvenir  de  l'humanité  jalouse  par  ces  quatre  der- 
niers mois  de  revers.  L'Angleterre  sait  enfin,  par 
l'ancienne  expérience,  qu'une  grande  guerre  quelle 
qu'elle  soit,  la  ruine,  alors  même  que  ses  troupes  n'y 
sont  pas  engagées,  el  peut  l'affamer,  dès  qu'elle-même 
y  prend  part.  Car  le  moindre  obstacle,  imaginaire  ou 
réel,  qui  barre  la  roule  aux  convois  du  monde  lui 
supprime  sa  nourriture  quotidienne;  le  moindre  tor- 
pilleur ou  corsaire  français,  allemand  ou  russe, 
gênant  ou  interrompant  les  arrivages  du  Danemark, 
de  l'Amérique,  de  l'Argentine  et  de  la  France,  prive 
le  Royaume-Uni  de  son  breakfasi  ou  de  son  lunch. 
Si.  par  les  statistiques  officielles,  on  dresse  la  courbe 
du  prix  du  blé  depuis  un  siècle,  chaque  période  de 
paix  générale  s'}  dessine  en  courbes  de  baisse,  chaque 
guerre  européenne  en  hausses  subites  et  parfois 
énormes  : 
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Prix  de  l'Impérial  Quarter  (deux  hectolitres  environ). 


1771 
17>3 
17SS 

1795 

L803 

1805 
1809 
1812 
1822 

_ 
1831 

1839 
1840 


Paix Shillings 

Guerre 

d'Amérique 

Paix 

Guerres 
révolutionnaires. 

Marengo * 

Paix  d'Amiens.. . 

Guerres 

napoléoniennes. 



Révolutions 
et  guerres  civiles 
Paix 


•   ( 


Affaires  d'Orient., 


^ 


78 
113 

58 

97 
126 

44 
66 
66 
48 
70 
66 


1850 
1854 

-     - 
[863 

1871 

1875 
H 

1885 

1898 


Paix Shillings 

Guerre  de  Crimée 


•I 


Paix 

Guerre  d'Italie.. . . 
)           Guerre 
)  de  Sécession 

Paix 

)  Guerre 

^  franco-allemande  . 

Paix 

Guerre  des  Balkans. 

Paix. 

Paix.... 

Paix 

Paix 

Menaces  de  Guerre. 


40 
72 
74 
44 
53 
55 
55 
48 

56 

43 
32 
31 
23 
30 


Le  commerce  anglais  sait  que  la  hausse  serait  plus 
forte  encore  à  la  prochaine  guerre,  les  surfaces  ense- 
mencées en  blé  avant  constamment  diminué  dans  le 
Royaume-Uni     3  600000    acres    en   1871,    2^00000 

en   1880,    2  5( >0   en    1885,    ±  -400  000    en    1800, 

1508  000  en  1895  .  Aussi,  durant  l'automne  de  1898, 
dès  qu'il  fut  bruit  d'une  collision  probable  au  sujet 
de  Fachoda,  les  importateurs  de  Liverpool  concertés 
amenèrent  lentement  une  hausse  régulière,  afin 
que  le  peuple  ne  criât  pas  à  l'accaparement  et  ne 
leur  courût  pas  sus,  quand  la  guerre  ouverte  aurait 
fait  doubler  les  prix.  Les  impérialistes  se  livrent  à  de 
longs  calculs  pour  prouver  que  «  l'Empire  peut 
nourrir  son  peuple1  »,  que  l'Inde  et  que  le  Canada 
donneront  les  blés  et  la  viande  à  la  place  des  États- 
Unis,  delà  Russie  et  de  l'Argentine;  que  le  Canada 
et  l'Australie  donneront  le  lait,  le  beurre,  les  œufs  et 


1.  Nineteenth  Cenlury.  janvier  I 
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le  fromage  à  la  place  de  la  France,  de  la  Hollande  et 
du  Danemark.  Mais  en  admettant  que  leurs  calculs 
soient  justes,  —  et  ils  sont  erronés,  —  il  faut  que  les 
produits  coloniaux  puissent  arriver,  el  en  abondance, 
et  régulièrement,  —  toutes  conditions  irréalisables 
en  temps  de  grande  guerre.  Le  Royaume-Uni  ne  peut 
plus  faire  de  grande  guerre  :  ses  quarante  millions 
d'habitants  mourraient  de  faim  avant  le  premier  mois, 
et  Ton  ne  saurait  attendre  du  peuple  actuel,  travaillé 
par  le  socialisme  international,  aigri  par  la  tyrannie 
patronale,  instruit  surtout  de  ses  véritables  intérêts, 
la  même  patience  civique,  le  même  fanatisme  patrio- 
tique qu'au  temps  de  Napoléon.  Que  le  blé  monte 
seulement  à  50  shillings  l'impérial  quarter  et  Ton 
verra  quel  gouvernement  pourra  tenir  contre  les 
hurlements  de  la  foule.  Le  Royaume-Uni  est  prison- 
nier de  la  paix  européenne;  il  ne  peut  recevoir  que 
d'elle  son  pain  quotidien...  Alors,  pourquoi  rêver  une 
armée  inutileî  A  quoi  bon  l'Empire  militaire? 

Contre  cet  Empire,  enfin,  les  Anglais  qui  savent  un 
peu  d'histoire,  —  et  dans  le  camp  radical-libéral 
Grote,  l'historien  d'Athènes,  l'ancien  leader  radical, 
a  conservé  de  nombreux  lecteurs.  —  ont  un  dernier 
argument.  Après  Marathon  et  Salamine,  Athènes, 
libératrice  des  Grecs,  Put  priée  par  les  Grecs  de  sa 
race,  parles  Ioniens,  les  Anglo-Saxons  de  Grèce,  de 
fonder  un  Empire  panionien.  Sur  les  cotes  et  dans 
les  lies  de  l'Egée  et  de  la  mer  Ionienne,  dans  toute 
l'étendue  des  deux  océans  d'alors,  les  Ioniens  répandus 
voulaient  s'unir  contre  le  Perse  toujours  menaçant. 
Athènes  necepta.  Tous  les  Ioniens  se  cotisèrent.  On 
eut  une  flotte  el  une  armée  impériales,  qu'alimen- 
tèrent les  contributions  de  chacun  en  homme-,  en 
vaisseaux  ou  en  argent.    Ce  dernier  mode  prévalut. 
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Les  Ioniens  payèrent  Athènes  pour  être  leur  soldat. 
Tant  que  le  danger  perse  fut  instant,  ils  pavèrent 
sans  mauvaise  humeur.  Puis  le  danger  s'éloigna.  Le 
souvenir  s'effaça  des  luttes  et  des  sentiments  anciens. 
Les  uns  après  les  autres,  les  Ioniens  murmurèrent, 
puis  se  révoltèrent  contre  ce  qu'ils  appelaient  la 
tyrannie  d'Athènes.  Le  monde  grec,  témoin  jaloux 
de  cette  a  plus  grande  »  Athènes,  se  ligua  pour 
appuyer  leurs  révoltes.  Moins  d'un  siècle  après 
Salamine.  Athènes  abattue  par  la  coalition  des  Grecs, 
ruinée  de  fond  en  comble  dans  son  commerce  et  dans 
ses  murailles,  commençait  à  disparaître  de  l'histoire... 


II 


Je  croirais  notre  patriotisme  rabougri  et  dévié  s'il  n'em- 
brassait pas  toute  la  plus  Grande-Bretagne,  la  Bretagne 
au  delà  des  mers,  avec  ses  jeunes  et  vigoureuses  nations 
qui  ont  semé  dans  l'univers  la  connaissance  de  la  langue 
anglaise  et  la  pas-ion  tout  anglaise  de  la  liberté  et  de  la 
légalité.  En  pareils  sentiments,  je  refuse  de  penser  et  de 
parler  des  États-Unis  comme  d'une  nation  étrangère.  Nous 
sommes  tous  de  la  même  roc»'  et  du  même  sang.  Je  refuse 
de  faire  quelque  distinction  que  ce  soit  entre  les  intérêts 
d  -  anglais  d'Angleterre,  du  Canada  ou  des  États-Unis... 
Nous  sommes  les  branches  d'une  seule  famille. 

J.  Chamberlain,  à  Toronto.  30  décembre  1897. 

Souvenirs  historiques,  raisonnements  ou  hypo- 
thèses de  politiciens,  calculs  de  statistiques,  prédic- 
tions de  philosophes,  il  est  probable  qua  l'heure 
actuelle  tous  les  arguments  de  faits  ou  d'idées  ne 
pourront  avoir  aucune  influence  sur  l'opinion  an- 
glaise. Ce  peuple  de  sages  et  de  calculateurs  semble 
affolé  par  un  vent  de  spéculation  et  de  mégalomanie. 
Il  lui  faut  l'Empire.  Il  le  veut.  Il  est  persuadé  qu'il 
l'aura.  Oand  on  lui  parle  de  difficultés  ou  même  d'im- 
possibilités, il  se  bouche  les  oreilles.  Les  difficultés 
organiques  et  théoriques  surtout  no  sauraient  fixer 

L'IMPÉRIAL!*  17 
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son  attention;  jamais,  dans  ses  combinaisons  ni  dans 
ses  rêves  politiques,  il  ne  s'est  jamais  préoccupé 
d'organisation  théoriquement  rationnelle.  Autour  de 
lui,  il  a  le  spectacle  d'une  charpente  politique  et 
sociale  dont  l'organisation  ne  s'est  pas  faite  humaine- 
ment, pour  ainsi  dire,  mais  qui  a  poussé  à  la  façon 
des  arbres,  au  cours  des  siècles,  au  gré  des  influences 
variables,  au  souffle  des  nécessités  les  plus  contra- 
dictoires. Irrationnelle,  incompréhensible  dans  son 
ensemble  pour  un  œil  étranger,  indéchiffrable  dans 
ses  détails  pour  l'œil  le  plus  familier,  la  bâtisse  existe 
pourtant  et  fait  vie  qui  dure.  Pourquoi  ne  pas 
admettre  que  l'Empire  germera,  poussera  et  durera 
de  même?  Il  s'organisera  tout  seul.  Les  théoriciens 
ne  peuvent  non  plus  prévoir  quand  et  comment  le 
gland  devient  chêne.  Quand  ils  verront  l'Empire 
sortir  des  mers,  ils  chercheront  à  l'expliquer,  comme 
s'il  était  besoin  d'autres  explications  que  la  force  des 
choses  et  aussi  la  providence  divine,  qui,  au-dessus 
des  faiblesses  humaines,  travailla  toujours  pour  la 
grandeur  d'Albion. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  raisonner  mais  de  croire, 
et  toute  l'Angleterre  croit  aujourd'hui  que  l'Empire 
sera.  Fédération  politique,  syndicat  commercial, 
alliance  militaire,  l'un  ou  l'autre,  ou  tous  les  trois,  ou 
autre  chose  encore,  qu'importe?  En  dépit  ou  peut- 
être  même  en  raison  de  l'envie  du  monde,  l'empire 
anglo-saxon  réunira  tous  ceux  qui  parlent  la  langue 
de  Shakespeare  et  de  Rudyard  Kipling,  tous  ceux  qui 
ont  du  sang  briton  dans  les  veines  :  le  panbritannisme 
régira  l'humanité  pour  le  plus  grand  profit  de 
1  Angleterre,  mère  de  tous  les  Britons.  Tel  apparaît  à 
la  majorité  des  Anglais  l'avenir  inévitable.  Ne  chica- 
nons donc  plus  les  possibilités  de  l'avenir  :  ne  met- 
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tons  plus  en  cloute  l'union  de  tous  les  Britons.  Car 
tous  les  Britons,  tous  les  Anglo-Saxons  du  monde, 
doivent  avoir  leur  place  dans  le  nouvel  État,  non 
seulement  les  Britons,  fils  de  la  grande  île  ou  restés 
sujets  anglais,  habitant  la  métropole  ou  les  'colonies, 
mais  encore  les  Britons  dissidents,  qu'une  révolte 
-•para  jadis  de  la  mère  patrie,  les  Américains. 

Ainsi  le  veulent  et  l'entendent  le  sentiment  et  la 
théorie  «  panbri  ta  uniques  :  les  États-Unis  ont  aujour- 
d'hui plus  de  Britons  que  l'Angleterre  et  ses  colonies 
assemblées.  Ainsi  le  voudrait,  d'ailleurs,  la  nécessité 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  car  l'Empire  n'est 
pas  viable,  s'il  n'englobe  pas  les  Yankees.  Réduits  à 
eux  seuls,  même  avec  l'appui  chaleureux  et  constant 
de  tous  leurs  colons,  que  seraient  les  Anglais  en  face 
d'une  coalition  européenne?  Cette  splendid  isolation, 
dont  jadis  ils  étaient  si  fiers,  les  met  à  la  merci  de 
toutes  les  combinaisons  diplomatiques  du  Continent. 
Ils  n'ont  en  Europe  qu'une  alliée  fidèle,  mais  de  faible 
secours,  l'Italie.  Ils  ne  peuvent  mettre  en  doute  le 
mauvais  vouloir  de  la  France,  l'hostilité  de  FAlle- 
magne  et  la  haine  de  la  Russie.  Ils  comptaient  jadis 
sur  la  rancune  française  pour  séparer  à  jamais  Berlin  et 
Paris  :  ils  ont  pu  voir  que  quelques  Fachodas  auraient 
tôt  fait  d'effacer  les  derniers  sursauts  de  cette  ran- 
cune. Si  donc  les  États-Unis  venaient  se  joindre  à  ce 
concert  d'inimitiés,  combien  d'heures  la  Hotte  la  plus 
gigantesque  tiendrait-elle  le  monde  en  échec?  Sans 
parler  d'hostilité  déclarée,  la  seule  indifférence  des 
Yankees  mettrait  le  Royaume- Uni  et  son  Empire  dans 
la  crainte  perpétuelle  de  quelque  coalition,  —  crainte 
imaginaire  peut-être,  mais  qui  n'en  rendrait  pas  moins 
incomplète  et  précaire  la  jouissance  de  cet  Empire; 
mais  crainte  réelle  aussi,  fondée  sur  un  juste  senti- 
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ment  des  intérêts  lésés,  des  ambitions,  des  jalousies 
ou  des  regrets  suscités  dans  toute   l'Europe  par  le 
spectacle  de  cette  grandeur  et  de  cette  fortune.  Sans 
tes      cousins     d'Amérique,  il  faudrait  vivre  au  jour 
le  jour,  de  coquetteries  et  de  concessions  aux  plus 
forts  ou  aux  plus  hostiles.  Et  les  concessions  même 
ne  suffiraient  pas.  On  le  vit  bien  au  début  des  affaires 
du  Transvaal  :   l'Angleterre  ne  put  avoir  les  mains 
libres  qu'en  sollicitant  une  menace  ou  plutôt  un  mot 
ambigu   du    président    Mac    Kinley    à  l'adresse   des 
puissances   continentales.   Il  ne  lui  fallut  pas  seule- 
ment acheter  le  silence  de  l'Allemagne  par  le  cadeau 
des  Samoas:  il  fallut  neutraliser  le  mauvais  vouloir 
franc o-russse  par  le  mirage  de  la  bienveillance  amé- 
ricaine. 

Donc  pas  d'Empire  durable  et  fort,  sans  l'appui 
de  tous  les  Britons.  D'ailleurs,  quand  l'Angleterre 
voudrait  tenir  les  Yankees  hors  du  domaine  et  des 
profits  impériaux,  on  n'imagine  pas  le  Canada,  les 
Antilles,  les  Guyanes.  le  Honduras,  etc..  accaparés 
politiquement  et  commercialement  et  les  Yankees 
lâchant  à  cet  Empire  extra-américain  de  tels  lam- 
beaux de  leur  terre  américaine.  Non  seulement  la 
doctrine  de  Monroë  :  <  l'Amérique  aux  Américains  », 
semble  devenue  leur  règle  de  politique  étrangère; 
mais  encore  les  statistiques  sont  là  pour  leur  montrer 
quelles  pertes  énormes  en  subirait  leur  commerce 
d'exportation.  Dans  le  Zollverein  anglo-saxon,  il  faut 
donc  prévoir  la  présence,  la  coopération  effective 
des  Yankees;  le  fondateur  de  l'impérialisme  commer- 
cial. J.  Chamberlain,  l'a  toujours  prévue  et  escomptée  : 

Vous  avez  tort,  disait-il  aux  Américains  dès  1SS8,  de 
nous  traiter  comme  une  nation  étrangère  et  rivale.  Pour 
mon  compte,  je  refuse  en  Amérique  le  titre  d'^transf-r.  ef 
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je  partage  lavis  de  ce  diplomate  qui,  devant  le  prince  de 
-  divisait  l'humanité  en  trois  classes  :  les  Anglais, 
les  Américains  et  les  étrangers.  Croyez-moi  :  tôt  ou  tard, 
il  vous  faudra  renverser  la  muraille  de  Chine  que  vous 
avez  élevée  entre  vous  et  le  commerce  du  monde  et  rétablir 
le  vrai  régime  de  bonne  entente,  la  réciprocité  sans  limite 
entre  tous  les  peuples  de  langue  anglaise. 

En  1888,  ce  langage  se  comprenait  sans  peine  dans 
la  bouche  du  député  de  Birmingham.  Jusqu'en  1872. 
Birmingham,  Sheffield,  Leeds  et  Manchester  avaient 
eu  en  Amérique  le  monopole  presque  exclusif  :  pour 
les  quincailleries,  aciéries,  lainages  et  cotonnades 
britanniques,  les  États-Unis  étaient  le  principal 
débouché.  L'industrie  indigène  n'existait  pas.  La 
concurrence  étrangère,  sauf  la  concurrence  des 
soieries  et  lainages  français,  était  presque  nulle  '. 

Importations  anglaises  aux  États-Unis  -' 
(en  milliers  de  livres  sterling). 

1868  1870  1872 

Fer* 

Colons  Blés 

I .  -  -h- 


1 1  56§ 

20 

142 

1  L30 

5  152 

En    187:2,    les    importations    de    l'Angleterre    aux 

États-Unis  atteignaient  Ao  907  998  livres  sterling,  soit 

onze  ou   douze   cents   millions  de  francs.  De   1872 

à   1879.    la    stagnation   des   affaires   et    les   grandes 

crises  financière-  de  là-bas  amenèrent  une  diminution 

énorme  de  ce  chiffre  : 

1-::! 36  L8TÎ 16 

1873 1879 25 

Millions  .le  livres  sterling. 

L'année  1880,  av.  -  millions  de  livres  sterling, 

I.  Discours  à  Philadelphie,  29  février  181 

.'.  Pour  ces  chiirres  et  le-  suivants,  Blue  Dook.  C-S3^,  2091,3637, 
7042  el  *>96. 
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avait  marqué  une   reprise,  qui   se  soutint   pendant 
quelque  temps  et  qui  durait  encore  en  1888  : 

1881 36  31 

1883 36      1887 10 

Millions  de  livres  sterling. 

Ii  s'en  fallait  encore  de  6  millions  de  livres  (150 
millions  de  francs  que  l'on  retrouvât  les  affaires  de 
1872;  on  ne  les  atteindra  de  nouveau  qu'une  seule 
fois,  en  1890.  La  puissance  d'absorption  n'avait  pas 
diminué  pourtant  dans  ces  États-Uni?,  qui,  de 
40  millions  d'âmes  en  1870.  étaient  passés  à  60  mil- 
lions en  1888,  et  dont  les  industries  pourtant  étaient 
presque  nulles  encore.  C'est  qu'un  habile  concurrent 
était  venu  braconner  sur  la  chasse  anglaise.  Toutes 
les  Chambres  de  commerce  du  Royaume-Uni  com- 
mençaient à  dénoncer  la  concurrence  allemande. 
C'était  l'Allemagne  qui  détournait  vers  elle  les  6  ou 
8  millions  de  livres  sterling  qui  manquaient  désor- 
mais à  la  colonne  des  importations  anglaises.  Ce 
n'est  pas  tout.  A  regarder  le  détail  de  cette  colonne 
elle-même,  on  pouvait  voir  qu'un  grand  changement 
s'y  était  fait.  Jadis,  l'Angleterre  importait  surtout  ses 
propres  marchandises  et  produits.  Les  chargements 
coloniaux  ou  étrangers  n'entraient  que  pour  une 
faible  part  dans  ses  importations  :  3  millions  de  livres 
à  peine  sur  les  31  millions  de  1870,  3  millions  sur 
les  46  millions  de  1872,  et  de  même  jusqu'en  1879  où, 
brusquement,  les  statistiques  accusent  o  millions  de 
produits  étrangers  sur  25  millions  d'importations 
totales,  puis  7  millions  sur  38  1880),  puis  9  millions 
sur  36  (1883),  puis  9  millions  sur  31  '1885),  puis 
10  millions  sur  37  (1886),  enfin  12  millions  sur  41  en 
celte  année  1888.  C'était  encore  l'article  allemand  qui 
prenait  la  place  du  similaire  anglais.  C'était  l'invasion 
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par  navire  anglais  de  cette  camelote  mode  in  Ger- 
many,  que  dénonçaient  avec  tant  d'amertume  la 
plupart  des  témoins  devant  la  Commission  parlemen- 
taire de  1885  :  les  couteliers  de  Sheffîeld  déclaraient 
que  cette  camelote  avait  expulsé  leurs  propres  arti- 
cles et  quelques-uns  disaient  avoir  renoncé  à  la  lutte 
désormais  impossible  '. 

On  comprend  alors  quels  bénéfices  nets  J.  Cham- 
berlain espérait  du  panbritannisme  en  1888.  Enclore 
le  marché  yankee  dans  le  domaine  impérial,  exclure 
les  articles  étrangers  de  cette  terre  anglo-saxonne, 
bref,  ajouter  les  États-Unis  et  leurs  60  millions 
dames  aux  chasses  réservées  que  l'industrie  et  le 
commerce  britanniques  voulaient  accaparer  dans  le 
monde,  c'était  à  coup  sûr,  en  1888,  une  idée  d'homme 
pratique,  un  calcul  de  bon  commerçant.  Mais, 
depuis  1888,  les  choses  ont  un  peu  changé.  L'Amérique 
voulut  devenir  industrielle  et,  derrière  ses  tarifs  pro- 
tecteurs, elle  s'est  outillée.  Aujourd'hui,  elle  n'est 
plus  tributaire  de  l'Europe  que  pour  la  laine  et  pour 
la  soie.  Si  le  chitî're  des  importations  anglaise-  s'est  a 
peu  près  maintenu,  en  diminuant  toutefois, 


188  I.... 

1891 

1   .               L895. 

41                1897 

.  . . .     4i 

37 

1893.... 

35 

Millions  de  livres  sterling. 

il  faut  noter  que  le  chiffre  des  produits  anglais  a 
grandement  décru,  au  profit  des  produits  étrangers 
que  voiturent  les  navires  britanniques  : 

Importations  anglaises  aux  États-Unis. 

1891  1893  1895  1897 

Produits  anglais 23,9  27,9  20,9 

Produits  étrangers 13,5  11. 1  16  16,6 

Millions  de  livres  sterling. 

1.  Blue  Book,  C-4715,  p.  74,  88  et  suiv. 
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Or,  ces  produits  étrangers  sont,  avant  tout,  des 
matières  premières  :  caoutchouc  '920  mille  livres 
en  1897;,  coton  brut  939  mille  livres  ,  peaux  et  cuirs 
(2  millions  300  mille  livres),  laine  brute  (5  millions 
300  mille  livres),  etc.  Pour  les  produits  ouvrés, 
l'Amérique  commence  à  se  suffire.  Elle  devient  de 
jour  en  jour  une  plus  grande  puissance  industrielle. 
Elle  est  devenue  déjà  la  plus  grande  puissance 
métallurgique  du  monde.  Ses  houillères  lui  fournis- 
sent aujourd'hui  autant  de  charbon  qu'en  fournissent 
à  l'Angleterre  celles  du  Royaume-Uni. 

Production  des  combustibles  minéraux. 
Eu  millions  de  Tonnes  de  90Q  kilogrammes.) 

1567  1877  1887  1892  1897  1893 

Etats-Unis 31  130  170  200  219 

Angleterre 1 1  :;,        1 50  1 8 1  203  226  220 

En  1898.  elle  a  extrait  à  elle  seule  autant  de  charbon 
que  le  monde  entier  en  18G8.  Aussi  la  houille  améri- 
caine, après  avoir  alimenté  le  marché  indigène,  corn- 
mence-t-elle  à  remplacer  le  charbon  britannique  dans 
les  pays  voisins.  Elle  l'a  chassé  du  Canada,  où  les 
États-Unis  vendent  aujourd'hui  3  millions  153  mille 
tonnes  *,  alors  que  l'Angleterre  n'en  vend  que  116  mille. 
Et  voilà  deux  chiffres  que  les  panbritannistes  devraient 
méditer  :  les  importations  de  charbons  anglais  au 
Canada  ont  diminué  de  près  de  moitié  depuis  1868  2. 
Au  Mexique,  dans  les  deux  Amériques,  il  en  est  ou 
en  sera  bientôt  de  même.  Dans  le  Pacifique,  aux 
Hawaï  et  aux  Philippines,  la  houille  américaine  est 
maintenant     installée.    Elle    est    apparue    jusqu'en 

1.  Ces  chiffres  et  les  précédents  sont  empruntés  aux  circulaires 
du  Comité  central  des  Houillères  de  France. 

2.  Charbons  anglais  au  Cana  Ja  (en  milliers  de  tonnes;  :  216  en 
1868,  139  en  18T8,  92  en  1868,  116  en  1897. 
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Europe.  S'offrant  partout  à  des  prix  de  plus  en  plus 
bas.  elle  est  sûre  de  la  clientèle  universelle  si  les 
«  lords  »  de  la  houille  anglaise  continuent  cette 
hausse  de  leurs  prix  qu'ils  ont  poussée  et  soutenue 
depuis  cinq  ans.  Les  Etats-Unis  ont  des  champs  de 
houille  décuples  en  superficie  et  en  épaisseur  des 
houillères  anglaises.  Ils  commencent  à  chercher  une 
clientèle  étrangère  et  à  pénétrer  jusque  dans  cette 
.Méditerranée  que  la  houille  anglaise  considère  comme 
son  meilleur  fiel'.  Des  chargements  ont  déjà  quitté 
Philadelphie  pour  Gibraltar,  Gènes,  Ancône  et  Venise, 
à  destination  surtout  des  chemins  de  fer  italiens  *. 

Et  ils  ont  des  mines  et  des  minières  de  fer  telles 
que  l'Angleterre  n'en  a  jamais  eu.  Leur  production 
d'acier,  durant  ces  trente  années  dernières,  a  passé 
de  19  mille  tonnes  à  7  millions  402  mille.  Leur  pro- 
duction de  fonte,  qui  n'était  guère  en  1871  que  le 
quart  de  la  production  anglaise,  la  dépasse  aujour- 
d'hui, et  depuis  dix  ans  bientôt  : 


Production   de 

fonte 

en  mil] 

iers  de  tonnes  . 

1871 

1881 

1891 

1896 

1897 

États-Unis 

i  :oG 

H44 

8  218 

9  807 

10811 

Royaume-Uni . . . 

.       6  621 

g  1  i  i 

'  106 

8  6o9 

8  796 

En  1898,  cette  production  américaine  est  supé- 
rieure à  13  millions  de  tonnes.  Et  la  supériorité  des 
chiffres  n'est  rien  encore.  Les  États-Unis,  avec  leur 
récolte  annuelle  de  21  ou  '1±  millions  de  tonnes  de 
minerai  de  fer,  ne  sont,  pour  leurs  hauts  fourneaux, 
tributaires  de  personne.  L'Angleterre,  bon  an  mal  an, 
est   obligée    d'emprunter   au    dehors   5   million-    de 

1.  Huant  of  Trade  Journal,  18  janvier  1900. 
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tonnes  de  minerais  étrangers.  Elle  paie  ainsi  à  l'Es- 
pagne, à  l'Algérie,  à  l'Italie,  à  la  Suède,  plus  de  -4  mil- 
lions de  livres  sterling  100  millions  de  francs;  l.  Les 
industriels  des  États-Unis  n'ont  à  compter  ni  avec  les 
prix  ni  avec  le  bon  vouloir  de  l'étranger.  Au  bord  du 
lac  Supérieur,  ils  exploitent  depuis  dix  ans  des  amas 
profonds  et  étendus  qui  renfermeraient,  au  minimum, 
dit-on,  300  millions  de  tonnes  de  minerai,  et  proba- 
blement le  double.  Grâce  aux  lacs,  aux  fleuves  et  aux 
canaux,  ce  minerai  est  tout  voisin  des  houilles  de 
Pensylvanie.  L'industrie  américaine  se  trouve  ainsi 
formidablement  armée  pour  la  lutte,  et  c'est  de  lutte 
qu'il  va  s'agir  désormais  entre  les  métallurgistes 
6  biitons  «  pour  la  conquête  du  marché  universel.  Ce 
que  l'Angleterre  détenait  il  y  a  cinq  ans  encore,  l'Amé- 
rique le  veut  aujourd'hui.  Un  témoin  désintéressé, 
sympathique  pourtant  à  ses  voisins  d'Europe ,  le 
Journal  de  Liège,  dépeint  ainsi  les  choses  2  : 

I/apparition  sur  les  marchés  européens  de  minerais,  de 
fontes  et  d'aciers  américains  est  venue  surprendre  désagréa- 
blement ceux  qui  s'étaient  habitués  à  considérer  les  États- 
Unis  comme  un  pays  mis  hors  concours  par  l'excès  même 
de  la  production  européenne.  Les  Américains  avaient  tant 
crié  contre  la  réduction  à  20  francs  par  tonne  des  droits 
d'entrée  sur  la  fonte,  à  40  francs  du  droit  sur  les  rails;  ils 
avaient  une  telle  crainte  de  voir  la  concurrence  européenne 
envahir  leur  pays  qu'on  ne  les  croyait  guère  capables  de 
nous  disputer  sérieusement  nos  débouchés  extérieurs, 
moins  encore  notre  marché  intérieur. 

Et  voilà  que  l'on  apprend  successivement  que  du  minerai 
de  fer  exploité  sur  le  lac  Champlain,  à  350  kilomètres  de 
New-York,  a  pu  arriver  jusqu'aux  fourneaux  du  Rhin;  que 

1.  Elue  Book,  G-8SSI,  p.  320. 

2.  Rapport  d'un  ingénieur  belge.  M.  P.  Travenster,  reproduit 
par  le  Comité  dm  Forges  de  France.  Circulaire  du  15  juin  1897.) 
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deux  usines  de  l'Alabama,  plantées  à  400  kilomètres  de  la 
côte,  ont  pu  expédier  en  Europe  75  000  tonnes  de  fonte 
pendant  le  second  semestre  de  1896  et  13  000  tonnes  en 
janvier  1897,  et  que  des  aciers  américains  sont  offerts  en 
Angleterre  et  en  Belgique.  A  l'heure  qu'il  est,  la  fonte  de 
l'Alabama  a  pénétré  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Bel- 
gique, en  Hollande,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Autriche, 
dans  l'Inde  et  au  Japon,  et  des  marchés  sont  en  négociation 
avec  la  Russie,  l'Afrique  du  Sud  et  l'Australie.  Des  billettes, 
des  rails  fabriqués  à  Pittsburg,  à  500  kilomètres  du  port  le 
plus  rapproché,  paraissent  vouloir  suivre  le  même  chemin  : 
le  colosse  yankee  va-t-il  disputer  sa  part  du  marché  du 
monde  à  l'industrie  du  vieux  continent? 

I  graphiquement,  les  États-Unis  ne  sont  pas  plus  mal 
-  s  que  l'Europe.  Pour  la  concurrence  avec  l'Europe, 
il  n'y  a  guère  à  considérer  que  deux  grands  groupes 
d'usines.  Le  premier,  relativement  jeune,  comprend  les 
hauts  fourneaux  du  Sud,  situés  dans  l'Alabama,  le  Ten- 
nessee, la  Virginie.  Il  produit  une  excellente  fonte  de  mou- 
lage  qui  se  vend  jusqu'à  Chicago,  Pittsburg  et  New-York; 
on  commence  à  l'exporter  au  dehors;  mais  elle  doit 
parcourir  quatre  cents  kilomètres  de  chemin  de  fer  pour 
arriver  au  port  de  Mobile,  qui  est  peu  fréquenté.  Aussi  ce 
groupe  méridional,  malgré  ses  avantages  naturels,  se  déve- 
loppe très  lentement;  il  n'intervient  que  pour  1,5  million 
de  tonnes  dans  la  production  de  9,5  millions  de  tonnes 
des  fourneaux  américains. 

Le  second  groupe,  de  beaucoup  le  plus  important  jus- 
qu'ici, est  alimcnb'  par  le  minerai  du  lac  Supérieur  et  par 
le  coke  de  Gonnelsville  et  de  Pittsburg.  La  grande  couche 
de  Connels ville,  puissante  de  3  mètres,  affleure  à  flanc  de 
coteau  sur  70  kilomètres  et  renferme  encore  440  millions 
île  tonnes  à  exploiter.  La  houille  sortant  des  galeries  est 
culbutée  dans  les  fours,  et  telles  sont  les  facilités  de  l'exploi- 
tation qu'avec  des  salaires  de  dix  francs  par  jour  pour  les 
mineurs,  on  est  arrivé  à  produire  la  tonne  de  coke  pour 
un  dollar,  soit  environ  5  francs.  Les  18  000  fours  du  district 
ont  produit,  en  1895,  près  de  7  millions  de  tonnes  de  coke. 
Presque  tout  ce  coke  est  employé  à  fondre  le  minerai  du 
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lac  Supérieur,  dont  la  production  a  dépassé  10  millions  de 
tonnes  en  1895  et  en  1896.  Le  lac  Supérieur  est  le  Bilbao 
américain,  deux  fois  plus  productif,  au  moins,  que  son  rival 
espagnol.  Sous  la  latitude  de  Paris,  on  y  trouve  de  puissants 
amas  de  minerai  cristallin  dune  richesse  supérieure  à 
60  0  0,  c'est-à-dire  comparable  à  celle  des  meilleurs  mine- 
rais suédois.  C'est  ce  minerai  qui  alimente  aujourd'hui  les 
deux  tiers  environ  des  fourneaux  américains.  Il  occupe 
le  premier  rang  parmi  les  producteurs  de  fonte  et  d'acier. 

Le  coke  de  Connelsville  et  les  gisements  du  lac  Supérieur 
sont  éloignés  l'un  de  l'autre  de  850  à  1  250  kilomètres  à  vol 
d'oiseau  :  c'est  la  distance  qui  sépare  Bilbao  des  hauts 
fourneaux  anglais,  belges  ou  allemands.  En  réalité,  la  dis- 
tance est  plus  considérable  à  cause  des  sinuosités  de  la 
voie  à  suivre.  Mais,  si  le  minerai  de  Bilbao  se  transporte 
par  mer,  le  minerai  du  lac  Supérieur,  embarqué  à  Duluth, 
Ashland.  Marquette  sur  le  lac  Supérieur  et  Escanàba  sur 
le  lac  Michigan,  arrive  par  eau  aux  ports  du  lac  Érié,  Cleve- 
land,  Ashtabula.  d'où  on  le  réexpédie  par  rails  vers  Pittsburg 
et  autres  centres  de  consommation, 

Le  mouvement  de  la  navigation  sur  les  grands  lacs  amé- 
ricains, véritables  mers  intérieures,  est  prodigieux.  Le 
canal  du  Sault-Sainte-Marie,  qui  relie  le  lac  Supérieur  au 
lac  Huron,  a  livré  passage,  en  1896,  à  18  6113  navires  por- 
tant 16,8  millions  de  tonnes  de  marchandises  :  c'est  plus 
du  double  du  tonnage  du  canal  de  Suez.  La  rivière  Détroit, 
qui  relie  le  lac  Huron  au  lac  Erié,  accuse  un  mouvement 
annuel  de  plus  de  30  millions  de  tonneaux,  sensiblement 
supérieur  à  celui  de  la  Tamise  en  aval  de  Londres.  Les 
transports  s'effectuent,  sur  les  lacs,  par  de  véritables 
navires  chargeant  4  000  à  5  000  tonnes  de  minerai  et  à  des 
conditions  plus  avantageuses  même  que  les  transports  mari- 
times  en  Europe.  Au  plus  fort  de  la  crise,  on  a  vendu 
des  quantités  importantes  de  minerai  franco  Cleveland  à 
1,75  dollar  pour  le  minerai  phosphoreux,  2,25  pour  le 
minerai  Bessemer.  On  annonce  que  la  firm  Carnegie  se 
flatte,  par  une  nouvelle  organisation,  d'obtenir  le  minerai 
a  2  dollars  franco  Pittsburg.  à  plus  de  200  kilomètres  au 
sud  des  ports  du  lac  Erié. 
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Les  10  millions  de  tonnes  de  minerai  extraites  de  la 
région  du  lac  Supérieur  ont  été  fourni?  par  cinq  districts, 
dont  quatre  exploités  depuis  plus  de  dix  ans.  et  un  nouveau 
venu,  le  Mesabi,  ouvert  eu  1892  et  dépassant  déjà  les 
autres,  qu'il  parait  appelé  à  éclipser  complètement.  Le 
minerai  forme  des  amas  recouverts  de  gravier.  La  plupart 
-  amas  s'exploitent  à  ciel  ouvert;  on  penl  -  servi] 
râleurs  à  vapeur,  dont  la  grande  pelle  arrache,  à 
iliaque  oscillation,  environ  un  mètre  cube  de  déblai  ou  de 
minerai;  l'une  de  ces  steam  shovels  a  enlevé  et  chargé  sur 
wagons  2500  0  tonnes  de  minerai  en  vingt-cinq  jours  d<- 
travail  de  dix  !  >oit  une  moyenne  de  1  000  tonnes 

par  heure.  Le  plus  riche  des  milliardaires  américains. 
M.  Rockefeller,  le  roi  «lu  pétrole  ,  s'est  rendu  acquéreur 
du  M'  -  onstrnit  une  flottille  de  navires  pour  trans- 

.  le  minerai  à  Cle\eland.  M.  Carnegie,  le  roi  de 
l'acier  »,  s'est  entendu  avec  lui  :  sur  ses  propres  navires, 
l'association  Carnegie-Rockefeller  pourra  peut-être  obtenir 
le  minerai  à  1,50,  1,60  dollar,  wagon  Cleveland.  De  Cleve- 
land  à  Pittsburg,  il  y  a  226  kilomètres  de  chemin  ■'■ 
Rockefeller  et  Carnegie  ont  construit  une  ligne  directe, 
sur  laquelle  ils  comptent  remorquer  des  trains  de  minerai 
composés  de  fcO  wag  ms  de  25  tonnes.  Ils  ont  garanti  à  cette 
ligne,  qui  sera  inaugurée  avant  la  fin  de  l'année  1897,  on 
transport  annuel  de  .">  millions  de  tonnes  de  minerai  pen- 
dant vingt-cinq  ans. 

heureux,  pour  la  vieille  Europe,  que  les 
volcans  -  nature]  ouverts  il  y  a  une  dizaine  d'années 
s'épuisent.  Mais  la  construction  de  grands  canaux  entre 
la  mine  et  la  houillère,  d'une  part,  la  houillère  et  M 
York  d'autre  part,  n'est  plus  qu'une  question  d'années; 
lorsqui  vaux   seront    exécutés,   le    lac   Supérieur, 

Cleveland  et  Pittsburg  seront  rapprochés  du  vieux  monde 
d'une  inquiétante  façon. 

Avec  de  pareille-  richesses  et  de  pareilles  facilites 

naturelles,  les  États-Unis  se  sont  mis  en  ligne  et.  dès 

la  fin  de  1897,  les  journaux  anglais  commençaient  à 

ris  d'alarme.  On   savait,   depuis  lnnpr- 
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temps,  que,  transportant  la  doctrine  de  Monroë  dans 
le  domaine  économique,  Y  Association  of  Manufacturées 
de  Chicago  avait  entrepris  la  conquête  des  deux  Amé- 
riques. Mais,  après  le  Canada,  après  l'Amérique  cen- 
trale et  l'Amérique  du  Sud.  voici  les  colonies 
anglaises,  à  leur  tour,  et  la  Chine,  et  le  Japon,  et 
l'Inde,  et  l'Europe,  et  l'Angleterre  même  convoitées 
et  entamées  par  les  métallurgistes  américains.  D'après 
une  correspondance  adressée  de  New-York  au  Mor- 
ning-Post  de  Londres  ■  : 

Le  steamer  Sahara,  le  premier  navire  d'une  nouvelle 
ligne  entre  New-York,  Bombay  et  Calcutta,  via  Àden,  a 
quitté  le  port  américain  le  5  décembre  1897,  avec  une  car- 
gaison de  1  700  tonnes  de  rails  en  acier.  Ces  rails,  fabri- 
qués dans  les  usines  de  la  Maryland  Steel  Compagny,  sont 
destinés  à  l'un  des  chemins  de  fer  du  Gouvernement  de 
l'Inde.  Sur  une  interpellation  faite  à  la  Chambre  des  Com- 
munes, le  Secrétaire  d*État  pour  l'Inde,  sans  indiquer  le 
prix  exact  des  rails  américains,  s'est  contenté  de  dire  qu'il 
était  notablement  inférieur  à  celui  des  soumissionnaires 
anglais.  Les  Américains  eux-mêmes  n'ont  pas  voulu  divul- 
guer leurs  prix.  Cette  commande  n'est,  du  reste,  pas  la 
seule  dans  les  possessions  britanniques.  Un  envoi  de 
2  000  tonnes  de  rails  est  également  en  route  pour  Sydney. 
Les  rails  pour  l'extension  du  réseau  canadien  sont  en 
cours  de  fabrication  aux  États-Unis,  —  d'où  la  diminution 
constatée  dans  les  exportations  anglaises  de  matériel  de 
chemin  de  fer  vers  le  Canada  :  pendant  les  neuf  premiers 
mois  de  1897,  l'Angleterre  n'a  expédié  que  9  177  tonnes  de 
rails  au  Canada,  contre  37  196  et  29  762  tonnes  pendant  les 
périodes  correspondantes  de  189G  et  1895.  On  signale 
l'expédition  récente  d'une  cargaison  complète  de  tuyaux 
en  fonte  pour  conduites  d'eau,  fabriqués  à  Auniston  (Ala- 
bama.  et  destinés  à  Auckland  'Nouvelle-Zélande).  En  Angle- 
terre, même  pendant  les  huit  premiers  mois  de  l'année 
1897,  56  000  tonnes  de  fonte  de  l'Alabama  et  du  Tennessee 

1.  Résumée  dans  le  Bulletin  Commercial. 
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ont  été  exportées  :  le  prix  de  la  fonte,  clans  l'Alabaina  et  le 
Tennessee,  est  de  6  à  1U  shillings  inférieur  à  celui  des  fontes 
anglaises.  Une  autorité  américaine  affirme  même  que,  sans 
la  grève  des  mécaniciens  anglais,  les  ventes  de  fonte  amé- 
ricaine en  Angleterre  eussent  atteint  un  chiffre  double.  Les 
exportations  de  fers  et  aciers  des  États-Unis  ont  atteint,  pen- 
dant les  exercices  1895-1896  et  1896-1897,  41  160  877  dollars, 
et  S 7  499  305  dollars.  De  son  côté,  ÏIron  Age  de  New- York 
annonce  que  la  Pirrn  Ri  ter  et  Couley.  à  Pittsburg  et  Alle- 
ghany,  a  obtenu  en  Europe  des  commandes  pour  environ 
i  50  000  dollars,  qu'elle  est  en  pourparlers  pour  un  grand 
nombre  d'autres  commandes  et  qu'elle  établira  sous  peu 
des  succursales  dans  divers  pays  européens. 

Les  prévisions  du  journal  anglais  se  sont  entière- 
ment vérifiées.  L'année  1898  a  vu  la  réussite  des  fers 
américains  sur  tous  les  marchés  du  monde,  et  leur 
entrée  dans  le  Royaume-Uni.  Et  elle  a  vu  l'expulsion 
des  produits  européens  aux  États-Unis.  Le  seul  fer- 
blanc  anglais  garde  encore  quelque  clientèle  dans  les 
Etats  du  Pacifique;  mais  cette  année,  dit  le  journal  du 
Board  of  Trade,  est  sans  doute  la  dernière  où  nos  fers- 
blancs  de  Galles  pénétreront  encore  :  les  industriels 
américains  se  sont  mis  en  mesure  de  fournir  tout  le 
marché  J.  Le  rapport  annuel  de  1'  «  Association  Amé- 
ricaine pour  le  Fer  et  l'Acier  \  est  éloquent  : 

I  exportations  de  fer  et  d'acier  et  de  produits  manu- 
facturés en  fer  et  en  acier,  des  États-Unis,  ont  atteint, 
en   189  '  francs,  contre  324978  955  francs  en 

1897,  et  2:;2  111  729  francs  en  1896  :  l'augmentation  a  donc 
été  de  plus  de  70  0/0  en  deux  ans.  Dans  les  exportations  de 
1898  sont  comprises  :  253057  tonnes  de  fonte;  291  038  tonnes 
île  rails  d'acier  ;  28  600  tonnes  de  lingots,  blooms  et  billettes  ; 
18  510  tonnes  de  machines  d'acier;  24  195  tonnes  d'autres 
aciers  en  barres;  27  075  tonnes  de  tôles;  74  665  tonnes  de 
fils;  15  735  tonnes  de  clous  et  pointes  fabriqués  avec  de  la 

1.  Board  of  Trade  Journal,  octobre  1898. 
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tôle;  13  714  tonnes  de  clous  et  pointes  fabriqués  avec  du 
fil;  34  038  tonnes  de  fers  et  aciers  pour  construction1.  Il  a 
été  exporté  également  580  locomotives.  Les  instruments 
d'agriculture  ne  sont  pas  compris  dans  la  valeur  indiquée 
ci-dessus. 

Inversement,  les  importations  de  produits  sidérurgiques 
aux  États-Unis  ont  considérablement  diminué.  A  l'excep- 
tion du  fer-blanc,  dont  l'importation  est  encore  facilitée 
par  un  drawback,  les  États-Unis  achètent  maintenant  fort 
peu  de  produits  européens.  En  1880.  ils  importaient  pour 
416  695  615  francs  de  fers  et  aciers  bruts  ou  manufacturés, 
et  en  exportaient  pour  78  511721  francs.  En  1898,  les 
exportations  ont  atteint  428  756  629  francs,  et  les  importa- 
tions sont  tombées  à  64  613  439  francs,  c'est-à-dire  qu'en 
huit  ans,  le  rapport  des  importations  aux  exportations  se 
trouve  renversé. 

En  1897,  en  1898  et  surtout  pendant  les  premiers  mois 
de  1899,  les  maîtres  de  forges  et  constructeurs  anglais  ont 
été  fort  émus  par  ce  commencement  de  la  formidable  con- 
currence américaine  sur  leur  propre  marché  où  ils  n'avaient 
subi  jusqu'alors  que  le  caprice  de  la  concurrence  conti- 
nentale. Il  a  été  embarqué  directement  pour  le  Royaume- 
Uni  des  quantités  considérables  de  fonte,  de  billettes,  de 
rails,  de  tôles,  de  poutrelles,  de  machines  et  de  fils  en 
acier  ainsi  que  de  tuyaux  en  fonte.  Plus  récemment,  il  a 
été  commandé  aux  États-Unis  40  locomotives  pour  deux 
des  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  le  «  Midland  »  et  le  «  Great  Northern  ».  Le  gou- 
vernement anglais  lui-même  a  commando  à  un  établisse- 
ment américain  le  pont  à  sept  travées  de  150  pieds 
(45  mètres)  chacune,  pour  la  traversée  de  la  rivière  Atbara 
dans  le  Soudan  égyptien.  Des  rails  et  des  locomotives  ont 
été  récemment  embarqués  pour  les  Indes  et  l'Australie. 
Les  ateliers  Bald^in,  à  Philadelphie,  exécutent  une  com- 
mande de  quarante  locomotives  pour  les  Indes. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  États-Unis  continueront  à 
exporter  dans  le  Royaume-Uni  et  dans  les  colonies  anglaises 

1.  Il  s'agit  de  tonnes  de  1016  kilogrammes. 
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tou-  les  produits  indiqués  ci-dessus  et  d'autres  encore.  Les 
importations  anglaises  aux  États-Unis,  du  1er  juillet  1897 
au  30  juin  1898  (fer-blanc  compris),  représentent  une  valeur 
de  43  355  905  francs  et  les  exportations  des  mêmes  produits 
d'Amérique  en  Angleterre  ont  atteint,  pour  la  même 
période,  66  055  442  francs;  si  on  considère  seulement  les 
produits  dont  le  poids  est  indiqué,  on  trouve  qu'il  a  été 
importé  aux  États-Unis  (fer-blanc  compris)  119  189  tonnes 
et  qu'il  a  été  exporté  en  Angleterre  118  232  tonnes.  Les 
États-Unis,  il  y  a  quelques  années,  étaient  le  principal 
client  de  la  Grande-Bretagne  pour  les  produits  sidérur- 
giques :  ils  vont  maintenant  vendre  sur  le  marché  anglais 
autant  de  fer  et  d'acier  qu'ils  lui  en  achètent. 

L'avenir  immédiat  de  cette  exportation  est  assuré,  quelle 
que  soit  la  hausse  des  prix.  Quoi  qu'il  arrive,  les  États-Unis 
continueront  à  exporter  en  grandes  quantités  au  Canada, 
au  Mexique,  aux  Indes  occidentales  et  dans  l'Amérique 
centrale.  L'excellente  qualité  des  produits  américains  en 
fer  et  en  acier  et  la  rapidité  des  industriels  à  exécuter  les 
ordres  contribueront  à  maintenir  leur  commerce  en  tous 
produits  sidérurgiques,  rails,  billettes,  locomotives  et 
machines,  etc.  Le  jour  n'est  pas  éloigné  non  plus  où  les 
États-Unis  construiront  pour  toutes  les  nations  maritimes 
les  navires  de  guerre  et  de  commerce  en  fer  et  en  acier  : 
ils  ont  déjà  bien  débuté  en  construisant  des  cuirassés  de 
premier  rang  pour  la  Russie  et  le  Japon.  La  prospérité  de 
l'industrie  sidérurgique  dans  tous  les  pays,  au  cours  de  ces 
dernières  années,  a  été  accompagnée  d'un  relèvement 
général  des  prix.  Seuls,  les  États-Unis  ont  eu  une  tendance 
nette  à  la  baisse,  ce  qui  a  eu  pour  effet  de  confirmer  aux 
industriels  américains  la  possession  des  marchés  lointains 
dont  ils  s'étaient  empai 

Pour  l'année  1899  et  1900,  l'officiel  Board  of  Trade 
Journal  (Journal  du  Ministère  du  Commerce  anglais) 
est  plein  de  semblables  nouvelles.  En  Angleterre,  les 
Américains  ont  importé  pour  338  mille  livres  sterling 
de  fers  et  aciers  bruts  en  1897,  pour  339  mille  livres 
en  1898,  et  pour  508  mille  livres  en  1899.  A  Melbourne, 
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ils  obtiennent  une  commande  de  30  000  tonnes  de  rails 
acier;  en  Chine,  ils  placent  16  locomotives;  dans 
l'Inde,  ils  envoient  8  chargements  de  machines.  Les 
Baldvjin  Works  de  Philadelphie  ont  une  commande 
de  150  locomotives  pour  les  Indes,  les  Antilles  et 
l'Amérique  du  Sud.  Ces  Baldwin  Works,  avec  leur 
organisation  du  travail  jour  et  nuit,  peuvent  fabriquer 
aujourd'hui  1  000  locomotives  par  an;  les  quatre  plus 
grandes  maisons  anglaises  réunies,  Neilson,  Dûbs, 
Stewart  et  Kitson,  n'atteignent  pas  720.  Aussi  par- 
tout où  les  commandes  pressent,  France,  Egypte, 
Tunisie,  etc.,  s'adresse-t-on  de  préférence  à  eux.  Dans 
l'Afrique  australe,  les  Américains  vendent  rails,  fils  et 
tuyaux  à  20  0/0  meilleur  marché  que  les  Anglais  ; 
leurs  importations  y  ont  presque  doublé  en  une  seule 
année.  Dans  l'Ouganda,  ils  enlèvent  36  machines  à 
leurs  concurrents  d'Ecosse  et  d'Angleterre.  En  Bir- 
manie, ce  sont  eux  qui  construisent  le  viaduc  de 
Gokteik,  qui  sera  l'un  des  plus  grands  du  monde, 
2  260  pieds  de  long,  320  pieds  de  haut  :  on  estime  à 
5  000  tonnes  la  quantité  d'acier  nécessaire.  Le  chemin 
de  fer  de  lord  Kitchener  vers  Khartoum  est  pourvu 
de  250  wagons  américains.  Bicyclettes,  tramways 
électriques,  machines  agricoles,  outils,  ils  vendent 
en  Russie,  en  Norvège,  en  Allemagne,  en  France, 
tous  les  articles  que  l'Angleterre  fournissait  autre- 
fois l.  Au  mois  d'août  1899,  il  y  a  sur  les  chantiers 
américains  50  navires  de  guerre,  d'une  valeur  de 
200  millions  de  francs  non  compris  la  cuirasse  et 
l'armement)  et  plus  de  200  navires  de  commerce; 
tous  les  constructeurs  américains  ont  des  commandes 
pour  plusieurs  années2. 

1.  Boardol "Trade  Journal,  1899,  p. 229, 645, 641, 605, 653;  1900,  p. 79. 

2.  Pour  ces  chiffres  et  lessuiv.,  Anaual  Statements  ofthe  Trade. 
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On  ne  saurait  trop  réfléchir  sur  1  importance  de 
ce4-  faits.  Cet  extraordinaire  développement  n'est  pas 
particulier  aux  industries  de  l'acier  et  du  fer.  Les 
États-Unis  ont  aujourd'hui  les  plus  riches  mines  de 
cuivre  et  d'argent  :  tôt  ou  tard,  ils  annexeront  aussi 
le  travail  de  ces  deux  métaux:  ils  chasseront,  devant 
leurs  articles,  les  articles  similaires  de  Birmingham 
ou  de  Sheffield.  Les  États-Unis  ont  les  plus  grands 
champs  de  coton  du  monde  :  leur  industrie  coton- 
nière  naissante  expulse  peu  à  peu  les  fils  et  tissus  de 
Manchester  qui  entraient  pour  près  de  5  400  000  livres 
en  1872  130  à  135  millions  de  francs),  et  qui  ne  figu- 
rent plus  aujourd'hui  que  pour  2  600  000  livres  f65  mil- 
lions de  franc-    : 

Importations  de  cotonnades  anglaises  aux  États-Unis  ■ 

en  milliers  de  livres  sterl 
1872  4882  1887  1891  1895  1897 

5  33T  3  849  2  H9  2  fô7  î  770  2  620 

Seuls,  les  lainages  anglais  ont  encore  là-bas  une 
nombreuse  clientèle,  et,  bien  que  leurs  importations 
aient  baissé  beaucoup  depuis  1872,  elles  se  maintien- 
nent encore  à  un  niveau  assez  élevé  : 

Importations  de  lainages  anglais 

en   milliers  de  livres  sterling). 

1872  1882  1887  1891  1895  1897 

7  036  2  995  i  237  3  ITT  6  853  3  545 

La  baisse  énorme  de  1882,  due  à  la  crise  générale 
des  affaires,  la  hausse  encore  plus  énorme  de  1895, 
due  à  l'attente  de  nouveaux  droits  sur  les  lainages 
étrangers,  n'empêchent  pas  de  constater  la  continuité, 
mais  aussi  la  lenteur  de  cette  baisse... 

1.  bvard  of  Trade  Journal^  août.  p.  16*3. 
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Et  maintenant,  que  Ion  essaie  de  prévoir  les  résul- 
tats probables  du  panbritannisme  pour  l'Angleterre! 
Le  jour  où  dans  le  monde  on  aurait  construit  un 
Empire,  un  Zollverein,  ou  une  Fédération  de  tous  les 
Anglo-Saxons.  peut-on  se  figurer  encore  que  le  plus 
clair  des  bénéfices  et  le  plus  fort  de  l'influence  irait 
au  Royaume-Uni?  Est-il  vraisemblable  que  Londres, 
Liverpool,  Manchester,  Birmingham.  Sheffield,  etc., 
resteraient  les  capitales  politique  .  commerciale , 
industrielle,  etc.,  de  cette  Union  panbritannique? 
Dans  les  conditions  actuelles,  déjà.  New- York,  Pitts- 
burg.  Chicago  et  la  Nouvelle-Orléans  ne  seraient-ils 
des  pôles  d'attraction  beaucoup  plus  forte?  Et  — 
sans  parler  du  rayonnement  des  idées  démocratiques, 
du  mépris  où  tomberait  bientôt  la  vieille  Angleterre 
réactionnaire  et  aristocratique  dans  l'estime  des 
jeunes  et  ardentes  communautés  anglo-saxonnes,  — 
que  sera-ce  quand  les  États-Unis  auront  terminé  leur 
évolution  industrielle,  mis  en  exploitation  toutes 
leurs  terres,  toutes  leurs  richesses  et  toutes  leurs 
forces  naturelles?  Ils  commencent  à  peine.  Du  gigan- 
tesque bassin  houiller  qui,  sur  le  revers  des  Alle- 
ghanys,  s'étend  dans  les  deux  tiers  de  la  plaine 
immense  du  Mississipi,  c'est  à  peine  si  trois  points 
.lujourd'hui  sont  en  plein  travail  :  la  Pensylvanie  (qui, 
pour  le  traitement  des  minerais  du  Mesabi,  durant  la 
-eule  année  1898,  a  augmenté  de  1  700  mille  tonnes 
sa  production  de  coke),  la  Virginie  occidentale  et 
l'AIàbamà.  Ces  trois  taches  industrielles  vont  s'étendre 
et  se  rejoindre  et  faire,  tout  le  long  des  Alleghanys, 
sur  quinze  cents  kilomètres  de  long,  un  Pays  Noir, 
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centuple  du  Pays  Noir  anglais.  Et  quand  les  États- 
Unis  auront  terminé  cette  évolution  industrielle, 
l'isthme  de  Panama  percé,  —  c'est  une  question 
d'années,  de  mois  peut-être,  —  les  mettra  juste  au 
centre  de  L'Empire  «  briton  »,  au  croisement  de 
toutes  les  routes  anglo-saxonnes,  à  l'étape  médiane 
entre  Londres  et  Calcutta,  entre  Liverpool  et  Sydney, 
à  égale  distance  de  tous  les  «  Britons  »  d'Europe, 
d'Asie,  d'Australie  et  d'Afrique.  Est-il  vraisemblable 
qu'alors  le  Royaume-Uni  demeure  le  centre  et  le 
régulateur  du  système  briton  et  conserve  dans  son 
orbite  toutes  les  communautés  anglo-saxonnes?  Les 
lois  de  la  gravitation  ne  régissent  pas  seulement  les 
mondes  physiques.  Les  humanités,  elles  aussi,  sont 
entraînées  presque  fatalement,  par  la  masse  et  par 
le  voisinage,  dans  la  dépendance  et  dans  l'ombre 
d'autres  humanités. 

Sans  attacher  trop  de  valeur  aux  comparaisons 
historiques,  il  semble  que  l'histoire  del'avant-dernier 
siècle  peut  ici  fournir  un  exemple.  Quand  la  Hollande, 
reine  des  mers,  maîtresse  du  commerce  universel, 
grandie  par  un  siècle  de  travail  et  de  liberté,  se  fut 
donné  un  maître  militaire  dans  la  personne  de  Guil- 
laume III;  quand  ce  maître,  pour  résister  à  la  France 
catholique  de  Louis  XIV,  eut  combiné  et  accompli  la 
grande  union  protestante,  le  panprotestantisme  » 
occidental;  quand  il  eut  réalisé  L'Empire  maritime  en 
annexant  la  couronne  royale  d'Angleterre  à  sa  cou- 
ronne hollandaise  de  stathouder,  —  vingt  ans  ne 
s'étaient  pas  écoulés  que  l'influence,  la  richesse,  le 
commerce,  la  puissance,  toute  la  fortune  de  la 
Hollande  s'éclipsait  derrière  le  rayonnement  de  sa 
trop  grande  annexion.  La  Hollande  disparut.  L'Angle- 
terre prit  sa  place  dans  toutes  le^  mers  du  monde.  A 


378  L'ANGLETERRE   ET   L'IMPÉRIALISME 

-la  réflexion,  peut-être,  on  trouvera  que  la  compa- 
raison s'applique  ici  de  tous  points  :  situation,  gran- 
deur, état  social,  politique  et  commercial,  l'Angle- 
terre est  aujourd'hui  pour  les  États-Unis  ce  que  la 
Hollande  était  pour  elle  au  milieu  du  xvnc  siècle. 

Si  l'on  croit  inutile  ou  impossible  de  regarder  si 
loin,  que  l'on  calcule  du  moins,  chose  facile,  les 
bénéfices  certains  du  panbritannisme  pour  l'Angle- 
terre! Est-ce  vraiment  à  ses  manufacturiers,  à  ses 
tisseurs,  à  ses  métallurgistes  surtout  que  profiterait 
le  Zollverein  anglo-saxon?  à  quoi  bon  écarter  de 
l'Inde  ou  de  l'Australie  la  concurrence  de  l'Europe, 
si  ce  n'est  que  pour  ouvrir  la  porte  plus  large  à 
l'invasion  de  l'Amérique?  Qu'est-ce  donc  que  ce 
danger  allemand,  que  J.  Chamberlain  et  les  impéria- 
listes de  sa  sorte  dénoncent  depuis  quinze  ans,  qu'ils 
ont  exploité  et  exagéré  pour  le  besoin  et  pour  la 
durée  de  leur  réussite,  auprès  de  ce  danger  américain 
qu  ils  n'avaient  pas  prévu  et  que  leur  sacerdoce  impé- 
rialiste leur  défend  d'envisager  encore?  L'Allemagne, 
disaient-ils  et  disent-ils  encore,  nous  vole  notre  com- 
merce :  or  le  commerce  suit  le  drapeau;  donc  il  faut 
dresser  notre  drapeau  impérial  sur  le  domaine  anglo- 
saxon.  Admettons  leur  raisonnement,  —  qui,  d'ail- 
leurs, pèche  par  la  base,  car  nous  savons  que  le 
trafic  ne  suit  pas  forcément  le  drapeau,  —  que 
deviendra  dans  toutes  les  colonies  et  terres  anglaises, 
dans  l'Empire  briton,  le  trafic  des  Étals-Unis  si,  déjà 
envahissant  et  grandissant  sous  le  drapeau  de  l'Union, 
il  arbore  quelque  jour  le  drapeau  de  ['Empire? 

Il  suffit  de  voir  comment  en  usent  déjà  certaines 
colonies.  La  Trinité,  colonie  anglaise,  trouve  pour 
son  cacao  et  surtout  pour  ses  sucres  un  meilleur 
marché  en  Amérique  qu'en  Angleterre.  La   Trinité 
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négocie  un  traité  de  réciprocité  avec  les  Etats-Unis 
Elle  n'a  pas  le  droit  de  leur  faire  de  meilleures 
conditions  qua  la  métropole;  mais  elle  leur  fait 
les  mômes  sur  le  papier.  En  réalité,  elle  combine  un 
nouveau  tarif  applicable  à  toutes  les  importations, 
qui  dégrève  sensiblement  les  articles  fournis  en  plus 
grande  quantité  par  les  États-Unis  et  qui  charge  les 
produits  apportés  d'ordinaire  par  les  navires  de  la 
métropole.  Les  droits  sur  les  tissus  de  coton  et  sur  la 
quincaillerie  passent  de  i  à  5  0  0  ad  valorem  :  c'est 
I  0/0  de  plus  par  an  qu'auront  à  payer  les  G  ou 
700  000  livres  d'affaires  que  Birmingham  et  Man- 
chester font  chaque  année  à  la  Trinité.  Par  contre, 
les  viandes,  le  poisson  et  le  blé  sont  dégrevés  :  il  se 
trouve  que  l'Amérique  en  fournit  les  trois  quarts.  Les 
Chambres  de  commerce  du  Royaume-Uni  protestent 
contre  cet  arrangement  l.  Malgré  tout  le  zèle  du 
secrétaire  aux  colonies,  J.  Chamberlain  lui-même, 
auquel  elles  s'adressent,  elles  savent  d'avance,  par 
l'exemple  des  Barbades,  que  la  métropole  est  impuis- 
sante à  corriger  ces  caprices  coloniaux. 

Les  Barbades  soumettent  à  l'approbation  de  la 
couronne  une  convention  commerciale  qu'elles  vien- 
nent de  signer  avec  les  États-Unis  (mai-juin  1899). 
Cette  convention  admet  en  franchise  certains  arti- 
cles importés  principalement  ou  même  uniquement 
d'Amérique.  Comme  la  Trinité,  les  Barbades  ont 
besoin  d'un  marché  plus  rémunérateur  et  plus  voisin 
que  la  métropole  pour  leur  riz  et  surtout  pour  leur 
sucre  et  leurs  mélasses.  A  Londres,  les  Antilles 
anglaises  ne  peuvent  plus  lutter  contre  les  sucres  du 


I.  Manchester  Cbamber  of  Commerce.  Monthly  Record,  octobre 
1S99. 
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Continent  :  leurs  importations  depuis  trente  ans  ont 
baissé  dans  la  proportion  de  dix  à  un  : 

Importations  des  sucres  et  mélasses  des  Antilles  anglaises 

en  milliers  de  livres  sterling 

1871  1881  1891  1895  1896  1897 

i  430  2  248  317  499  33S 

Les  Barbades  dégrèvent  donc  les  produits  améri- 
cains, qu'elles  échangent  contre  leurs  sucres.  Mais 
cette  diminution  de  droits  met  en  déséquilibre  leur 
budget,  qu'il  faut  rétablir  par  une  augmentation  de 
50  0/0  sur  d'autres  articles  importés  principalement 
ou  presque  uniquement  d'Angleterre.  Les  correspon- 
dants et  entrepositaires  de  Manchester  se  plaignent  à 
sa  Chambre  de  commerce,  qui  adresse  une  réclama- 
tion au  secrétaire  des  Colonies,  J.  Chamberlain. 
Celui-ci  trouve  une  excuse  dans  le  fait  qu'il  n'a  pas 
encore  en  main  le  texte  même  de  la  convention. 
Mais  il  ajoute  :  «  Toutes  les  diminutions  concédées 
aux  articles  américains  sont  aussi  concédées  aux 
similaires  anglais.  Or  les  législatures  coloniales  ont 
absolument  le  droit  de  régler  à  leur  guise  leurs  tarifs 
douaniers,  sous  la  seule  restriction  que  la  métropole 
et  ses  autres  colonies  doivent  jouir  du  traitement  de  la 
nation  favorisée.  Tant  que  les  Barbades  n'établissent 
pas  de  tarif  différentiel  en  faveur  des  seuls  produits 
américains,  la  couronne  ne  saurait  intervenir  officielle- 
ment :  elle  peut  offrir  des  conseils,  mais  non  imposer 
des  ordres  '.  » 

Pense-t-on  qu'une  fédération  britonne  servirait 
dans  les  Antilles  anglaises  le  commerce  anglais  ou 
le  commerce  américain?  On  dira  peut-être  que  les 

1.  Manchester  Chamber  of  Commerce.  Monthly  Record,  juil- 
let 1899. 
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Antilles  ne  sont  qu'une  infime  partie  de  l'Empire, 
qu'elles  se  trouvent,  de  par  leur  situation,  dans  des 
conditions  toutes  spéciales,  et  que  cet  exemple  isolé 
et  particulier  ne  saurait  valoir  pour  l'ensemble.  Mais 
le  Canada,  qui  est  un  des  gros  morceaux  de  l'Empire, 
est  dans  la  même  situation  géographique  que  les 
Antilles,  et  il  sera  bientôt  dans  la  même  situation 
économique.  Physiquement  et  commercialement,  il 
est  et  deviendra  de  plus  en  plus  une  dépendance  des 
Etats-Unis.  La  politique  actuelle  l'en  sépare;  mais 
combien  de  temps  une  politique  peut-elle  durer 
contre  des  intérêts  évidents  et  majeurs?  Lorsque  les 
canaux  creusés  ou  élargis  auront  fait  de  New-York 
le  vrai  port  de  toute  la  région  des  Grands  Lacs,  cette 
dépendance  géographique  sera  plus  étroite  encore. 
Et  quand  l'évolution  industrielle  terminée  aura  l'ait 
reculer  dans  les  Etats-Unis  du  Centre  et  de  l'Ouest  les 
champs  de  blé,  les  pâturages  et  les  forets,  devant  les 
cheminée-  d'usines,  les  trous  de  mines  et  les  fau- 
bourgs industriels,  alors  le  Canada,  exportateur  de 
blé.  de  bois,  de  beurres  et  de  fromages,  deviendra 
pour  le  Pays  Noir  américain  ce  que  le  Danemark,  la 
Norvège,  la  Hollande  el  la  France  sont  aujourd'hui 
pour  l'Angleterre  Noire.  —  le  vivandier,  le  fournis- 
seur quotidien.  Aujourd'hui  le  Canada  est  la  plus 
fidèle,  la  plus  nationaliste  des  colonies  anglaises  :  c'est 
que  le  Royaume-Uni  est  le  meilleur  de  ses  clients  '  : 

Exportations   canadiennes  ('milliers  de  dollars). 
Années.  Angleterre.  États-Unis.  Autres  Pays.  Total. 

H  906  22  3S8  5  249  i^  543 

1878 3  22131  7151  65( 

1888 33  648  ]  ::22  3    298 

1898 93  31362  12494  139  921 

1.  Pour  ces  chiffres  et  les  suivants.  The  Boord  of  Trade  Jour- 
nal, novembre  1899,  p.  o29  et  suiv. 
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Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  :  en  1888, 
c'étaient  les  États-Unis  qui  consommaient  la  majeure 
partie  des  produits  canadiens.  Les  tarifs  protecteurs 
de  l'Union  américaine,  seuls,  ont  détourné  vers  le 
Royaume-Uni  les  exportations  canadiennes.  Suppo- 
sons l'Empire  établi  et-  les  barrières  douanières  sup- 
primées ou  abaissées  entre  pays  «  britons  »  :  le  com- 
merce canadien  reprend  sa  pente  naturelle  et  c'est 
vers  New- York  et  non  vers  Londres  qu'il  trouve  ses 
débouchés.  A  défaut  de  l'Empire,  le  développement 
naturel  des  choses  amènera  le  même  résultat  :  on 
aura  bientôt,  juxtaposés  dans  ce  continent  américain, 
un  grand  pays  industriel  et  un  grand  pays  de  culture 
et  d'élevage.  L'Ouest  américain  fournira  toujours  la 
viande  et  le  blé  nécessaires  aux  charbonniers  et  métal- 
lurgistes de  l'Est.  Mais  le  beurre,  le  lait,  le  fromage? 

Exportations  canadiennes  (milliers  de   dollars). 

Années.        Fromages.        Beurres.        Bois.        Blés.        Total  général. 


1868... 

620 

1  698 

12  506 

2  284 

20  278 

1898... 

.  17  372 

2  046 

22  683 

o  4So 

56  224 

Est-il  besoin  de  recommencer  la  même  démonstra- 
tion pour  l'Australie  et  pour  l'Inde?  Aujourd'hui  si 
lointaines,  quand  il  faut  encore  prendre  la  route  de 
Gibraltar  et  de  Suez,  ne  seront-elles  pas  toutes  pro- 
ches une  fois  le  canal  de  Panama  ouvert?  Aujour- 
d'hui si  dépendantes  delà  métropole  pour  leurs  ventes 
de  matières  premières,  laines,  riz,  soie,  etc.,  ne  trou- 
veront-elles pas  un  marché  bien  plus  vaste  et  bien 
plus  régulier  chez  les  80  ou  100  millions  d'Anglo- 
Saxons  d'Amérique  que  chez  les  35  ou  -40  millions 
d'Europe.  —  toutes  conditions  étant  devenues  égales 
d'ailleurs,  c'est-à-dire  l'industrie  américaine  ayant 
comme  l'industrie  anglaise  atteint  son  apogée?  Et  le 
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jour  où  l'Empire  brilon  ira  vendre  aux  États-Unis  la 
majeure  partie  de  ses  matières  premières,  n'est-ce 
pas  aux  mêmes  États-Unis  que.  forcément,  il  fera  ses 
majeures  commandes  de  produits  ouvrés? 

En  1888,  la  conception  impérialiste  de  J.  Chamber- 
lain pouvait  donc  sembler  le  dernier  chef-d'œuvre  de 
la  politique  anglaise  et  du  -  radicalisme  constructif 
Elle  paraissait  radicale  à  la  manière  anglaise,  c'est-à- 
dire  profondément  utilitaire.  Ceux  qui  la  regardaient 
de  plus  près,  sentaient  bien  que  son  appel  à  la  force 
et  son  désir  de  monopole,  son  immoralité  dans  les 
moyens  et  dans  le  but,  l'excluaient  du  vieil  héritage 
humanitaire  et  pacifique  des  premiers  radicaux  et  de 
leurs  continuateurs,  les  Bright,  les  Cobden,  les  .Mills 
et  les  Bentham.  Mais  la  foule,  qui  voit  surtout  les 
apparences,  se  laissa  prendre  aux  beaux  semblants 
du  nouveau  culte  et  aux  belles  paroles  de  son  grand 
prêtre.  Et  dix  ans  ne  sont  pas  écoulés  que  les  appa- 
rences se  fendillent  et  s'écaillent.  Cette  union  anglo- 
saxonne,  qui  devait  parer  au  danger  allemand  et  réta- 
blir les  affaires  de  Birmingham,  de  Sheflield ,  de 
Leeds,  de  Liverpool,  de  toute  l'Angleterre  noire,  cet 
Empire  panbritannique,  inconcevable  et  impossible  à 
l'aire  ou  à  défendre  sans  le  fraternel  appui  des  Britons 
d'Amérique,  voici  qu'il  va  créer  ou  grandir  un  danger 
américain,  devant  quoi  le  péril  allemand  ne  semble 
plus  que  pauvre  misère.  El  cet  apôtre  du  radicalisme 
constructif,  ce  disciple  des  grands  dissidents,  qui 
«  venait  de  Birmingham,  c'est-à-dire  de  la  ville  entre 
toutes  où  le  radicalisme  agressif  a  son  centre,  de  la 
ville  qui  toujours  se  distingua  par  ses  sympathies 
démocratiques  '  »,  ce  grand  patriote  qui  sacrifia  ses 

I.  J. Chamberlain,  discours  de  Cardiff,  6  juillet  1886. 
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amitiés  les  plus  chères  et  qui  abandonna  son  parti  et 
son  chef  plutôt  que  de  laisser  porter  atteinte  à  l'unité 
intégrale  de  la  patrie,  voici  que,  ministre  des  colo- 
nies, il  apparaît  comme  le  plus  gros  actionnaire  des 
Compagnies  à  charte,  comme  le  conseiller  et  le  com- 
plice des  Jameson  et  autres  bandits  internationaux, 
comme  l'instrument  des promoters  et  des  monopolists, 
des  lanceurs  et  accapareurs  d'affaires. 

Car  il  devient  probable,  il  deviendra  certain  bientôt, 
que  l'Empire  doit  enrichir,  aux  dépens  de  la  commu- 
nauté britannique  ou  humaine,  quelques  bandes  de 
spéculateurs  :  les  aristocrates  et  les  capitalistes  y 
trouveront  leur  proie.  Mais  penser  désormais  qu'un 
profit  immédiat  ou  durable  en  serait  acquis  au  peuple 
travailleur  semble  déjà  une  pure  folie,  et  croire  que 
la  grandeur  matérielle  et  morale  de  l'Angleterre  en 
serait  accrue,  ce  sera,  avant  quelques  mois  peut-être, 
fermer  les  yeux  à  l'évidence.  Laissons  les  quantités 
morales  qui  ne  se  chiffrent  et  ne  se  pèsent  pas.  Mais 
comment  ne  pas  voir  que  Londres,  capitale  de  la 
Grande-Bretagne,  ne  serait  plus  qu'une  ville  secon- 
daire de  la  Plus  Grande-Bretagne,  que  la  grande  Lon- 
dres du  xixe  siècle  deviendrait  l'Amsterdam,  ou  peut- 
être  même  la  Venise,  la  Carthage,  la  Tyr  du  XXe? 
Comment  ne  pas  calculer  qu'entraîné  par  la  situation 
de  ses  différents  domaines,  par  la  convergence  de  ses 
intérêts,  par  son  culte  du  succès  et  de  la  grandeur 
énorme,  par  son  estime  de  la  richesse  solide  et  de  la 
force,  par  son  amour  de  l'utilité  présente  et  rapide, 
le  peuple  de  cette  Plus  Grande-Bretagne  chercherait 
et  trouverait  ailleurs  que  dans  la  pauvre  vieille  petite 
et  lointaine  Angleterre  le  centre  de  ses  affaires,  de  ses 
plaisirs,  de  «es  ambitions,  de  ses  ententes  et  de  ses 
rivalités? 
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Les  passions  et  les  préjugés  de  la  foule,  habilement 
suscités  et  exaspérés  par  ses  chefs  d'aujourd'hui,  l'em- 
pêchent de  tourner  les  yeux  vers  ces  probabilités 
encore  vagues;  les  regards  des  travailleurs  courbés 
sur  la  tâche  quotidienne  ne  peuvent  embrasser  ces 
lointains  horizons.  Mais  faut-il  croire  que  dans  cette 
libérale  et  pacifique  Angleterre  des  anciens  radicaux, 
des  vieux  dissidents,  il  ne  se  trouvera  personne  pour 
relever  et  «  brandir  la  bannière  du  progrès,  en  dépit 
du  découragement  temporaire  et  malgré  la  défaite, 
temporaire  elle  aussi  »?  Contre  cette  coalition  des 
classes  et  des  idées  parasites,  qui  gouvernent  aujour- 
d'hui, contre  les  apôtres  de  la  force  et  les  sectateurs 
de  l'argent,  contre  «  le  prêtre  et  le  propriétaire,  la 
terre  et  l'église,  la  noblesse  et  la  ploutocratie,  tous 
coalisés  en  vue  de  repousser  la  marée  démocratique 
et  de  renverser  le  courant  de  la  pensée  populaire  ■  », 
contre  cet  unionisme  des  vieilles  passions  et  des  vils 
intérêts,  l'esprit  de  Manchester  ne  suscitera-t-il  plus 
quelque  nouvel  élan? 

La  guerre  africaine  terminée,  quand  la  revanche 
des  premiers  revers  et  la  paix  rendront  quelque  luci- 
dité à  cette  nation  blessée  dans  son  orgueil,  affolée 
dans  ses  appétits  de  sang  rouge  et  d'or  clair,  quelque 
disciple,  fidèle  celui-là,  des  Bright  ou  des  Cobden.  en 
faisant  le  bilan  actuel  et  futur  de  l'impérialisme, 
pourra  prêcher  de  nouveau  la  vraie  croisade  radi- 
cale. Le  sermon  alors  sera  plus  facilement  écouté 
qu'aujourd'hui.  Mais  on  peut  dire  qu'il  est  tout  fait 
déjà.  Texte  et  arguments,  il  se  trouve  au  long,  tout 
entier,  dans  les  rapports  officiels  des  consuls,  ambas- 
sadeurs, gouverneurs  et  autres  officiers  de  la  couronne 

I.  J.  Chamberlain,  dhcours  cité. 
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aux  colonies  ou  à  l'étranger.  Nous  connaissons  déjà 
la  réponse  des  négociants  anglais  de  Rio-de-Janeiro  : 
«  Notre  commerce  est-il  en  baisse?  leur  demandait  le 
consul  anglais.  —  A  n'en  pas  douter,  répondent-ils. 
Il  est  incontestable  que  les  affaires  de  l'Angleterre 
dans  le  monde  traversent  une  crise,  et  qu'il  lui  fau- 
drait aviser  au  moyen  de  reprendre,  de  garder  et 
d'étendre  sa  clientèle.  Mais  ce  moyen  n'est  pas  dans 
l'appropriation  du  monde  aux  besoins  anglais;  ce 
n'est  pas  le  monde  qu'il  faut  changer;  c'est  l'Angle- 
terre, to  develop  British  trade,  the  change  musl  com- 
mence at  the  other  end,  — in  England  ».  »  Voilà  le  vrai 
texte  et  le  vrai  sujet  du  vieux  sermon  radical  :  «  Que 
faut-il  pour  sauver  l'Angleterre  et  pour  la  conduire 
sûrement  au  bonheur,  au  profit?  La  réforme,  encore 
la  réforme,  et  toujours  la  réforme.  Il  est  inutile  de 
révolutionner  le  royaume  ou  le  monde  :  réformez- 
vous,  réformons-nous.  Il  est  puéril  de  mettre  son 
espoir  dans  la  force  et  dans  l'oppression,  force  is  no 
remedy  :  réformons-nous.  Ce  qui  tue  le  commerce 
actuel,  c'est  déjà  ce  qui  affamait  l'Angleterre  de  1830, 
c'est  ce  conservatisme  insulaire  que  dénoncent  tous 
nos  consuls2,  c'est  cette  insularity,  ce  jingoisme,  ce 
nationalisme,  qui  de  plus  en  plus  nous  éloigne  du 
reste  de  l'humanité  et  dont  l'impérialisme,  le  fair 
trade  et  le  panbritannisme  ne  sont  que  la  dernière 
tlorescence.  Jetons  par-dessus  bord  ce  poids  inutile 
qui  nous  coule,  et  le  vaisseau  flottera  comme  aux 
jours  d'autrefois.  Réformons-nous.  Gouvernement, 
société,  industrie,  commerce,  hommes  et  choses, 
l'Angleterre,  depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans,  n'a  rien 


1    Blue  Book,  C-4621,  p.  109. 

2.  Annual  Séries,  n°'  10Û1.  195,  etc. 
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voulu  changer.  Autour  d'elle  le  monde  évoluait  et 
marchait,  et  le  monde  aujourd'hui  la  dépasse.  Réfor- 
mons-nous; il  en  est  temps  encore.  Mais  ne  compro- 
mettons pas  ce  qui  nous  reste  de  forces  et  de  santé 
par  ce  traitement  empirique  que  nous  vantent  et  que 
nous  vendent  les  charlatans  de  l'Empire.  Essayons 
encore  du  vrai  remède  qui  depuis  un  siècle  nous  a 
si  bien  réussi.  Patiemment,  méthodiquement,  sans 
secousses  et  sans  cris,  allons  aux  réformes  les  plus 
urgentes.  Ces  réformes,  tous  les  rapports  de  nos 
consuls  et  de  nos  gouverneurs  coloniaux  nous  les 
indiquent.  En  deux  gros  Livres  Bleus1,  comme  pour 
nous  donner  des  armes  contre  lui-même,  ce  gouver- 
nement unioniste,  alliage  du  «  vieux  stupide  parti  »  et 
des  jeunes  bandes  monopolistes,  nous  a  remis  tous 
les  arguments  de  chiffres  et  de  faits  qui  montrent  la 
nécessité  de  cette  réforme  politique  et  sociale.  » 

1.  G-8449,  Trade  of  the  British  Empire  and  Foreign  Compétition  ; 
C-9078,  Opinions  of  H.  M.  diplomatie  and  consular  officers  on  Bri- 
tish tradt 
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Quel  est  le  plus  grand  de  nos  intérêts? C'est  le  commerce 
impérial...  Nous  avons  devant  nous  un  grand  exemple 
dans  la  création  de  l'Empire  allemand. 

J.  Chamberlain  au  Canada  Club,  2o  mars  1896. 


C'est  la  prospérité  de  l'Allemagne  impériale  qui  fît 
le  succès  de  l'impérialisme  anglais.  L'influence  de 
J.  Chamberlain  est  sortie  de  la  Commission  Parle- 
mentaire de  1885  «  sur  la  Baisse  du  Commerce  »,  où 
les  gens  d'affaires  s'étaient  plaints  si  vivement  de  la 
concurrence  allemande  :  «  Qu'était  l'Allemagne 
industriellement,  financièrement,  avant  Sadowa , 
avant  Sedan  ,  avant  l'Empire?  répètent  encore 
aujourd'hui  les  impérialistes.  Dépendante  de  nos 
liants  fourneaux  et  de  nos  Pays  noirs  pour  ses  fers  et 
pour  ses  houilles,  de  nus  usines  pour  les  produits 
ouvrés,  de  nos  tissages  pour  le  vêtement,  de  nos 
entrepôts  pour  les  épices  et  denrées  exotiques,  de 
nos  navires  pour  le  trafic,  bref  notre  cliente  et,  com- 
mercialement, notre  vassale,  l'Allemagne  dépendait 
encore  de  nos  Bourses  et  de  nos  Banques  pour  ses 
emprunts  et  même  pour  ses   transactions.   Sadowa, 

l'amolxtbrrb  et  l'impxbiausmc  l!i 
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Sedan,  l'Empire,  l'ont  affranchie.  La  «  Plus  Grande  » 
Allemagne  politique  est  devenue  aussi  une  «  Plus 
Grande  »  Allemagne  commerçante,  fabricante,  capi- 
taliste. En  beaux  et  valides  écus,  elle  recueille 
aujourd'hui  les  fruits  de  la  victoire.  L'Empire  ne 
donne  pas  seulement  des  lauriers.  L'expérience  alle- 
mande prouve  donc  qu'il  nous  faut  aussi  un  Empire 
et  un  Zollverein  protecteur.  » 

Voilà,  en  somme,  tout  le  fondement  de  la  théorie 
impérialiste.  Mais  cette  prétendue  expérience  alle- 
mande, l'a-t-on  jamais  contrôlée  pour  y  démêler  sûre- 
ment les  effets  et  les  causes?  L'Allemagne  est-elle 
vraiment  si  prospère?  et  est-elle  si  prospère  parce 
qu'elle  est  impériale?  N'interrogeons  là-dessus  que  des 
témoins  non  suspects  d'ignorance  ou  de  partis  pris. 
Ces  témoins  existent  dans  les  deux  séries  de  rapports 
consulaires  anglais,  Annual  Séries  et  Miscellaneous 
Séries,  —  à  l'impérialisme  anglais  nous  n'opposerons 
que  des  témoignages  britanniques,  —  et  dans  les 
deux  Elue  Books,  C-8  449  et  9  078,  où  le  Foreign 
Office  et  le  Ministère  des  Colonies  ont  réuni  les  opi- 
nions des  ambassadeurs,  consuls,  gouverneurs  colo- 
niaux et  autres  officiers  de  Sa  Majesté  à  l'étranger  ou 
aux  colonies. 


La  prospérité  de  l'Allemagne  par  l'essor  de  son 
industrie  et  de  son  commerce  ne  peut  être  contestée. 
Quelques  jingoes  l'ont  mise  en  doute.  J.  Chamberlain, 
à  qui  toute  thèse  est  bonne  selon  les  auditoires, 
pourvu  qu'elle  suscite  un  instant  les  gros  rires  des 
électeurs,  disait  un  jour  à  ses  gens  de  Birmingham  : 

L'Allemagne  est,  dit-on,  redoutable  (Rires>.  L'Allemagne 
contremine  notre  industrie.  L'Allemagne  ronge  notre  com- 
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merce  comme  la  mer  ronge  nos  côtes  (Rires).  Je  ne  crois 
pas  que  la  mer  ronge  toutes  nos  côtes  (Gros  rires).  Si 
l'Allemagne  rongeait  si  fort  notre  commerce,  nos  exporta- 
tions chez  elle  devraient  diminuer  et  les  importations  alle- 
mandes chez  nous  augmenter.  En  1885,  les  exportations 
de  produits  nationaux  s'élevaient  pour  l'Angleterre  à  213 
millions  de  livres  sterling,  en  1894,  à  216;  pour  l'Alle- 
magne, à  143  en  1885,  à  148  en  1894.  En  1885,  l'Angleterre 
exportait  en  Allemagne  pour  26  millions  de  produits  natio- 
naux, et  en  recevait  21  millions;  en  1895,  vous  avez  une 
exportation  anglaise  de  33  millions  pour  une  importation 
allemande  de  27  millions  de  livres.  Le  trafic  a  donc 
augmenté  des  deux  parts;  mais  cette  augmentation  a  été 
de  7  millions  pour  l'Angleterre,  de  6  millions  seulement 
pour  l'Allemagne  J. 

De  tels  sophismes  peuvent  ragaillardir  la  vanité 
anglaise.  Ils  servent  surtout  à  «  suggestionner  » 
suivant  le  mot  d'un  consul2,  l'émulation  allemande. 
Modestement,  la  Chambre  de  Commerce  hambour- 
geoise  adopte  les  chiffres  et  les  raisonnements  du 
ministre  anglais  et,  dans  son  rapport  annuel,  elle  en 
tire  de  nouvelles  incitations  à  l'effort  : 

Un  ne  saurait  trop  mettre  le  public  allemand  en  garde 
contre  certaines  statistiques  anglaises,  dont  les  exagéra- 
tions systématiques  et  voulues  tendent  à  prouver  que  l'in- 
dustrie et  le  commerce  allemands  vont  chasser  leurs  con- 
currents anglais  du  marché  universel.  En  réalité,  les  chif- 
fres véritables  sont  cités  par  le  ministre  des  Colonies 
anglais.  La  Grande-Bretagne,  moins  peuplée  que  notre 
Allemagne,  est  encore  de  beaucoup  en  avance  sur  elle. 
Manchester,  Birmingham  etGlasgow  sont  toujours  les  capi- 
tales industrielles  de  l'Europe,  et  le  commerce  allemand 
lui-même  ne  peut  encore  se  passer  de  la  Grande-Bretagne. 
Elle  a  toujours  une  longue  avance,   grâce  à  ses  chantiers 

1.  Discours  à  Birmingham,  13  novembre  1896. 

2.  Consul  de  Francfort.  Aunual  Séries,  n°  2312,  p.  i. 
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maritimes,  à  sa  flotte  marchande,  à  son  réseau  de  voies 
ferrées,  à  son  système  de  grandes  villes  bien  aménagées, 
grâce  surtout  à  son  empire  colonial,  qui  lui  assure  un 
immense  marché  où  l'Allemagne  n'a  que  peu  de  clientèle. 
Gardons-nous  donc  de  toute  exagération  chauvine  et  réu- 
nissons toute-  nos  énergies  pour  faire  de  nouveaux  pro- 
grès l. 

L'Allemagne  sait  qu'elle  n'est  pas  encore  l'égale  de 
l'Angleterre.  Mais  elle  espère  qu'elle  le  deviendra  : 
«  Il  y  a  quelques  années,  écrit  le  consul  anglais  de 
Francfort,  l'opinion  allemande  se  souciait  peu  des 
grandes  questions  économiques  internationales. 
Aujourd'hui  l'idée  d'une  politique  commerciale  pour 
la  conquête  du  monde  entier  gagne  les  masses  :  la  dif- 
fusion de  cette  idée  jusqu'aux  cerveaux  populaires  est 
peut-être  le  résultat  le  plus  visible  de  l'année  1898  2.  • 
A  regarder  le  passé,  cette  ambition  allemande  ne  peut 
sembler  que  très  raisonnable.  Si  l'on  s'en  tient  aux 
statistiques  absolument  sûres  des  dix  dernières  années, 
le  progrès  continu  a  été  merveilleux  : 

Valeur  en  milliers  de  marcs  (1  250  francs;. 

1889       1893       1895       1897       1898       1899 


Importations 4  087    4134    4  246    4  864    5  437    5  495 

Exportations....     3  256     3  244    3  424    3  808     4  001     4  151 

Dans  toutes  les  branches,  ajoute  le  consul  de  Francfort 3, 
l'état  des  affaires,  pour  toute  la  contrée,  témoigne  de 
l'énorme  progrès  économique  durant  ces  vingt-cinq  années 
dernières.  Il  est  difficile  de  décrire  avec  quelle  rapidité  et 
quel  ensemble  les  usines  de  toutes  tailles,  moyennes, 
grandes,  immenses,  ont  été  créées.  Un  observateur  qui 
aurait  étudié  les  conditions  de  vie  moyenne  en  Allemagne, 

1.  Annual  Séries.  nJ  1934,  p.  22;  n°  1942,  p.  24u. 

2.  Annual  Séries,  n°  2122. 

3.  Annual  Séries,  a*  2312.  - 
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il  y  a  vingt  ans,  et  qui  reviendrait  les  étudier  aujourd'hui, 
ou,  plus  simplement  encore,  un  voyageur  qui  aurait  visité 
les  villes  allemandes  vers  1860  et  qui  les  reverrait  aujour- 
d'hui, serait  étonné  des  énormes  changements.  La  plupart 
des  villes  ont  été  plus  richement  et  plusartistement  recon- 
struites; toutes  ont  à  montrer  quelque  nouvelle  rue,  quel- 
ques nouveaux  quartiers,  quelques  grands  palais  d'affaires. 
Allemagne  du  Nord  et  Allemagne  du  Sud,  c'est  partout  la 
même  preuve  des  gigantesques  efforts  pour  aller  de  l'avant, 
partout  la  même  ambition  d'évincer  les  compétiteurs.  La 
population,   en  moins  de  treize  ans,  a  augmenté  de  six  ou 
sept  millions  d'individus,  dont  quinze  cent  mille  à  peine 
sont  allés  à  L'agriculture.  Les  champs  monopolisés  par  les 
féodaux  ne  peuvent  pas  nourrir  une  population  beaucoup 
plus  forte  et  l'utilisation  des  machines  agricoles  empêche 
de   ce   côté  l'augmentation  de  la   main-d'œuvre.    C'est  le 
commerce   et  l'industrie   qui  ont  nourri  le  surplus,  soit 
environ  1500  000  individus  pour  le  commerce,  et  plus  de 
quatre  millions  pour  les  industries  de  toutes  sortes.  Le 
mouvement  des  chemins  de  fer,  les  dividendes  des  grandes 
compagnies,  le  nombre  des  entreprises   nouvelles,  tout 
accuse   la  même  marche  ascendante.  Un   tableau  des  cin- 
quante-deux  sociétés  sidérurgiques  et  houillères  les  plus 
importantes    montre    leurs    dividendes    passer    de    5,45 
p.    100   .Mi   1894,  à    7,59   p.    100  en    1895,  à  10.08    p.    100 
«■ii  1897.  La  production  de  charbon  était  de  35  millions  de 
tonnes   en    1809  :elle  dépasse    115    millions   aujourd'hui. 
Celle  de  fonte  n'était  pas  de  1  500000  tonnes  en  1869;  elle 
dépasse  neuf  millions  aujourd'hui.  Au  cours  de  1897,  254 
compagnies  mettaient  en  œuvre  un    capital  total  de  380 
millions  de  marcs,  au  lieu  de  18-J  compagnies  seulement 
en  1R90,  au  capital  de   270  millions,  et  do  92  compagnies 
en  1894,  au  capital  de  88  millions.  Les  banques  allemandes 
syndiquées  ont  conquis  un  grand  nombre  de  places  étran- 
gères et  entrepris  au  dehors  toute  une   série  de  grands 
travaux  :  les  voyages  de  l'empereur  Guillaume   en   Tur- 
quie ont  tourné  un   grand  nombre  de  capitaux  vers  les 
entreprises  d'Asie  Mineure. 
Je  commençais  mon  rapport  sur  l'Allemagne  en  1891  en 
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disant  que  cette  année  avait  été  au  plus  haut  point  un  grand 
succès  et  que  «  toutes  cheminées  fumantes  »  pourrait  être 
sa  devise.  L'année  1898  mérite  les  mêmes  notes,  mais  un  peu 
meilleures  encore.  Mines,  houillère-,  usines,  bureaux,  tous 
ont  eu  plus  d'affaires  que  jamais.  La  confiance  générale 
n'a  fait  qu'augmenter.  Le  temps  est  loin  où,  dans  son  rap- 
port sur  l'Exposition  de  Philadelphie  '1876),  le  professeur 
Reuleaux  déclarait  que  l'Allemagne  ne  pouvait  produire 
que  de  la  mauvaise  camelote  à  bon  marché,  cheap  and  bad. 
A  coup  sur,  dans  le  concert  de  louanges  d'aujourd'hui,  il 
y  a  de  l'exagération,  comme  il  y  en  avait  dans  le  verdict  du 
professeur  Reuleaux.  Mais,  tout  en  se  gardant  de  glorifier 
l'industrie  allemande  aux  dépens  de  l'industrie  britan- 
nique, l'Angleterre  peut,  sans  réserves,  croire  au  succès 
de  l'Allemagne  l. 

England  may  unrcservedly  admit  Germany's  success. 
Nous  avons  là  un  témoin  autorisé,  désintéressé,  mis 
en  garde  et  mettant  en  garde  contre  toute  exagéra- 
tion. —  oneoughi  ta  be  on  one's guard against gtorifying 
Germany  ai  the  expense  of  Briiish  industry  :  —  voilà 
donc  la  réponse  à  notre  première  question.  Tous  les 
autres  consuls  anglais  parlent  de  même.  Celui  de 
Berlin  conclut  :  o  Ce  serait  une  absurdité  et  une 
duperie  de  croire  à  un  arrêt  du  commerce  allemand 
ou  de  mépriser  ce  rival  comme  un  compétiteur 
indigne  du  commerce  britannique  f.  » 


Donc  l'Allemagne  est  prospère.  Sa  prospérité,  qui 
peut  devenir  un  danger  pour  le  commerce  anglais, 
date  de  vingt-cinq  ans  environ.  Elle  est  postérieure 
à  l'Empire.  Elle  n'a  grandi  que  sous  lui.  >Ta-t-elle 
grandi  que  par  lui?  L'Allemagne  doit-elle  cette  pros- 

1.  Annual  Séries,  n°  2312. 

2.  Annual  Séries.  ri°  2344. 
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périté  à  l'Empire,  c'est-à-dire  à  l'unité,  à  l'organisa- 
tion militaire  et  à  la  protection?  Car  ce  sont  là,  pour 
les  impérialistes  anglais,  les  trois  caractères  essentiels 
de  l'Empire,  Impérial  Fédération,  Impérial  Defence, 
Fair  Trade,  Fédération  constitutionnelle,  Contribu- 
tion militaire,  Zollverein  protecteur.  L'attaché  com- 
mercial à  Berlin,  M.  J.-A.  Crowe,  disait  devant  la 
grande  Commission  d'enquête  en  1885  '  : 

Quand  l'Allemagne,  en  1866,  devint  une  nation  confédérée, 
elle  prit  conscience  qu'elle  était  une  nation,  et  elle  sembla 
prendre  aussi  la  résolution  de  faire  bien  les  choses  qu'elle 
n'avait  pas  encore  faites.  Elle  voulut  fonder  des  usines. 
Elle  voulut  avoir  sa  voix  dans  le  monde  commercial  aussi 
bien  que  politique.  1870  grandit  encore  ces  sentiments, 
qui  depuis  n'ont  jamais  cessé.  La  politique  coloniale  alle- 
mande n'est  qu'un  résultat  de  ce  même  sentiment  natio- 
nal, qui  veut  prouver  au  monde  que  l'Allemagne  est  bien 
une  grande  nation  capable  de  fabriquer  et  d'exporter. 

L'unité  nationale  a  certainement  amené  la  prospé- 
rité allemande.  Du  moins,  elle  l'a  rendue  possible, 
d'abord  en  permettant  au  peuple  d'y  songer  :  tant 
que  le  peuple  allemand  n'eut  pas  son  Empire,  il  fut 
incapable  d'autre  souci.  De  1804  à  1866,  l'unité  natio- 
nale pendant  soixante  ans  occupa  toutes  ses  pensées. 
Il  ne  put  rêver  et  combiner  que  préparatifs  politiques 
ou  militaires.  En  1870,  l'Empire  réalisé  rendit  leur 
place  à  d'autres  ambitions  qu'avait  connues  l'Alle- 
magne d'autrefois  :  l'Allemagne  hanséatique  et  des 
villes  libres,  l'Allemagne  trafiquante  reparut  derrière 
l'Allemagne  impérialiste.  C'est  indubitablement  parce 
que  l'Empire  ne  hantait  plus  ses  jours  et  ses  nuits, 
qu'elle  put  se  remettre  aux  affaires,  —  première  leçon 

I.  Bine  Blook,  C-4D21,  p.  65. 
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que  pourraient  méditer  les  impérialistes  anglais...  Et 
l'Allemagne  hanséatique  ne  reparut  qu'aux  dépens  de 
l'Allemagne  impérialiste.  Car  l'Empire  pangerma- 
nique  n'est  pas  encore  réalisé  :  tous  les  peuples  de 
langue  et  de  race  allemandes  ne  sont  pas  enclos  dans 
les  frontières  impériales.  L'Allemagne  actuelle  songe- 
t-elle  sérieusement  à  les  incorporer?  Qui  formule 
aujourd'hui  les  revendications  pangermanisles  de  la 
«  Plus  Grande  »  Allemagne?  De  temps  à  autre, 
quelque  vieil  unitaire  de  1848.  quelque  docteur-pro- 
fesseur attardé  aux  conceptions  moyenâgeuses  ou 
romaines.  Mais  l'Allemagne  trafiquante  s'en  est 
détournée,  comme  si  la  vie  d'un  peuple  ne  pouvait 
contenir  à  la  fois  le  Commerce  et  l'Empire.  Alors, 
que  signifient  les  belles  formules  de  J.  Chamberlain  : 
«  L'Empire,  c'est  le  commerce,  Empire  is  Commerce  »? 
L'unité  nationale  fut,  il  est  vrai,  d'un  autre  secours 
pour  la  prospérité  matérielle.  Les  succès  nationaux, 
les  victoires  sur  l'Autriche  et  sur  la  France,  réveillè- 
rent dans  le  peuple  l'orgueil  de  race,  la  confiance  en 
la  valeur  de  tous  et  de  chacun,  le  sûr  espoir  que 
désormais  tout  leur  était  possible,  et  la  volonté  de 
faire  des  choses  que  l'Allemagne  émiettée  ne  faisait 
pas  ou  ne  faisait  plus.  Industriels  ou  commerciaux, 
pour  tous  les  succès  de  ce  monde,  un  peu  de  con- 
fiance en  soi  est  nécessaire,  et  les  Allemands  de  1860 
en  manquaient  vraiment  trop.  Mais  l'Angleterre  de 
1900  en  a-t-elle  aussi  sûrement  besoin?  L'affaire  du 
Transvaal  ne  prouverait-elle  pas  que  trop  de  confiance- 
est  également  fatal?  Ne  voit-on  pas  qu'en  somme, 
tout  ce  que  l'unité  a  valu  aux  Allemands,  les  Anglo- 
Saxons  le  possèdent  déjà  en  surabondance?  L'unité, 
d'ailleurs ,  n'a  pas  causé  vraiment  la  prospérité 
germanique  :  elle   n'a   fait   que  la  rendre  possible. 
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Serait-ce  dans  la  force  militaire,  autre  forme  du  rêve 
impérial,  qu'il  faudrait  chercher  cette  vraie  cause? 

L'Angleterre  commerçante  a  contre  le  militarisme 
une  méfiance  qui  lui  rendra  longtemps  encore  inac- 
ceptable le  service  obligatoire.  Si  cette  méfiance  pou- 
vait être  calmée  par  les  prédications  de  lord  Rosebery  ■ 
et  des  docteurs  en  jingoisme,  il  devrait  suffire  aux 
travailleurs  anglais  de  méditer  l'exemple  d'un  autre 
voisin  :  ils  peuvent,  sans  grands  renforts  de  statisti- 
ques, constater  le  dépérissement  continu  du  com- 
merce français,  depuis  trente  ans  que.  pour  assurer 
la  défense  quotidienne  et  l'avenir  de  la  vie  nationale, 
nous  avons  dû  endosser  le  fardeau  des  charges  mili- 
taires. Ce  commerce  fut  autrefois  énergique  et 
répanda  :  qu'en  restera-t-il  avant  peu,  si  des  mesures 
ne  sont  prises  pour  concilier  ses  intérêts  avec  les 
nécessités  de  la  défense?  L'Empire  allemand,  depuis 
1870,  a  subi  sans  doute  la  nécessité  de  rester  armé 
et  de  défendre  sa  vie;  mais  il  n'a  pas  donné  toutes 
ses  pensées  el  toutes  ses  ambitions  aux  préparatifs  et 
aux  rêves  de  guerre.  Il  a  songé  à  maintenir  aussi  les 
effectifs  des  armées  de  la  paix  :  il  a  toujours  été  le 
premier  à  diminuer  l'étendue  el  la  durée  du  service 
effectif.  Ici  encore.  L'Allemagne  «les  affaires  a  fait 
entendre  sa  voix  :  elle  a.  gagnant  beaucoup  d'argent, 
consenti  à  payer  tout  ce  que  son  armée  exigeait;  mais 
elle  a  strictement  limité  les  forces,  les  initiatives,  les 
volontés  et.  surtout,  les  années  employées  au  service 
des  armes.  Publiquement,  la  guerrière  d'autrefois  a 
répudié  tout  désir  de  conquête.  Elle  a  proclamé  ses 
désirs  de  paix.  Ses  intentions  pacifiques,  elle  a  pu  ne 
pas  les  imposer  encore  a  la  créance  européenne;  elle 

I.  Discours  à  la  Chambre  des  lords,  31  janvier  1900. 
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a  fait  mieux  :  elle  les  a  imposées  à  la  volonté  du  plus 
militariste  des  empereurs.  Au  maniement  de  l'Alle- 
magne nouvelle,  ce  chevalier  de  la  force  qu'était  Guil- 
laume II,  ce  petit-fils  enthousiaste  de  «  l'inoubliable  » 
soldat,  est  devenu  le  placier  de  marchandises  et  de 
capitaux  germaniques,  que  connaît  aujourd'hui  tout 
le  Levant  balkanique  et  syrien.  Il  lui  faut  toujours, — 
jeux  de  prince.  —  des  soldats,  des  canons,  des  bateaux. 
Il  garde  le  parler  haut  et  l'intempérance  de  langue 
des  camps.  Trop  souvent  encore,  il  fait  mine  d'assurer 
son  grand  sabre.  Mais  colère,  rancune,  ambition, 
jalousie,  haine,  alors  que  tous  ses  sentiments  lui 
mettent  contre  l'Angleterre  la  menace  à  la  bouche, 
toujours  il  s'arrête  avant  l'acte,  «  à  cause  de  son  com- 
merce de  Hambourg  »,  va-t-il  répétant. 

C'est  à  la  paix,  c'est  à  vingt-huit  années  de  paix, 
disent  tous  les  consuls  britanniques  f,  que  l'Allemagne 
doit  tout  d'abord  sa  fortune.  La  paix  seule  lui  a  éco- 
nomisé les  énormes  recrues  de  bras  qui  font  sa  pre- 
mière supériorité.  Bon  an  mal  an,  elle  a  gagné  par 
l'excédent  des  naissances  de  500  000  à  700  000  travail- 
leurs nouveaux,  qu'au  temps  des  reîtres  et  des  lans- 
quenets elle  eût  tournés  vers  les  guerres  privées, 
publiques,  civiles  ou  étrangères,  et  qu'elle  envoie 
aujourd'hui  à  ses  usines  et  à  ses  comptoirs.  —  «  Mais 
le  militarisme,  disent  quelques  Anglais,  a  pu  faciliter 
la  grandeur  de  l'Allemagne  commerciale,  en  incul- 
quant à  toute  la  nation  les  qualités  d'endurance  et  de 
sobriété,  les  habitudes  d'ensemble  et  de  travail 
commun,  qui  sont  les  vraies  forces  du  commerce 
allemand  2.  »  Qualités,  habitudes,  qui  peut  savoir  au 

i.  Annual  Séries,  n0'  1942,  2104  et  2312;  Miscellaneous  Séries, 
ir  400. 
2.  Blue  Hook.  C-4745,  p.  162. 
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juste  quelles  conditions  nous  les  inculquent  ou  les 
développent  en  nous?  N'est-ce  pas  plutôt  ces  qualités 
et  ces  habitudes  mômes,  antérieures  au  régime  prus- 
sien, qui  ont  fait  la  possibilité  et  la  force  de  celui-ci? 
et  si  le  commerce  en  a  profité  comme  l'armée,  l'Alle- 
magne nouvelle  n'a-t-elle  pas  mis  en  œuvre  bien 
d'autres  énergies  que  le  militarisme  comprime  ou 
supprime?  Hardiesse  de  l'entreprise,  audace  du 
calcul,  confiance  en  l'initiative  personnelle,  nous 
verrons  que  tous  les  consuls  anglais  signalent  ces 
caractéristiques  du  commerce  allemand  et  leur  rap- 
portent le  plus  gros  du  succès.  Or,  cette  hardiesse  et 
ce  calcul,  est-ce  vraiment  l'obéissance  militaire  qui 
les  crée  ou  qui  les  entretient? 

Reste  une  conception  familière  à  toute  l'opinion  et 
à  toute  la  presse  britanniques  :  seuls,  la  discipline 
militaire  de  la  nation  et  le  commandement  militaire 
de  l'Etat  ont  pu  créer  ce  régime  patentai  ou  parental !, 
comme  on  dit  outre  Manche,  sur  lequel,  pense-t-on, 
repose  toute  la  fortune  allemande.  Souci  paternel  des 
gouvernements,  ordres  paternels  des  pouvoirs,  pro- 
tection familiale  de  l'État,  d'une  part.  et.  d'autre  part, 
obéissance  filiale  des  sujets,  sacrifice  fraternel  des 
intérêts  contradictoires,  union  familiale  de  tous  les 
efforts,  —  l'Angleterre  volontiers  se  figure  qu'un  jour, 
sur  un  commandement  ou  sur  un  mot  magique  du 
souverain,  la  grande  famille  militaire  allemande  s'est 
changée  en  une  famille  commerciale  et  que  seules 
l'Autorité  et  la  Protection  sous  toutes  ses  formes  leur 
ont  valu  la  conquête  du  monde.  C'est  cette  imagina- 
tion anglaise,  qui,  généralisée  parmi  les  gens  d'af- 
faires, a  créé  le  mouvement  protectionniste  :  le  Fait 

I.  Blue  BooA,  C-4715,  p.  236  el  252. 
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réclame  le  secours  de  l'État  anglais,  non  pour 
protéger  le  commerce  ou  l'industrie  nationale,  dit-il, 
mais  pour  contre-balancer  le  rôle  de  l'Etat  allemand  et 
rétablir  le  fair  play.  le  franc  jeu  l. 

En  1885,  la  grande  Commission  parlementaire  sur 
la  Baisse  du  Commerce  fut  poursuivie  de  ces  récla- 
mations :  Birmingham,  Sheffield,  Liverpool.  toutes 
les  industries  et  tous  les  commerces  en  souffrance  lui 
répétaient  la  même  antienne5.  Après  un  an  et  demi 
d'études  août  1883-décembre  1886).  ayant  consulté 
toutes  les  Chambres  de  commerce,  toutes  les  grandes 
compagnies,  et  les  économistes,  et  les  statisticiens, 
et  les  consuls,  et  les  attachés  commerciaux  à  l'étran- 
ger, etc..  la  Commission  concluait  dans  son  rapport 
final  :  «  La  concurrence  de  l'Allemagne  se  fait  de 
plus  en  plus  rude.  Dans  tous  les  coins  du  monde,  on 
peut  sentir  la  persévérance  et  l'entreprise  allemandes. 
Ils  gagnent  du  terrain  sur  nous  grâce  à  leur  meilleure 
connaissance  des  marchés,  grâce  à  leur  désir  de  s'ac- 
commoder au  goût  de  chacun,  à  leur  volonté  de 
prendre  pied  partout  et  à  leur  ténacité  à  garder  le 
pied  une  fois  pris  '.  •>  Le  rôle  de  l'Etat  allemand  n'ap- 
paraît pas  en  tout  ceci.  La  Commission  l'avait  cherché 
pourtant  :  <•  Quelle  sorte  de  protection  l'État  allemand 
accorde-t-il  à  son  commerce  et  à  son  industrie?  » 
avait-elle  demandé  à  tous  les  Fair  Traders.  —  Les 
uns  avaient  répondu  :  o  Par  sa  politique  coloniale  »; 
d'autres  :  «  Par  son  système  de  chemins  de  fer 
d'Étal  :  d'autres  encore,  et  plus  nombreux  :  «  Par 
ses  tarifs  protecteurs  ».  La  majorité,  tout  simplement, 
avait  allégué  les  intentions  et   es  propos  du  prince  de 

I.  fl  C-4715,  p.  170. 

■2.  Bfae  Book,  C-41i53  4197, 

3.  Elue  Book.  C-4893,  p.  xx. 
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Bismarck  :  détail  Bismarck  et  la  politique  bismarc- 
kienne  qui  avaient  tout  fait;  le  seul  nom  de  Bismarck 
servait  à  tout  expliquer  '. 

La  Commission  ne  s'arrêta  à  aucune  de  ces 
réponses  :  elle  semble  avoir  eu  raison.  En  ce  qui 
concerne  les  tarifs  douaniers  d'abord  :  l'essor  de 
l'Allemagne  date  do  1S70;  sauf  quelques  crises,  corol- 
laires des  crises  internationales,  il  a  grandi  continû- 
ment jusqu'à  nos  jours.  Or  ,  durant  ces  trente 
années,  le  protectionnisme  bismarckieu  n'a  pas  tou- 
jours fonctionne.  Jusqu'en  1879,  l'Empire  et  Bismarck 
furent  libre-échangistes.  Le  brusque  revirement  de 
1871)  ne  fut  pas  amené  h  par  le  désir  de  venir  en  aide 
à  certaines  branches  de  l'industrie  au  moyen  de  tarifs 
ou  d'impôts  »,  —  ainsi  parlait  le  Chancelier  dans  son 
exposé  de  motifs  au  Reichstag2.  C'était  la  mévente 
des  bois  de  Varzin,  l'invasion  des  blés  russes,  les 
plaintes  des  hobereaux  et  grands  terriens,  bref  l'Alle- 
magne féodale  et  agricole  :  ce  fut  surtout  la  pénurie 
du  trésor  impérial,  uniquement  alimenté  par  les 
douanes,  qui  amenèrent  Bismarck  à  «  assurer  à 
l'ensemble  de  la  production  allemande  un  écoulement 
certain  sur  notre  marché3  <>.  Le  protectionnisme  fut 
une  conception  de  la  «  Petite  Allemagne  ».  Réserver 
à  l'Allemagne  toutes  les  énergies  allemandes,  garder 
intacte  la  force  allemande,  fut  toujours  le  réel  souci 
du  prince  de  Bismarck.  L'expansion,  soit  commer- 
ciale, soit  coloniale,  n'eut  jamais  son  cœur.  Il  s'v 
résigna  vers  la  fin  de  son  règne,  sentant  irrésistibles 


1.  Blue  BooJc,  C-4715,  p.  236. 

2.  Blue  Book,  C-  4715,  p.  236. 

3.  Pour  tout  ceci,  je   renvoie  le   lecteur  aux   beaux  articles 

publiés,  dans  la  Reçue  de  Paris,  par  M.  Charles  Andler  et  à  Sun 
livre  Le  Prince  de  Bismarck  (librairie  G.  BellaU  . 
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les  poussées  de  la  nation.  Mais  il  ne  les  avait 
nullement  provoquées  :  il  les  subissait.  Comme  dans 
tout  le  reste  de  sa  politique,  il  ne  fit  que  suivre  le 
mouvement  national  ,  en  le  ralentissant  pour  le 
maîtriser.  Lui  disparu,  l'industrie  et  le  commerce 
secouèrent  ces  entraves  protectionnistes  qui  ne  profi- 
taient qu'aux  agrariens. 

Les  libre-échangistes  anglais  avaient  donc  raison 
de  dire  à  la  Commission  de  1885  que  le  protection- 
nisme bismarckien  était  funeste  aux  industriels  ger- 
maniques, —  it  is  a  notorious  fact  that  a  great  many 
industries  in  Germa ny  suffer  from  it..:  so  far  front 
beneftting  Germany  the  import  duty  is  actually  injuriant 
to  Germa  a  interests  *.  Les  F  air  Traders  calculent 
néanmoins  que  seuls  les  droits  de  douane,  assurant 
aux  manufacturiers  allemands  le  monopole  du  marché 
intérieur,  leur  permirent  la  conquête  des  autres 
marché-,  où  le  commerce  allemand  leur  écoulait  à 
perte  le  surplus  de  leurs  marchandises'2.  Ce  calcul 
est  indigne  d'aussi  bons  commerçants  :  les  droits 
ne  permettaient  pas  à  l'Allemagne  industrielle  de 
tels  bénéfices  intérieurs  qu'elle  pût  longtemps  sup- 
porter de  telles  pertes  extérieures.  Par  la  suite, 
d'ailleurs.  l'Allemagne  fut  obligée  de  revenir  presque 
au  libre-échange  pour  sauvegarder  son  expansion 
commerciale. 

Le  successeur  de  Bismarck,  en  1892,  exposa  au 
Reichstag  la  politique  nouvelle ,  qui ,  également 
éloignée  du  libre-échange  et  de  la  protection,  devait 
être,  disait-il,  une  politique  autonome  :  «  Maintenant 
que  notre  industrie  a  grandi,   il  faut  nous  occuper 


i.  Blue  Book,  G- 4715  et  4793.  passiw. 
2.  Blue  Book,  C-  4745,  p.  loti  et  383. 
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avant  tout  de  trouver  des  débouchés...  et  d'obtenir  dans 
les  meilleures  conditions  les  matières  premières  en  échange 
de  nos  produits  manufacturés...  Il  n'est  pas  impossible 
d'arriver  à  conclure  do<  traités  de  commerce.  C'est 
même  le  moyen  de  garder  la  dose  de  protection 
nécessaire,  en  évitant  l'incertitude  déplorable  où  le 
manque  de  limites  contractuelles  laisse  tous  les  États 
européens  gui  se  laissent  entraîner  à  une  véritable 
course  au  clocher  dans  la  voie  du  protectionnisme.  »  Et 
des  traités  furent  conclus  de  1891  à  1894  :  ils  aboli- 
rent les  droits  sur  la  plupart  des  matières  premières 
nécessaires  à  l'industrie;  ils  réduisirent  ces  mômes 
droits  sur  les  produits  alimentaires  de  première 
nécessité;  «  ce  ne  sont  pas  là  des  traités  protection- 
nistes, dit  un  consul1  :  ils  ont  pour  but  unique  le 
développement  de  l'exportation  ».  L'Allemagne 
bismarckienne  des  hobereaux  et  des  terriens  protesta 
vainement.  Ce  fut  à  ses  dépens,  au  profit  de  l'Alle- 
magne nouvelle,  que  l'on  continua  et  que  l'on  con- 
tinue aujourd'hui  encore  de  gouverner2.  Cette  poli- 
tique seule  a  permis  le  plein  essor  industriel  et  com- 
mercial auquel  nous  assistons.  Et,  pour  l'avenir,  cet 
essor  même  va  peut-être  imposer  un  plus  franc  retour 
à  la  politique  du  laisser-faire.  On  prépare  un  nou- 
veau tarif  autonome  pour  remplacer  en  1904  les  traités 
qui  viendront  à  échéance.  De  toutes  parts,  l'Alle- 
magne industrielle  se  syndique,  se  renseigne,  réunit 
ses  efforts  et  ses  vues  afin  de  livrer  aux  agrariens  un 


-■ 


1.  MisceUaneous  Séries,  n°  400,  p.  9  :  The  agricultural  party 
are  dissastisfied  wilh  the  icorkiny  of  the  tariff  treatiesvcliich,  they 
say,unfairly  benefit  the  industrialiste  at  their  expense,  byadmit- 
ting  foreiyn  grains  at  specially  low  du  fies,  in  order  to  tecure 
bélier  markets  abroad  for  industrial  produce. 

_\  MisceUaneous  Séries.  n°  49U.  p.  10. 
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nouveau  combat.  Le  gouvernement  promet  de  rester 
neutre  :  il  veut,  dit-il,  veiller  à  tous  les  intérêts  de 
l'Empire,  mais  sans  préférence  pour  aucun  des  par- 
tis... Ce  n'est  donc  pas  l'exemple  de  l'Allemagne  qu'il 
faudrait  citer  pour  exalter  les  bienfaits  de  la  Protec- 
tion :  si  les  Anglais  veulent  être  renseignés,  les  statis- 
tiques de  la  France  durant  les  quinze  années  dernières 
leur  montreront  bien  mieux  en  quel  état  le  protection- 
nisme met  le  commerce  d'un  grand  pays. 

A  défaut  des  tarifs,  les  Pair  Traders  allèguent 
d'autres  modes  de  l'action  gouvernementale,  primes, 
subventions,  subsides,  assistance  consulaire  et  poli- 
tique coloniale...  Toutes  ces  allégations  sont  sujettes  à 
critiques.  Pour  les  primes,  les  seuls  sucres  allemands 
en  ont  reçu  :  l'industrie  sidérurgique  laissée  à  elle- 
même  n'en  a  pas  moins  grandi...  Pour  l'assistance 
diplomatique,  les  industriels  de  tous  pays  vantent 
toujours  le  bonheur  de  leurs  rivaux  et  dénigrent  leur 
propre  représentation  consulaire;  les  Anglais  ont 
suivi  cette  mode;  ils  étaient  peut-être  les  seuls  à  n'en 
pas  avoir  le  droit.  Quand  les  cris  des  Fair  Traders 
ont  amené,  en  1896-1897,  les  nouvelles  enquêtes  par- 
lementaires à  ce  sujet  ',  il  a  fallu,  comme  en  1886 2, 
se  rendre  à  l'évidence  :  rien  au  monde,  pour  l'histoire 
détaillée  du  mouvement  économique  en  ce  dernier 
quart  de  siècle,  ne  vaut  les  deux  séries  d'admirables 
rapports  consulaires  anglais  ou  le  Board  of  Trade 
Journal  qui  les  résume  :  «  Le  rôle  des  consuls  alle- 
mands a  été  beaucoup  moindre  que  l'on  ne  croit.  C'est 
auxeffortsindividuelsou  collectifs, et  nonà l'assistance 
consulaire,  qu'il  faut  attribuer  tout  le  succès3.  » 

1.  Blue  Bock.  C-  4779. 

2.  Blue  Book,  C-  8432,  8962  et  8963. 

3.  Annual  Séries,  n°  1911. 
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Pour  la  politique  coloniale,  c'est  l'initiative  privée 
des  Godefroy  de  Hambourg,  des  Luderitz  de  Brème, 
des  Bleichrceder  et  Hausemann  de  Berlin ,  qui 
devança  l'action  gouvernementale.  Ici  encore  la 
volonté  impériale  dut  se  plier  aux  exigences  du 
peuple  :  «  Je  n'ai  pas  été  un  colonial  de  naissance  », 
répétait  le  prince  de  Bismarck,  qui  ne  se  mit  que 
très  tard  à  la  remorque  des  grands  promoteurs  colo- 
niaux... Pour  les  primes  à  la  construction  et  à  la 
navigation,  «  ce  ne  fut  qu'en  1881  que  le  gouverne- 
ment songea  à  pousser  la  marine  de  commerce  et  il 
ne  passa  à  l'effet  que  vers  1883.  La  loi  impériale  de 
1885  a  été  successivement  étendue;  néanmoins,  le 
développement  des  chantiers  allemands  est  dû  presque 
entièrement  à  l'énergique  initiative  des  particuliers. 
Le  gouvernement  impérial  n'a  pas  largement  subven- 
tionné ou  aidé  la  construction  navale,  comme  ce  fut 
le  cas  en  d'autres  pays.  Il  n'a  payé,  en  somme,  que 
des  subventions  postales  pour  des  services  de  cour- 
rier; il  avait  pour  but  réel  de  se  former  une  réserve  de 
marins  et  de  croiseurs  disponibles  en  cas  de  guerre  *.  » 

Voilà  ce  que  répètent  à  chaque  page  tous  les 
rapports  spéciaux  que  le  Foreign  Office  a  publiés 
dans  ses  Miscellaneous  Séries2,  sur  The  Maritime 
interests  of  the  German  Empire,  The  Commercial 
Relations  of  Germany,  German  Colonie*,  etc.;  et  le 
plus  récent,  qui  les  résume  tous.  Development  of 
Commercial,  fndustrial,  Maritime  and  Traffic  interests 
in  Germany  from  1871  to  I  898,  conclut"  : 

I  Mi  peut  absolument  laisser  de  côté  tout  ce  qu'ont  fait 
les  hommes  d'Étal  allemands  pour  aider  et  guider  l'ambi- 

1.  Miscellaneous  Séries,  rf  il'"1,  p.  10. 

2.  V  3i0,  443,  47  i,  490. 

:*.  Miscellaneov    5  7  et  suiv. 
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tiûQ  de  leur  peuple.  Leurs  admirables  efforts  auraient 
échoué  s'ils  n'avaient  pas  eu  dans  leur  main  ce  peuple 
allemand,  si  admirablement  doué  pour  l'entreprise  com- 
merciale, et  ce  caractère  allemand  que  l'on  pourrait  définir 
d'un  mot  :  thoroughness ,  perfection.  Dans  les  affaires,  il 
est  achevé,  complet.  C'est  indubitablement  grâce  à  la  per- 
fection des  méthodes  dans  toutes  les  branches  du  trafic 
que  l'Allemagne  s'est  élevée  au  premier  rang  des  peuples 
commerçants...  Dans  leur  concurrence  avec  le  reste  du 
monde,  ce  ne  sont  pas  de  grands  changements  qui  leur 
ont  donné  la  victoire;  c'est  une  masse  énorme  de  petits 
efforts  et  de  petites  innovations...  Leur  prospérité  indus- 
trielle et  commerciale  n'est  que  le  résultat  direct  de  l'excel- 
lence de  leurs  méthodes  d'éducation,  de  production  et  de 
distribution. 


[] 


Le  commerce  anglais  souffrira  de  l'Allemagne  bien  plus 
durement  encore  au  cours  des  cinq  années  prochaines,  si 
les  industriels  anglais  ne  veulent  pas  attaquer  les  marchés 
coloniaux  et  étrangers  avec  l'énergie,  la  bonne  organisa- 
lion,  les  armes  toutes  modernes  et  les  manières  conci- 
liantes adoptées  par  les  Allemands. 

Le  consul  anglais  aux  Samoas,  Annual  Série*,  n°  2049. 

11  faut  marcher  avec  le  temps.  Nous  ne  pourrons  riva 
User  avec  nos  concurrents  que  par  l'étude  tout  à  fait  soi- 
gneuse de  leurs  procédés,  et  par  la  leçon  que  nous  pren- 
drons d'eux,  si  cette  leçon  peut  être  utile. 

Le  consul  an^lai»  à  Copenhague,  Animal  Séries,  if  I'J20. 

Los  succès  industriels  cl  commerciaux  de  l'Alle- 
magne, comme  ses  succès  militaires,  sont  le  résultat 
tout  d'abord  de  l'éducation  :  c'est  la  science,  qui, 
dans  tous  les  domaines,  fui  la  première  source  de  la 
force  allemande.  Rompant  la  première  avec  le  vieil 
enseignement  scolastiquc  ou  classique  des  langues  et 
dos  antiquités  mortes,  l'Allemagne  a  fondé  tout  un 
enseignement  nouveau  des  réalités  vivantes  : 

Lu  Angleterre,  écrit  le  consul  de  Stettin  ',  bien  des 
établissements  publics  ou  privés  ont  rnminpncp  un  pnspi- 

I.  Miscellaneous  Séries,  n°  (34. 
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gnement  moderne  qui  copie  le  Realgymnasium  allemand. 
Mais  dans  combien  d'établissements,  en  fait,  cet  enseigne- 
ment moderne  n'est-il  pas  méprisé  des  maîtres  et,  par 
milite,  des  élèves,  alors  que  renseignement  classique  passe 
toujours  pour  la  seule  éducation  d'un  gentleman1!  Combien 
de  jeunes  Anglais,  au  sortir  de  l'école  et  à  leur  entrée  dans 
quelque  grande  affaire  embrassant  les  marchés  du  monde, 
peuvent-ils  parler,  sinon  couramment,  du  moins  pas- 
sablement, une  autre  langue  que  la  leur?  Ils  savent  un 
peu  de  latin  et  ils  soupçonnent  le  grec,  langues  fort  utiles 
aux  gens  d'Église  ou  de  science,  mais  qui  ne  leur  ouvrent 
ni  la  France,  ni  l'Espagne,  ni  l'Allemagne. 

L'Allemagne  a,  de  ses  enfants,  l'ait  les  modèles  du 
siècle  actuel  et  non  les  caricatures  des  siècles  passés. 
Industrie,  commerce,  agriculture,  chimie,  horlogerie, 
tissage,  menuiserie,  architecture,  mines,  cuisine, 
brasserie,  aviculture,  horticulture,  chaque  ville  ou 
chaque  district  a  fait  apprendre  à  ses  fils  les  règles 
scientifiques  du  métier  dont  ils  vivraient.  Français, 
anglais,  russe,  turc,  grec,  arabe,  espagnol,  chinois, 
chaque  port  ou  chaque  État  a  fait,  dès  l'enfance, 
parler  et  écrire  à  ses  futurs  commerçants  toutes  les 
langues  de  leur  future  clientèle.  Les  Livres  Bleus  sont 
unanimes  sur  ce  point  : 

Il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute,  écrit  encore  le  con- 
sul de  Stettin  ',  sur  l'entière  attention  que  donne  la  nation 
allemande  aux  avantages  de  l'éducation  technique  en 
toutes  branches  de  l'art,  des  sciences,  du  commerce  et  de 
l'industrie.  Elle  n'hésite  jamais  quand  il  faut  procurer 
quelque  moyen  d'apprendre  quelque  chose  à  ses  jeunes 
gens.  Elle  s'est  mise  en  état  de  leur  apprendre  tout  ce  qu'ils 
désirent  et,  en  général,  les  jeunes  Allemands  désirent 
apprendre  et  font  un  plein  usage  d*3  ce  qu'ils  apprennent. 


1.  Animal  Séries.  n°  2064,  p.  14-15. 
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C'est  la  première  des  causes  de  notre  malaise,  que  les 
Allemands  apprennent  bien  leurs  leçons  et  qu'ils  n'ou- 
blient jamais  ce  qu'ils  ont  appris. 

Et  ce  consul  donne  en  exemple  la  ville  de  Stettin 
qui  ouvre  une  école  de  construction  pour  architectes 
et  ingénieurs  de  terre  et  de  mer,  mais  aussi  pour 
contremaîtres,  pour  maçons,  pour  fumistes,  pour 
ouvriers  de  tous  genres.  Cette  école,  qui  a  coûté  cinq 
cent  mille  marcs  et  qui  a  un  budget  de  près  de  cent 
mille,  offre  ses  classes  à  tout  le  monde  du  bâtiment  : 
chacun  y  apprend  les  derniers  perfectionnements  do 
son  métier,  et,  du  gâcheur  de  plâtre  aux  construc- 
teurs en  fer  ou  en  bois,  chacun  y  apprend  bien  sa 
leçon,  the  Germons  learn  their  lessons  well.  L'exemple 
de  Stettin  est  pris  au  hasard  :  toutes  les  villes, 
grandes  ou  petites,  pourraient  offrir  de  même  leurs 
écoles  techniques,  leur  Polytechnicum.  Personne,  au 
reste,  ne  s'y  trompe  plus,  en  Angleterre  et  ailleurs. 
Dans  un  jour  de  franchise  et  de  bonne  foi,  l'organe 
mensuel  du  jingotsmè  le  plus  impérialiste,  la  National 
Review,  se  demandait  :  «  Pourquoi  les  Allemands 
sont-ils  en  train  de  nous  battre  !?  »  Et,  écartant  toutes 
les  autres  réponses,  elle  ne  retenait  que  celle-ci  : 
«  C'est  par  leur  éducation  supérieure  à  la  nôtre  en 
ses  applications,  en  ses  méthodes,  en  son  organisa- 
tion. C'est  par  leur  armée  permanente  d'hommes  de 
«-Menée.  » 

Standing  arrny  of  identifie  rue»,  aucun  mot  plus 
juste  n'a  été  trouvé  pour  l'Allemagne  nouvelle.  La 
nation  tout  entière,  de  l'adolescence  à  la  vieillesse,  est 
enrôlée  aujourd'hui  dans  1rs  corps  multiples  de  cette 
armée  scientifique.  Chacun  y  doit  prendre  son  rang. 

l.  Xational  Review,  avril   1897. 
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Laboratoire,  atelier  ou  bibliothèque,  plume,  micro- 
scope ou  marteau,  chacun  à  sa  place  et  avec  son  outil 
concourt  à  l'œuvre  commune,  au  développement  paci- 
fique de  toutes  les  richesses  nationales.  A  cette  con- 
quête scientifique  de  la  fortune,  l'Allemagne  apporte 
les  mêmes  qualités  de  consciencieuse  précision,  de 
minutieuse  recherche,  de  désintéressement  individuel 
et  de  travail  jamais  découragé,  que  jadis  ses  docteurs 
en  us  apportaient  à  l'étude  du  moyen  âge  ou  de  l'anti- 
quité :  «  Il  n'y  a  pas  de  détails,  si  insignifiants  qu'ils 
soient,  que  l'on  n'étudie  pour  atteindre  un  but  pro- 
posé. Il  n'y  a  pas  de  peine,  si  grande  soit-elle,  que 
l'on  ne  prenne  pour  se  rendre  maître  des  moindres 
minuties.  Dans  toutes  les  branches  de  commerce  ou 
d'industrie  accaparées  par  eux.  c'est  toujours  quelque 
découverte  scientifique  qui  a  fait  leur  succès;  mais 
ce  n'est  pas  la  chance  du  hasard,  ce  ne  sont  même 
pas  les  trouvailles  du  génie  qui  les  conduisent  à  ces 
découvertes.  Car  aucune  de  leurs  inventions  n'a  été 
ni   géniale   ni   énorme.   C'est   une   masse   de   toutes 
petites  innovations,    beaucoup   plus   qu'une   grande 
révolution,  qu'ils  ont  apportées  aussi   bien   dans  la 
production   que   dans   la   distribution  de  leurs  arti- 
cles1. »  La  seule  méthode  scientifique,  c'est-à-dire  la 
patiente  expérience  et  la  rationnelle  généralisation, 
a  tout  fait. 

Si  pour  l'industrie  on  voulait  trois  exemples  typi- 

1.  Miscellaneous  Séries,  n°  49u  :  There  is  no  doubl  whalever  that 
in  eompeling  mth  otker  nations  it  lias  been  rallier  in  conséquence 
of  a  mais  of  small  innovations  than  by  great  changes  that  tkey 
haie  succeeded;  —  cf.  Annual  Séries,  n°  1828  :  Germany's  gra- 
duai lise  in  the  industrial  uorld  and  the  foreign  commerce  is 
due  not  sa  much  to  any  great  changes,  improvements  or  alté- 
rations, but  to  a  mass  of  small  variations,  innovations  and  modi- 
fications in  their  methods  of  dealing  with  industriel  and  com- 
mercial questions. 


LE   RATIONALISME   ALLEMAND  311 

ques,  on  n'aurait  qu'à  étudier  comment  ils  ont  pro- 
cédé pour  le  sucre,  la  houille  el  l'acier.  Ils  ont  tou- 
jours commencé  par  se  mettre  à  l'école  chez  les 
meilleurs  spécialistes.  La  France,  ayant  inventé  le 
sucre  de  betterave,  était  devenue  la  première  puis- 
sance sucrière  du  monde  :  en  1870  elle  détenait  encore 
le  monopole.  L'Allemagne  alors  se  met  à  l'œuvre.  Elle 
constate,  après  examen  et  comparaison  des  cultures 
françaises,  qu'elle  possède,  comme  la  France  du  Nord, 
un  sol  et  un  climat  favorables  dans  le  voisinage  de 
ses  houillères.  Mais  son  sol  est  moins  fertile;  son 
climat  est  sensiblement  plus  rude.  La  lutte  contre  les 
Français  va  donc  être  très  inégale.  Dès  1882  pour- 
tant, les  sucriers  français  commencent  à  crier  misère  : 
les  sucres  allemands  pénètrent  jusque  sur  le  marché 
français.  L'enquête  ouverte  par  le  parlement  français 
établit  quels  procédés  ont  donné  aux  Allemands  cette 
rapide  victoire  :  la  betterave  allemande  rend  en  sucre 
12  0/0  de  son  poids;  les  planteurs  français  déclarent 
ne  pouvoir  dépasser  7  0/0.  C'est  que,  depuis  dix  ans, 
les  Allemands  ont  scientifiquement  transformé  toute 
l'agriculture  : 

Le  fermier  allemand  a  eu  contre  lui  la  même  crise  agri- 
cole que  ses  confrères  du  Continent  ou  du  Royaume-Uni. 
Mais  grâce  à  sa  parfaite  éducation,  by  means  of  his  thorouyh 
éducation  (c'est  le  mot  qui  revient  à  toutes  les  pages  de 
ces  rapports  consulaires  :  thorough,  thoroughness),  appuyé 
sur  la  science,  il  est  toujours  allé  de  l'avant.  Il  a  appris  à 
augmenter  ses  récoltes  et  ses  revenus  à  mesure  que  les 
prix  baissaient.  C'est  la  science  qui,  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'agriculture,  est  venue  à  son  aide  :  la  science  lui  a 
enseigné  à  nourrir  son  bétail,  à  nourrir  ses  plantes,  à  com- 
biner ses  engrais  chimiques,  à  choisir  ses  assolements,  etc. 
Une  des  plus  sages  mesures  pour  les  progrès  de  cette 
science  agricole  a  été  la  fondation  d'enseignements  agri- 
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coles  dans  toutes  les  vieilles  universités.  Le  succès  des 
Allemands,  ici  comme  ailleurs,  est  toujours  dû  à  un 
entraînement  parfait  et  à  un  enseignement  élevé,  to  a  tho- 
rough  training  and  high-class  teaching  K 

Les  Allemands  ont  donc  appliqué  à  la  betterave  les 
méthodes  scientifiques.  Par  une  culture  rationnelle 
et  par  une  sélection  continue,  ils  ont  éliminé  les 
espèces  qui  rendaient  peu  en  sucre.  Double  et  triple 
économie  dans  le  travail  :  sol  moins  épuisé  d'une 
part,  —  car  sa  fatigue  est  en  raison  du  poids  brut 
produit  et  non  de  la  teneur  sucrière  ;  —  diminution 
de  main-d'œuvre,  d'autre  part,  aussi  bien  pour  la  cul- 
ture et  l'arrachage  que  pour  la  manutention  indus- 
trielle. Ajoutez  un  emploi  scientifique  d'engrais  chi- 
miques très  reconstituants  et  un  établissement 
rationnel  d'assolements  convenables  :  la  betterave 
en  est  encore  améliorée  et.  malgré  la  culture  inten- 
sive, le  sol  ne  s'épuise  jamais.  Ajoutez  un  très  simple 
calcul  :  les  parties  inférieures  de  la  racine  valent 
seules  la  peine  d'être  traitées  pour  le  sucre;  le  reste 
doit  aller  à  l'alambic  pour  l'alcool.  Ajoutez  enfin  un 
procédé  scientifique  d'épuiser  les  mélasses...  Après 
douze  ans  à  peine  de  concurrence  allemande,  la 
France,  inventrice  de  la  betterave,  est  dépouillée  du 
bénéfice  de  son  invention.  Sa  loi  de  1884  sur  les 
sucres  lui  est  dictée  par  l'Allemagne  scientifique, 
reine  désormais  du  sucre  et  reine,  par  surcroît,  de 
l'alcool.  Car  la  betterave  est  allée,  pour  une  part,  à 
l'alambic  et  elle  a  demandé  comme  meilleure  com- 
pagne d'assolement  la  pomme  de  terre,  que  l'Alle- 
magne des  laboratoires  s'est  mise  aussi  à  distiller. 

Faut-il  exposer   comment   cet   alcool  à   son   tour 

1.  Miscellaneous  Séries,  n    152  :  Agriculture  in  Germany. 
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incita  les  laboratoires  à  une  exploitation  nouvelle  et 
fructueuse  d'autres  richesses  endormies  dans  le  sol 
national?  La  houille  allemande  semblait  ne  pouvoir 
jamais  rivaliser  avec  les  charbons  anglais,  belges  ou 
même  français.  Éloignée  de  la  mer  et  des  gisements 
métallifères,  impure,  grossière,  de  piètre  ou  de 
médiocre  qualité,  elle  ne  pouvait  suppléer  en  Alle- 
magne même  ni  aux  envois  de  Durham  pour  les  cor- 
nues, ni  aux  envois  de  Galles  pour  les  chaudières. 
Les  laboratoires  allemands  prirent  cette  houille  et, 
l'unissant  à  l'alcool,  ils  la  changèrent  en  or.  Car  ce 
fut  de  l'or  liquide  que  tous  les  produits  nouveaux 
tirés  de  la  houille.  Ce  fut  une  révolution  scientifique 
de  tous  les  arts  appliqués  :  pharmacie,  droguerie, 
teinturerie,  peinture,  vernissage,  des  médicaments  et 
des  couleurs  de  tous  genres  sortirent  comme  par 
miracle  de  ces  cailloux  noirs;  le  monde  fut  inondé 
des  anilines,  fuchsines,  alizarines,  antipyrines,  ben- 
zines, etc.,  allemandes.  Mise  en  appétit,  la  chimie 
allemande  s'annexa  peu  à  peu  toutes  les  industries 
similaires  :  soude,  potasse,  chlore,  alcali,  borax,  qui- 
nines, glycérines,  salpêtre,  saccharines,  acides  oxa- 
lique, sulfurique,  etc.  La  France,  avant  1870,  four- 
nissait toutes  les  pharmacies  du  Continent  et  de  la 
Méditerranée.  L'Angleterre  exportait,  sous  la  rubrique 
alkali,  pour  3  millions  de  livres  sterling  en  1873,  cl 
voici  la  baisse  de  cette  exportation  depuis  trente  ans  : 

Exportations  anglaises  d'alkali 
en  milliers  de  livres  sterling 

1873  1883  1893  1895  1897  1898 

2929   2  124    L  851    I  551    I  279   1  006 

11  ne  faut  pas  oublier  que  ce  commerce  de  la  soude 
'•-i  entre  les  mains  des  Fait  Trader*  de  Liverpool,  et 
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si  tel  commerce  similaire  des  produits  tinctoriaux 
n'a  pas  subi  la  même  crise  ',  c'est  que  les  Free  Traders 
de  Manchester  ont  pris  en  main  ces  industries  et,  ne 
comptant  que  sur  leur  énergie  et  sur  leur  expérience 
personnelles,  ne  demandant  rien  à  l'État  ni  aux 
remèdes  des  charlatans  impérialistes,  ils  ont  lutté 
contre  les  Allemands  par  les  bons  moyens  2. 

Exportations  anglaises  de  produits  tinctoriaux 

en  milliers  de  livres  sterling). 
4873  1883  1893  1895  1897  1898 

2  767         3  377         4  450         i  790        5  483         5  998 

Manchester  a  envoyé  une  commission  étudier  leurs 
écoles.  Elle  a  institué  un  Technical  Instruction  Com- 
mittee  permanent  3.  Elle  a  construit  salles  de  cours 
et  laboratoires.  Bref,  elle  a  suivi  de  tous  points  les 
conseils  des  rapports  consulaires  :  «  Le  nombre  de 
nouveaux  produits  chimiques  fabriqués  par  les  Alle- 
mands est  fait  pour  étonner.  La  Grande-Bretagne, 
qui  aurait  tant  de  facilités,  devrait  chercher  dans  la 
chimie,  —  la  grande  industrie  de  l'avenir,  —  des 
moyens  de  compenser  la  baisse  de  ses  industries  tex- 
tile et  métallurgique  4.  » 

Exportations  allemandes 

en  millions  de  marcs  . 

1889      1891      1893      1895       1897 

Anilines  et  teintures 38,4  44,3  53,2  63,2  61 

Alizarine 12.5  12,9  11,7  11,6  12,4 

Alcaloïdes  et  antipyrine.  3,7  5,8  6,8      6,12  4,3 

Produits  de  l'aniline 4.8  8,4  4,9      6,8  11,5 

Quinine 6,9  5.7  3,8      5,9  9,3 

1.  Sous  la  rubrique  Chemical  Products  and  Dye-Stuffs  et  Pain- 
ter's  Colourx. 

2.  Blue  Book,  C-4797.  p.  1. 

3.  Blue  Book,  C-8963,  p.  23. 

4.  Annual  Séries.  n°  2093. 
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En  1889,  l'Allemagne  exportait  en  produits  chimi- 
ques, pour  11  millions  de  livres  sterling  (275  millions 
de  francs);  en  1897,  pour  1G  millions  (iOU  millions  de 
francs).  L'aniline  allemande  a  conquis  le  monde,  dit 
le  Board  of  Trade  Journal  ' .  C'est  que  par  des  per- 
fectionnements incessants,  elle  a  sans  arrêt  diminué 
ses  prix  :  les  50  millions  de  francs  exportés  en  1S,S9 
représentaient  7  millions  de  tonnes;  les  80  millions, 
en  1897.  représentent  18  millions  de  tonnes.  Les 
seuls  procédés  scientifiques  ont  tout  fait  :  Lud- 
wigshafen,  Saarau,  Dresde,  Breslau,  etc..  ont  rem- 
placé les  hangars  et  les  manœuvres  de  l'industrie 
anglaise  par  des  laboratoires  et  des  chimistes.  Leurs 
contremaîtres  sont  des  savants,  qui  dans  la  seule 
année  1898  ont  trouvé  moyen  de  révolutionner  cinq 
ou  six  industries,  acide  sulfurique,  ammoniaque,  sac- 
charine, indigo,  etc.  2. 

Il  faudrait  exposer  encore  leur  conquête  scientifique 
de  la  métallurgie,  de  la  machinerie  et  de  la  quincail- 
lerie nouvelles.  L'Angleterre  avait  dû  sa  fortune  au 
fer  et  à  la  vapeur.  L'Allemagne  conquiert  la  sienne 
par  l'acier  et  par  l'électricité  :  toute  la  lutte  sidérur- 
gique va  se  réduire  à  cette  compétition  des  vieilles 
forces  et  des  vieux  matériaux  contre  les  forces  et 
contre  les  matières  nouvelles.  Ici  encore  l'Allemagne 
n'a  fait  que  développer  et  vulgariser  les  découvertes 

I.  Octobre  1898,  i>.   I 

i.  Annual  Séries,  q°  23if  août  1899)  :  .1  great  change  seemg 
bnmineni  in  the  manufacture  of  sulphuric  acid.  The  «  Baden 
Aniline  Soda  Faciory  »  has  patented  a  most  important  improve- 
ment  in  t/ie  production...  There  is  a  report  of  a  newly  discovered 
process  in  the  production  of  ammoniac  A  neic  sweetening  sub- 
stance, Btigarine,  which  is  said  to  le  500  limes  as  sweet  as  sugar, 
has  letn  discovered...  Am<>nrj  neu:  manufactures,  artificial  indigo 
is  decidedlj  the  most  important...  The  discoverij  of  calciilum 
ma>/  hâve  much  influence  on  vttrious  industries. 
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d' autrui.  Ce  n'est  pas  elle  qui  a  inventé  les  procédés 
de  l'acier  nouveau.  Ce  n"est  pas  elle  qui  la  première 
a  étudié  les  piles,  courants  et  machines  électriques. 
Mais  elle  se  les  est  appropriés  :  «  La  prospérité  indus- 
trielle, conclut  un  rapport  consulaire,  s'est  produite 
en  Allemagne  plus  rapidement  qu'en  aucun  autre 
pays,  surtout  parce  que  les  Allemands  ont  toujours 
mis  à  profit  le  savoir  et  l'expérience  de  leurs  devan- 
ciers, qu'ils  en  ont  soigneusement  étudié  les  procédés 
et  que  presque  toujours  ils  les  ont  perfectionnés  dans 
le  détail  *.  »  Bref,  ce  que  durant  la  première  moitié 
de  ce  siècle,  l'érudition  du  docteur  philologue  allemand 
avait  fait  pour  la  conquête  du  monde  antique,  cette 
étude  minutieuse,  patiente,  inlassable,  à  laquelle 
aucun  détail  n'échappait  et  qui  savait  pourtant 
reconstruire  les  ensembles,  —  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui transportée  dans  la  conquête  du  monde  moderne 
par  l'industrie  du  docteur  ingénieur. 


Pour  le  commerce,  leurs  efforts  et  leur  œuvre  scien- 
tifique ont  été  plus  grands  encore  peut-être.  C'est 
toute  une  tactique  nouvelle  qu'ils  y  ont  introduite,  et 
les  consuls  anglais,  depuis  dix  ans,  conseillent  inuti- 
lement à  leurs  nationaux  de  méditer  cette  business 
tactics,  qui  ne  fut  que  le  résultat  de  longues  et 
patientes  études  théoriques  et  pratiques. 

L'Allemagne  d'abord  s'est  outillée  d'écoles  commer- 
ciales 2  :  élémentaires,  secondaires,  supérieures,  elle 
en  a  aujourd'hui  pour  toutes  les  classes  de  négo- 

1.  Miscellaneous  Séries.  n°  i90,  p.  30.  Cf.  Annual  Séries.  n°  2312. 
p.  32:  l'introduction  des  procédés  américains  pour  les  cuirs. 

2.  Annual  Séries,  n0'  1942  et  2122:  Miscellaneous  Séries.  n°340. 
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eianls.  L'État  n'a  presque  rien  fait.  Le  monde  des 
affaires,  surtout  en  Prusse,  s'est  souvent  plaint  de 
cette  indifférence.  Ce  sont  les  gens  d'affaires  qui  ont 
réclamé  un  enseignement  rationnel.  Ce  sont  les  efforts 
des  Chambres  de  commerce  ou  de  Y  Association  germa- 
nique pour  V Education  commerciale,  qui  ont  installé 
ce  triple  enseignement  pour  employés,  petits  com- 
merçants et  chefs  de  maison.  Ces  efforts  unanimes 
n'ont  jamais  cessé  depuis  trente  ans.  La  Haute  Ecole 
de  Leipzig,  ouverle  en  avril  1898,  en  est  comme  le 
couronnement  :  «  Cette  Haute  Ecole  est  un  bel 
exemple  de  la  prévoyance  germanique  à  calculer  les 
nécessités  de  l'avenir  cl  à  y  parer  d'avance.  Les  effets, 
n'en  doutons  pas,  seront  de  doubler  encore  l'expan- 
sion allemande.  Le  but  en  est  tout  pratique.  Les  pro- 
grammes, dressés  par  des  gens  pratiques,  ont  été 
discutés  et  sanctionnés  parle  second  Congrès  d'Edu- 
cation commerciale  tenu  à  Leipzig  en  juin  1897  l.  » 
Du  liant  en  bas,  cet  enseignement  commercial  a  été 
compris  et  installé  de  même.  OEuvre  de  gens  prati- 
ques, il  a  tourné  toutes  les  théories  vers  une  pratique 
immédiate,  et,  -Occupant  un  peu  de  sciences  finan- 
cières, économiques  et  administratives,  de  droit,  de 
technique,  etc.,  il  a  porté  ses  plus  grands  efforts  vers 
les  deux  études  maîtresses  du  commerce  international, 
la  connaissance  des  langues  étrangères  et  la  géogra- 
phie commerciale. 

La  connaissance  des  langues  étrangères,  surtout, 
fut.  au  dire  de  tous  les  consuls,  l'instrument  principal 
•  le  la  supériorité  allemande.  C'est  elle  qui  tourna  au 
profit  du  commerce  allemand  cette  «  passion  du 
dehors  »,  par  où  l'Allemagne  jusqu'à  nos  jours  avait 

I.  Miscellaneous  Séries,  n°  168,  p.  i. 
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perdu  tanl  de  forces  vives,  émigrées  au  service  du 
voisin.  Jadis  l'Allemand  sans  éducation  commerciale 
allait  se  perdre,  manœuvre  industriel  ou  agricole, 
dans  les  humanités  étrangères,  latines,  slaves  ou 
anglo-saxonnes.  Le  commerce  a  canalisé  aujourd'hui 
cet  exode  de  jeunes  Allemands  vers  tous  les  marchés 
du  monde.  Et  d'abord  vers  l'Angleterre,  pendant  dix 
ou  douze  années,  de  1873  à  1885  surtout,  on  vit 
s'abattre  en  nuées  ces  clerks  qui  s'enrôlaient  comme 
volontaires  dans  tous  les  offices  de  la  Cité,  de  Man- 
chester et  de  Liverpool.  L'Angleterre  accueillit  ces 
secrétaires  avec  empressement  :  ils  ne  demandaient 
aucun  salaire  pour  commencer,  puis  se  contentaient 
de  salaires  dérisoires,  et  leur  savoir  universel,  en  fait 
de  langues  étrangères,  suppléait  à  l'ignorance  de  ce 
monde  des  affaires  anglais  qui  ne  sut  jamais  parler  et 
écrire  que  sa  propre  langue,  et  incorrectement  : 

Une  grande  partie  du  savoir  commercial  dans  l'Alle- 
magne actuelle,  écrit  le  même  consul  de  Stettin  l,  lui  est 
venue  d'Angleterre  par  des  jeunes  gens  employés  comme 
clerks  et  chargés  surtout  de  la  correspondance  étrangère. 
Ces  clerks  restent  chez  nous  trois  ou  quatre  ans.  Ils  sont 
partis  de  chez  eux  en  disant  tout  haut  :  «  Je  vais  en  Angle- 
terre apprendre  telle  affaire  :  je  reviendrai  dans  quelques 
années.  »  Et  ils  réussissent  toujours  à  étudier  ce  qu'ils  ont 
dit.  Pourquoi?  C'est  que,  parmi  les  employés  anglais,  il 
n'en  est  pas  un  sur  mille  capable  de  faire  la  correspon- 
dance étrangère. 

L'Angleterre  constate  aujourd'hui  les  résultats. 
Après  dix  ou  douze  ans  d'études  souvent  indiscrètes, 
ces  clerks  rentrés  chez  eux  y  ont  rapporté  les 
méthodes,  les  secrets  et  les  relations  du  commerce 
anglais  ;  ils  ont  appris  le  fort   et  le  faible  de  leurs 
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concurrents;  ils  savent  où  porter  leurs  attaques. 
Mais  surtout  leur  seule  présence  a  opéré  une 
immense  révolution  dans  le  commerce  international. 
Jusqu'alors  seuls  grands  exportateurs  et  voituriers 
de  marchandises,  les  Anglais  avaient  imposé  au 
monde  leur  propre  langue  :  l'univers  commercial,  ne 
pouvant  se  passer  d'eux,  avait  dû  parler  anglais. 
Les  clerks  allemands  incitèrent  et  habituèrent  la 
clientèle  anglaise  à  se  servir  de  ses  propres  idiomes. 
Au  nom  de  leurs  patrons  anglais,  ils  faisaient  à 
chaque  peuple  des  offres  en  sa  langue  :  la  Cité  vit 
arriver,  en  français,  en  allemand,  en  espagnol,  en 
italien,  en  russe,  en  turc  même  et  en  arabe,  les 
réponses  et  les  commandes  qui  jusqu'alors  ne  lui 
arrivaient  qu'en  anglais.  Tant  que  les  clerks  allemands 
étaient  là  pour  déchiffrer  ces  grimoires  et  pour  y 
répondre,  le  patron  anglais  ne  s'aperçut  pas  du 
changement.  Mais,  les  Allemands  partis,  on  se  trouva 
en  face  d'une  clientèle  qui  désonnais  avait  la  préten- 
tion et  l'habitude  d'être  comprise  en  sa  langue 
indigène.  On  essaya  vainement  de  la  remettre  au  pas. 
Elle  ne  voulut  plus  reprendre  les  anciens  errements. 
Quittant  l'ancien  fournisseur  qui  ne  se  donnait  pas 
la  peine  de  la  comprendre,  elle  s'en  alla  vers  qui  la 
comprenait,  c'est-à-dire  à  ces  anciens  clerks  devenus 
patron^  en  Allemagne,  qui  maintenant,  ayant  son 
adresse,  lui  faisaient,  par  des  prospectus  en  sa 
langue  ou  par  des  commis  voyageurs  parlant  sa 
langue,  des  offres  de  service.  L'anglais  n'est  plus  le 
seul  idiome  des  affaires.  Chaque  peuple  a  la  préten- 
tion aujourd'hui  de  trafiquer  dans  sa  langue.  Or,  seul, 
le  commerce  allemand  écrit  et  parle  toutes  les  langues 
de  l'univers. 
l.Ce  pampraplie  e-t  emprunté  an  rapport  -20fii  {Anvunl  Sériés), 
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Après  l'Angleterre,  les  clerks  explorèrent  et,  pour 
tout  dire,  espionnèrent  l'univers  entier.  Au  sortir  de 
l'école  et  de  l'apprentissage,  avant  rétablissement 
définitif,  ils  prirent  l'habitude  des  tours  d'Europe  et 
du  monde.  Partout  le  consul  anglais  les  signale  étu- 
diant les  besoins  et  les  ressources,  les  habitudes  et 
les  goûts,  les  manies  et  les  faiblesses,  les  monnaies 
et  les  échéances  de  leurs  futurs  clients,  ramassant 
échantillons  et  modèles  qu'ils  exposeront  ensuite  aux 
fabricants  de  leurs  villes  natales,  cherchant  les  voies 
de  transports  les  plus  rapides  et  les  moins  coûteuses, 
collectionnant  et  méditant  les  tarifs  douaniers  pour 
éviter  ou  tourner  les  droits,  combinant  les  embal- 
lages pour  diminuer  les  frets  et  la  douane,  etc.  Le 
consul  anglais  de  Stettin  décrit  l'une  de  ces  associa- 
tions fondées  par  le  commerce  allemand  pour  envoyer 
des  jeunes  gens  à  l'étranger  :  «  Après  1871,  l'Alle- 
magne eut  toutes  raisons  de  croire  que  l'Europe 
allait  jouir  d'une  longue  paix,  et  partout  on  rêva 
d'entreprises  industrielles  et  commerciales.  Stettin 
démolit  alors  ses  murailles,  et  dix-neuf  de  ses  com- 
merçants fondent  un  syndicat  d'études  pour  le  déve- 
loppement ou  plutôt  la  création  du  commerce  trans- 
atlantique. On  part  de  cette  double  conception  : 
1°  il  nous  faut  une  meilleure  éducation  de  nos  jeunes 
gens,  employés  ou  patrons;  2°  il  nous  faut  des 
missionnaires  pour  étudier  les  marchés  du  monde  et 
nous  créer  des  relations1.  •>  Partout  ils  ont  procédé 
de  môme  :  un  syndicat  d'études  forme  un  projet;  des 
émissaires  vont  en  vérifier  les  données;  puis  tout  le 
monde  se  met  à  l'œuvre  suivant  un  plan  concerté  et 
bien  défini.  Chacun  de  ces  missionnaires  est  choisi 
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d'après  ses  aptitudes  et  ses  études  antérieures,  car 
l'Allemand  ne  se  croit  pas  apte  à  tout,  et  chacun  a, 
dès  l'adolescence,  fait  élude  de  sa  spécialité.  Il  fau- 
drait pouvoir  citer  tous  les  rapports  consulaires  depuis 
dix  ans  : 

I  es  Allemands,  écrit  le  consul  de  Rio-de-Janeiro.  ont 
conquis  l'Amérique  du  Sud  par  l'étude  toute  spéciale  qu'ils 
ont  faite  de  ses  besoins.  Cinq  cents  clerks  travaillent  à 
l'heure  actuelle  la  seule  province  de  Santa  Catarina... 
Les  Allemands,  écrit  le  consul  de  Patoum,  envoient  sans 
cesse  étudier  les  lois,  coutumes,  droits,  etc.,  de  notre 
marché  :  leurs  drogueries  ne  fournissent  que  des  produits 
à  l'ordonnance  russe...  Il  est  indéniable  que  les  indus- 
triels allemands  connaissent  beaucoup  mieux  le  marché 
du  Guatemala  que  nous.  Leurs  commis  voyageurs  visitent 
le  pays,  el  si  du  premier  coup  ils  ne  réussisent  pas  à 
leurs  marchandises,  ils  recueillent  du  moins 
toutes  les  informations  et  étudient  le  marché.  Au  second 
effort,  il-  sont  payés  de  leurs  peines....  Tout  le  commerce 
d'Àrkhangel  est  allemand  à  cause  de  clerks  allemands  qui 
peuplent  les  bureaux  sur  tout  1»-  pourtour  de  la  mer 
Blanche...  Laplace  de  Jérusalem  se  fait  allemande  grâce 
aux  commis  voyageurs  qui  viennent  étudier  les  besoins  et 
les  prix  de  notre  marché  :  vingt-neuf  ont  passé  depuis  dix 
el  h  ius  n'avons  vu  que  quatre  représentants  anglais... 
En  Chine,  toute  mais- m  allemande  a  au  moins  un  agent  par- 
lant chinois,  ce  que  les  maisons  anglaises  n'ont  jamais.  Au 
Japon  ,  les  jeunes  Allemand^  arrivent  avec  une  culture 
oute  différente  '!••  leurs  concurrents  anglais.  Nous  n'avons 
Angleterre  de  classe  d'hommes  qui  veuillent  servir 
de  détaillants,  we  hâve  not  /•'■  men  who  arc  willing 

t<>  playthe  rôle  of  salesman...  Il  qous  faudrait,  dit  le  consul 
anglais  aux  Samoas,  des  voyageurs  comme  les  Allemands. 
L'un  d'eux  part  d'ici  :  il  a  obtenu  cinquante  mille  francs 
immandes.  11  continue  son  tour  «lu  monde  qui  doit 
durer  trois  ans.  A  chaque  '--cale  il  trouve  un  assortiment 
complet  d'échantillons  et  do  modèles  aux  goûts  du  pays, 
avec  de  complètes  instructions  sur  les  marques,  formes, 

l'axgleterre  r.x  l'impbrialis  2t 
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longueurs  et  largeurs  et  conditions  demandées.  Les  Alle- 
mands, écrit  le  consul  de  Chicago,  nous  envoient  des  com- 
mis experts  pour  étudier  les  goûts  et  les  désirs  locaux. 
C'est  par  cette  étude  scientifique  du  marché  qu'ils  s'implan- 
tent l.  » 

Le  commis  voyageur  allemand  est  partout.  Il 
regarde,  étudie,  compare,  note  et  retient  tout,  et 
rapporte  à  sa  maison  qui,  tout  aussitôt,  met  les  con- 
seils en  pratique,  change  les  procédés,  les  modèles, 
les  couleurs,  les  formes,  les  matières  pour  satisfaire 
telle  clientèle  donnée  et  désormais  connue,  pour 
parer  à  tels  inconvénients  ou  à  tels  frais  dénoncés., 
Elle  fabrique  pour  le  Portugal  des  rideaux  non 
bordés  qui  ne  paieront  que  six  shillings  à  la  douane  : 
l'Anglais,  qui  borde  les  siens,  continuera  à  payer 
quinze  ou  seize  shillings.  Elle  ôte  tout  ornement  de 
cuivre  ou  de  nacre  dans  ses  cadres  de  pendule  pour 
l'Espagne  :  l'horloger  français,  faute  de  connaître  le 
tarif  espagnol,  paiera  de  ce  chef  douze  ou  quinze  francs. 
Elle  emballe  sans  bois  ni  paille,  en  wagons  complets, 
sa  porcelaine  pour  l'Italie,  la  douane  italienne  tarifant 
le  poids  brut  :  les  porcelaines  anglaises  verront  leurs 
droits  doublés  par  leurs  lourdes  caisses  et  par  leurs 
triples  couches  de  papier  ou  de  foin.  Partout,  dans  les 
deux  mondes,  pour  le  commerce  comme  pour 
l'industrie,  c'est  par  ce  savoir  expérimental  et  par 
cette  étude  constante  que  l'Allemagne  a  réussi  :  la 
science  a  toujours  été  sa  première  force;  son  génie, 
suivant  le  mot  d'un  consul  anglais,  n'a  été  qu'une 
constante  persévérance,  a  steady  persévérance. 


1.  Annual   Séries,  nos  1903,  1S12,  1865,   1853;   1933,   1874,  1691. 
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Mais  la  science  n'a  pas  tout  fait,  et  les  résultats 
eussent  été  sensiblement  moindres  sans  une  autre 
vertu  de  la  nation  tout  entière.  Affabilité,  cordialité, 
politesse,  sociabilité,  cette  qualité  foncière  de  la  race 
avait  été  disciplinée  depuis  un  siècle  par  les  prédica- 
lions  morales  des  philosophes,  tournée  par  eux,  sous 
la  loi  du  devoir,  en  une  solidarité  nationale  et 
humaine.  A  l'intérieur,  c'est  elle  qui,  après  avoir  fait 
la  réelle  unité  de  l'Allemagne  impériale,  a  donné  l'ad- 
mirable et  fraternelle  coopération  de  l'Allemagne  tra- 
ficante,  que  les  Fair  Traders  attribuent  aux  ordres  de 
l'Etat,  mais  que  seule  l'unanimité  des  sentiments 
pouvait  produire.  A  l'extérieur,  c'est  elle  encore  qui 
a  fait  du  commerce  allemand  le  fournisseur  attentif 
et  le  serviteur  complaisant  de  toutes  les  humanités. 

Cette  «  entente  commune  »,  que  vantent  tous  les 
observateurs  anglais,  a  groupé  dans  chaque  ville 
d'abord,  dans  chaque  province  ensuite,  puis  clans 
chaque  État  particulier,  et  enfin  dans  l'Empire  entier, 
toutes  les  volontés  et  tous  les  efforts  attelés  à  la 
même  œuvre.  Des  syndicat?,  petits,  ou  grands,  ou 
gigantesques,  en  sont  nés.  qui  ont  tressé  en  câbles 
irrésistibles  les  mille  fils  ténus  et  pliants  des  énergies 
et  des  capacités  individuelles.  Contre  le  colosse 
anglais,  ces  fils  n'auraient  rien  pu  :  malgré  ces  toiles 
d'araignée,  Britannia  trônerait  encore,  inébranlable, 
sur  ses  bases  massives.  Mais  comme  les  bataillons  de 
fourmis  humaines  que  l'on  voit  aux  monuments 
d'Egypte  accrochées  à  quelque  énorme  statue  et  la 
mouvant  et  l'arrachant  à  la  montagne  par  l'union  et 
par  la  cadence  de  leurs  milliers  de  frôlements,  les 
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secousses  disciplinées  de  la  multitude  allemande  ont 
ébranlé  déjà  cette  colossale  Albion.  Charbon,  fer, 
produits  chimiques,  sucre,  borax,  glycérine,  joujoux, 
glaces,  mobilier,  etc.,  toutes  les  branches,  grandes  ou 
petites,  de  l'industrie;  importation,  exportation,  accli- 
matation, colonisation,  transport,  batellerie,  garage, 
emmagasinage,  toutes  les  classes  du  commerce  ont  à 
leur  tête  un  Verein  pour  le  développement  et  la  pro- 
tection des  intérêts  communs.  Ici  encore,  il  faudrait 
citer  tous  les  rapports  consulaires  qui,  tous,  tiennent 
ces  Vereine  pour  les  facteurs  les  plus  certains  de  la 
réussite  allemande  l. 

Stettin  et  son  Verein  pour  le  développement  des  rela- 
tions outre-mer  serait  encore  le  meilleur  exemple. 
Stettin.  en  1870,  n'était  qu'un  pauvre  port  de  la  Bal- 
tique, sans  autres  clients  que  ses  voisins  les  plus 
immédiats  de  Russie  ou  de  Suède.  En  1871,  dix-neuf 
notables  se  réunissent  en  un  Verein,  fondent  des 
cours  de  langues  étrangères  et  de  géographie  com- 
merciale, une  bibliothèque  et  des  bourses  de  voyages. 
En  1872,  les  premiers  missionnaires  partent  pour 
Y  Amérique  du  Sud.  puis  d'autres  vers  les  Indes 
anglaises  et  hollandaises,  puis  d'autres  vers  l'Aus- 
tralie et  l'Amérique  Centrale  :  chaque  année,  depuis 
trente  ans.  Stettin  a  ainsi  partagé  le  monde  entre  ses 
«  espions  »,  disent  les  Anglais  jaloux.  Elle  a  aujour- 
d'hui des  clients  et  des  correspondants  sur  toutes  les 
places  de  l'univers.  Elle  a  décuplé  ses  fonderies, 
cimenteries,  briqueteries,  chantiers  de  construction 


I.  MisceUaneoui  Séries.  n°  490.  p.  8:  Another  factor  thaï  is 
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et  ateliers  de  confections  :  elle  habille  sur  mesures 
les  humanités  de  toutes  couleurs;  elle  a  exporté 
en  1897  soixante-dix  mille  tonnes  d'habits  tout  faits  *. 
On  peut  constater  par  cet  exemple  —  et  tous  les 
autres  concordent  —  que  l'initiative  privée,  et  non 
pas  Faction  gouvernementale,  a  syndiqué  les  énergies 
individuelles.  Les  Fair  Traders  voient  partout  la  dis- 
cipline militariste  et  la  courbache  de  l'Empire.  Mais 
c'est  la  nation  qui  a  tout  voulu,  tout  combiné,  tout 
accompli.  La  concorde  et  la  camaraderie  ont  été  les 
seuls  liens  :  le  Verein  de  Stettin  avait  dans  ses  statuts 
prévu  les  promenades  et  excursions  en  famille  pour 
les  dimanches  d  été.  L'intime  union,  qui  partout  à 
l'étranger  règne  entre  Allemands  domiciliés  de  tout 
état,  est  presque  toujours  le  résultat  de  pareils  Vereine 
fondés  et  maintenus  par  la  seule  bonne  volonté  réci- 
proque. Jamais,  dans  la  nation  de  Kant,  d'autre 
«  impératif  »  n'a  été  imposé  ni  reconnu  que  l'impé- 
ratif catégorique  et  universel,  implanté  dans  la  con- 
science et  dans  les  conceptions  de  chacun  par  les 
doctrines  des  philosophes,  —  l'impératif  du  devoir 
national  et  social.  Personne  ne  s'est  soustrait  à  la 
tâche  :  les  plus  grands  savants  ont  pris  la  tète  des 
laboratoires  les  plus  industriels,  et  les  plus  gros  capi- 
talistes  celle  des  Vereine  les  plus  hardis.  Personne  n'a 
douté  de  la  foi  commune  :  tous  ont  regardé  le  travail 
comme  le  premier  devoir  de  l'honnête  homme.  Per- 
sonne n'a  cru  que  la  prospérité  individuelle  pût  aller 
ou  durer  sans  la  prospérité  générale  :  le  petit  profit 
immédiat  et  personnel  s'est  presque  toujours  soumis 
au  grand  bénéfice  national  et  lointain.  Les  consuls 


{.  Annual  Séries.  n°  2064.  Tout  ce  paragraphe  est  emprunté  au 
rapport  431  (Miscellaneoas  Séries). 
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anglais  ont  récemment  conté  avec  admiration  quels 
sacrifices  se  sont  consentis  les  uns  aux  autres  les 
grands  Vereine  du  fer,  du  charbon  et  de  la  construc- 
tion navale  pour  rendre  possibles  les  débuts  et  pour 
prolonger  ensuite  les  premiers  succès  des  chan- 
tiers germaniques.  Chacun  a  réduit  ses  bénéfices  à 
presque  rien;  quelques-uns  ont  même  travaillé  à 
perte  pendant  les  premiers  mois;  là  où  les  Rings 
anglais  auraient  rivalisé  d'âpreté  et  de  désirs  monopo- 
liste les  Vereine  allemands  ont  lutté  de  complaisances 
et  de  libéralités. 

Il  est  possible  que  le  désir  de  corriger  leur  propre 
nation  ait  influé  sur  les  vues  et  sur  les  expressions  de 
ces  consuls  anglais  :  il  est  difficile  d'admettre  cepen- 
dant que  tous  se  soient  donné  le  mot  pour  nous 
peindre,  à  la  façon  de  Tacite,  une  Germanie  idéale 
et,  quand  on  lit  leurs  rapports  depuis  1870,  il  semble 
bien  que  le  ton  dans  ces  vingt  dernières  années 
a  complètement  changé.  Jusqu'en  1880,  le  consul 
anglais  est  optimiste,  fier  d'être  le  représentant  delà 
première  puissance  commerciale  du  monde.  De  1880 
à  1890,  l'inquiétude  commence  à  se  faire  jour.  A 
partir  de  1890,  le  consul  anglais  est  obligé  de  recon- 
naître la  vigueur  de  la  concurrence  allemande  et  de 
prédire  le  succès  prochain  de  ces  nouveaux  venus. 

Donc  la  solidarité  allemande  partout  s'affirme  dans 
les  questions  commerciales  aujourd'hui,  comme  hier 
dans  les  questions  militaires,  comme  dans  les  questions 
sociales  demain.  Et  ici  encore,  c'est  l'exemple  de 
l'étranger  que  l'Allemagne  a  médité;  l'Allemagne  des 
Vereine,  par  le  calcul  et  la  conciliation  des  intérêts 
de  tous,  n'a  fait  que  poursuivre  les  rêves  du  radica- 
lisme anglais,  car  cette  Allemagne  fut  une  vraie  radi- 
cale dans  sa  politique.  Entre  les  Vereine  et  l'Etat  ou 
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les  États,  il  y  a  eu  sans  doute  actions  et  réactions. 
Mais  l'action  principale  a  été  des  Vereine  sur  les  États 
et  sur  l'Empire  môme,  et  non  de  l'Empire  sur  les 
Vereine.  Dans  chaque  État  confédéré  et  dans  la  Confé- 
dération même,  par  une  double  action  sur  les  suffrages 
des  électeurs  et  sur  les  décisions  des  autorités,  les 
Vereine  ont  incliné  vers  leurs  intérêts  toute  la  poli- 
tique locale  ou  générale  de  l'Empire.  Le  rapport 
consulaire  sur  les  canaux  de  l'Empire  '  met  en  leur 
meilleur  jour  ces  relations  du  peuple  commerçant 
et  des  pouvoirs.  L'industrie  des  transports  a  été 
bouleversée  par  cette  canalisation  allemande.  Les 
railways  avaient  fait  la  fortune  anglaise.  Les  canaux 
assurent  à  l'Allemagne  une  énorme  économie,  partant 
de  gros  bénéfices  annuels,  grâce  à  la  différence  des 
frets  sur  terre  et  sur  eau.  Les  compagnies,  puis  les 
Vereine  de  transports,  furent  les  premiers  à  concevoir 
et  à  commencer  cette  œuvre.  Puis  les  villes,  Ham- 
bourg ou  Lûbeck,  furent  conquises  à  l'idée,  puis  les 
États  et  enfin  l'Empire  même.  Ainsi  fut  conçu  et  se 
réalisa  le  grand  ensemble  dont  le  Canal  Central  du 
Rhin  à  l'Elbe  et  à  l'Oder  sera  l'achèvement.  Pour  les 
transports  par  terre,  les  États  n'ont  pas  seulement 
suivi  les  conseils  des  Vereine.  Parfois  ils  sont  devenus 
eux-mêmes  de  véritables  Vereine  :  si  la  Saxe  est  un 
Vérin  d'éducation  commerciale,  la  Prusse  est  un 
m  de  transports;  elle  a  pris  en  main  l'exploitation 
de  ses  chemins  de  fer  d'État  non  pour  des  raisons 
politiques  ou  stratégiques,  mais  «  pour  satisfaire  aux 
aspirations  du  nouvel  Empire  industriel  et  commer- 
cial l  ».  Partout  et  en  toutes  occasions  il  en  fut  ainsi  : 


1.  Misrrllaneoiis  Séries,  n°  490,  p.  _' *'.. 

2.  Annual  Séries,  n°*  3135  et  1815;  Miscellaneous  Séries,  a'  iOi. 
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■  Nous  sommes  une  union  d'Etats,  écrivait  un 
consul  américain;  l'Allemagne  est  aujourd'hui  un 
État  d'unions.  »  Quand  les  Fair  Traders  célèbrent 
cette  aide  perpétuelle  de  l'État  allemand  et  cette 
adaptation  de  la  politique  aux  intérêts  matériels,  ils 
oublient,  malgré  le  nom  de  radicaux  que  J.  Chamber- 
lain persiste  à  leur  donner,  que  le  radicalisme  anglais 
ne  fut  aussi  que  l'effort  de  l'Angleterre  travailleuse  à 
«  presser  »,  comme  elle  disait,  sur  la  machine  gou- 
vernementale. L'Allemagne  impériale  n'a  fait  que 
continuer  chez  elle,  par  d'autres  moyens,  la  politique 
radicale  à  l'heure  même  où  l'Angleterre  impérialiste 
abandonnait  cette  politique. 

Et  l'Allemagne  fut  encore  plus  radicale  au  dehors. 
Les  radicaux  anglais,  disciples  de  Bentham,  se  pro- 
clamaient ennemis  de  la  force  et  citoyens  du  monde. 
Ils  recommandaient  à  leur  peuple,  comme  premières 
et  fondamentales  conditions  du  bonheur,  l'amour  de 
la  paix  et  le  service  de  l'humanité.  L'Allemagne  impé- 
riale, depuis  qu'elle  existe,  n'a  pas  fait  une  guerre, 
pas  même,  à  vrai  dire,  une  expédition  coloniale.  Mais 
partout  elle  s'est  présentée  en  amie,  en  collaboratrice, 
en  servante.  Par  son  industrie,  par  son  commerce  ou 
simplement  par  le  prestige  de  son  succès,  elle  n'a 
point  essayé  d'imposer  ses  modes  ou  ses  préférences  : 
elle  s'est  pliée  aux  caprices  de  toute  sa  clientèle.  Elle 
a  exagéré  même  dans  cette  voie  :  elle  a  flatté  toutes 
les  manies,  exploité  toutes  les  faiblesses  humaines. 
Ses  complaisances  se  sont  faites  très  humbles  et  ses 
représentants  obséquieux.  Elle  abuse  un  peu  des 
démonstrations  et  des  protestations  presque  serviles, 
envers  ceux-là  même  que  ses  premiers  triomphes  ont 
le  plus  durement  atteints.  Il  n'est  pas  touriste,  com- 
merçant   ou    étudiant    français    qui    n'ait    rapporté 
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d'outre-Rhm  quelque  souvenir  parfois  touchant,  par- 
fois bouffon,  parfois  gênant,  de  cette  cordialité  et 
de  cette  politesse  allemande,  lourde,  naïve,  mala- 
droite, mais  toujours  «  bon  enfant  ».  A  part  la  bruta- 
lité aristocratique  des  officiers,  l'étranger  n'a  jamais 
à  souffrir  chez  eux  de  celte  morgue  insupportable, 
de  cette  raideur  mal  complaisante  et  de  ce  dédain  de 
parvenu,  que  l'Anglais  apporte  à  toutes  ses  relations 
d'affaires  :  «  La  première  raison  du  succès  des  Alle- 
mands, écrit  le  consul  de  Varsovie,  est  l'arrogance 
des  industriels  anglais...  Le  commerçant  anglais, 
écrit  le  consul  de  Hambourg,  en  est  encore  à  penser 
que  sa  clientèle  doit  prendre  ce  qu'il  aime  et  qu'il  n'a 
pas  à  lui  fournir  ce  qu'elle  veut,  the  belief  that  his  eus- 
tomers  are  to  take  just  what  lie  likes,  and  not  lie  io 
supply  what  ihey  like...  »  «  Toute  la  différence  entre  la 
vieille  tactique  anglaise  et  la  nouvelle  tactique  alle- 
mande pourrait  tenir  en  quelques  mots,  écrit  le  consul 
de  Francfort.  Tant  que  l'Angleterre  posséda  le  mono- 
pole universel,  la  clientèle  fut  obligée  de  s'accom- 
moder aux  habitudes  anglaises,  aux  goûts  anglais, 
aux  usages,  aux  mesures,  aux  prix  anglais;  l'industrie 
anglaise  anglicisait  le  monde:  l'Allemand,  comme  le 
prophète,  s'est  dérangé;  il  est  allé  à  la  montagne;  il 
s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  satisfaire  tous 
ses  clients1.  » 

Les  rapports  consulaires  -  donnent  mille  preuves 
détaillées  de  celte  affirmation  ; 

Nos  commerçants  anglais,  écrit  le  consul  de  Belgrade, 
De  renient  passe  rendre  «oui  pi»'  du  bénéfice  que  Ton  peut 
avoir  h  montrer  beaucoup  d'égards  au  client.  Les  Allemands 


1.  Miscellaneous  Séries,  n"  340- 

2.  Annual  Séries,  n0'  1933,  1864,  1860, 1901.  2064,  2029,  1m 
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savent  parler  et  agir  pour  plaire  :  ils  n'ont  pas  les  manières 
brusques  et  cassantes,  le  ton  raide  et  même  rogue  de  nos 
représentants...  L'Allemand,  écrit  le  consul  de  Riga,  saisit 
toutes  les  occasions  de  plaire  à  sa  clientèle.  Il  a  vu  que 
les  scies  anglaises  ne  convenaient  pas  à  nos  exploitants  : 
il  en  a  fabriqué  pour  eux  sur   dessins  spéciaux.  Il  a  vu 
que  le  moindre  clou  ou  ornement  de  cuivre  entraînait  en 
douane  de  grosses  contestations    ou  difficultés  pour  nos 
importateurs;  il  a  supprimé  le  cuivre  dans  tous  ses  articles. 
Il  a  suivi  pour  les  transports  et  pour  les  échéances  toutes 
les  indications,  tous  les  désirs  de  notre  place.  Il  a  fait  ses 
catalogues  en  langue,  poids  et  monnaies  russes...  Les  tail- 
leurs  et  marchands  de   confections   allemands,   écrit    le 
consul  de   Stettin,  ont  constitué  un  musée  de  poupées  et 
de  modèles   habillés  à  la    mode    de   tous   les   pays.  Pour 
chaque  peuple,  ils  fabriquent  aujourd'hui  le  costume  natio- 
nal ou  habituel,  dans  les  étoffes  et  les  couleurs  que  tels  et 
tels  clients  préfèrent.  Ils   ne  présentent  les    modes  alle- 
mandes que  si  on  les  leur  réclame  :  ils  ne  mettent  aucun 
point  d'honneur  à  ne  point  copier  les  modes  française  ou 
anglaise...   Voulez-vous    un    exemple    de    l'habileté    alle- 
mande?  écrit    le    consul   du    Havre.    Les    Allemands    ont 
obtenu  la  fourniture  de  l'école  industrielle  d'Elbeuf.   Ils 
ont  fourni  toute  la  machinerie  à  un  prix  dérisoire.  Ils  ne 
l'ont  fait  payer  que  pour  la  forme.  Et  ils  ont  donné  gratui- 
tement tous  les  produits  nécessaires  au  laboratoire.  Ils  ont 
ainsi  gagné  le  bon  vouloir  de  la  ville,  et  ce   cadeau  leur 
sera  amplement  payé  par  la  clientèle  future  de  tous  les 
élèves  sortis  de  cette  école  et  habitués  aux  articles,  pro- 
cédés, outils   et  tours    de  main  allemands...  L'Allemand, 
écrit  le  consul  de  ïénériffe,  a  pris  pour  règle  de  contenter 
les  goûts,  les  convenances  et  la  bourse  de  ses  clients.  Que 
ces  goûts  lui  semblent  barbares,    inexplicables,  déraison- 
nables, n'importe  :  il  pliera  toujours  sa   fabrication  aux 
demandes  les  plus  fantastiques.  Quant  aux  convenances, 
il  s'acharne  à  supprimer  toute  peine  et  même  tout  ennui 
à  son  client.  Il  catalogue  et  facture  toutes   ses  marchan- 
dises franco  à  domicile,    frets   et  douanes    compris,  dans 
la  monnaie  du  pays  et  au  cours  de  la  place.   Le    client 
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ne  peut  jamais  avoir  de  surprise  désagréable  sur  le  prix 
de  revient.  Pour  les  échéances,  l'Allemand  fera  volontiers 
quatre,  six  et  même  douze  mois  de  crédit  :  en  temps  de 
crise  ou  d'accident,  il  renouvellera  ses  traites.  Il  ménage 
la  poche  de  tous,  se  dérange  pour  la  moindre  commande, 
commence  avec  de  petites  affaires  et  de  petits  profits* 
abaisse  ses  prix  au  fur  et  à  mesure  de  ses  bénéfices  :  il 
tache  de   fournir  à  chacun   ce  que    chacun  peut  payer. 


Sur  tous  les  marchés  du  globe,  l'article  allemand  a 
copié  les  modes  et  trop  souvent  contrefait,  «  piraté  -, 
disent  les  Anglais,  les  modèles  et  marques  indigènes 
ou  en  vogue  (car  cette  Germanie  n*a  pas  toutes  les 
vertus);  le  commerce  allemand,  se  faisant  tout  à  tous, 
a  sollicité  et  sans  hésitation  accepté  tous  les  ordres, 
petits  et  grands,  fructueux  ou  à  peine  rémunérateurs; 
ii  s'est  adressé  partout  aux  foules  et  non  à  l'élite:  en 
conséquence,  ii  a  dû  fournir  beaucoup  et  à  très  bon 
marché  et,  pour  les  paiements,  faciliter  les  longs  cré- 
dits; bref,  l'Allemagne  est  devenue  en  cette  fin  de 
siècle  démocratique  le  grand  bazar  populaire  du 
monde  :  c'est  elle  qui  remplace  Birmingham,  la  bou- 
tique à  joujoux  de  l'univers./Les  deux  succès,  à  un 
siècle  de  dislance,  sont  le  produit  des  mêmes  puis- 
sances éternelles.  «  La  force,  disait  autrefois  Bir- 
mingham, n'est  un  remède  à  aucun  mal  »  et  ce  n'est 
la  source  d'aucun  bien.  L'Angleterre  des  radicaux, 
après  avoir  créé  par  la  science  de  ses  grands  inven- 
teurs les  moyens  d'action,  vapeur,  gaz,  fer,  railways, 
bateaux,  etc.,  des  siècle-  nouveaux,  s'était  pénétrée,  à 
l'école  de  sa  philosophie  utilitaire  et  de  son  christia- 
nisme dissident,  des  véritables  devoirs  de  l'humanité 
nouvelle  cl  de  l'idéal  démocratique  de  paix,  de  justice, 
de  fraternité,  de  solidarité  nationale  et  humaine.  La 
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force  et  la  discipline  allemandes  n'ont  pas  eu,  en  réa- 
lité,  d'autres  sources  que  cette  même  science  inven- 
tive et  cette  même  solidarité  pacifique.  Lorsque  Joe 
conseille  à  son  peuple  de  méditer  l'exemple  alle- 
mand, il  ne  semble  pas  se  douter  quelle  conséquence 
immédiate  pour  son  influence  personnelle  et  pour  sa 
folie  impérialiste  devrait  avoir  cette  méditation. 


L'EMPIRISME   ANGLAIS 


La  première  cause  de  nos  revers  commerciaux  n'est 
peut-être  pas  la  supériorité  de  nos  concurrents,  de  leurs 
méthodes  ou  de  leurs  marchandises.  iMais,  presque  abso- 
lument et  indubitablement,  c'est  l'apathie  et  l'arrogance  de 
1'iaduslriel  anglais. 

Le  consul  anglais  à  Varsovie,  Annual  Séries,  n°  213".. 

C'est  notre  paresse  plus  que  toute  autre  chose  qui  a  livré 
notre  clientèle  aux  Allemands.  Que  nous  soyons  battus  par 
nos  propres  aimes,  battus  par  une  équipe  qui  lut  notre 
élève  et  notre  pupille,  voilà  un  état  de  choses  qui  dispa- 
raîtrait sans  grand  etïbrt,  si  l'entreprise  britannique  voulait 
s'en  donner  la  peine. 

Le  consul  anglais  à  Saint-Pétersbourg,  Annual  Séries 
n°  1198. 


En  méditant  les  premiers  revers  de  la  guerre  sud- 
africaine,  la  presse  britannique  !  en  a  cru  trouver  deux 
causes  principales  :  d'abord,  l'ignorance  où  l'on  était 
du  pays,  des  hommes,  des  ressources,  des  positions, 
des  routes,  des  caries  même;  ensuite,  le  manque  de 

1.  Voir  Bevieir  of  Reviews,  15  février  1900.  p.  136  et  suiv. 
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cohésion  dans  cette  armée  mercenaire  et  aristocra- 
tique, où  le  soldat,  voyou  de  la  rue,  ne  se  bat  que  pour 
son  shilling  par  jour,  où  l'officier,  cadet  de  noblesse, 
ne  cherche  à  satisfaire  que  son  point  d'honneur  et  sa 
conception  toute  sportive,  toute  «  amateur  »  de  la 
guerre.  En  étudiant  la  baisse  du  commerce  britan- 
nique et  les  revers  que  lui  a  infligés  depuis  vingt  ans 
la  concurrence  étrangère,  allemande  surtout,  les  rap- 
ports consulaires  et  les  Blue  Books  arrivent  à  peu  près 
aux  mêmes  conclusions  : 

Consul  de  Moscou.  —  Notre  désavantage  est  dans  la  négli- 
gence de  nos  industriels  qui  ont  laissé  couler  aux  Allemands 
une  grande  part  des  affaires  de  ce  pays.  Si  nous  voulons 
garder  notre  commerce  russe,  il  faut  des  représentants 
mieux  instruits,  better  educated,  qui  sachent  parler  le  russe 
et  connaître  les  besoins  et  les  désirs  de  leurs  clients.  Je  vois 
arriver  des  commis  voyageurs  anglais  qui  ne  savent  aucune 
autre  langue  que  l'anglais  :  tous  leurs  confrères  allemands 
savent  assez  de  russe  pour  se  faire  comprendre.  Ajoutez  la 
mauvaise  volonté  de  nos  fabricants,  qui  ne  daignent  pas 
contenter  les  habitudes  ou  les  caprices  du  client  :  nos  con- 
currents y  prennent  grand  soin  l. 

Consul  de  Christiania.  —  En  premier  lieu,  nous  sommes 
trop  indolents.  Nous  ne  prenons  pas  la  peine  de  connaître 
un  marché,  de  plaire  aux  clients,  de  satisfaire  les  besoins 
locaux.  Nos  concurrents  ont  des  agents  parlant  deux  ou 
trois  langues.  Nous  nous  contentons  d'envoyer  des  catalo- 
gues à  tort  et  à  travers  :  j'ai  vu  arriver  ici  de  nos  catalogues 
en  espagnol  ou  en  quelque  autre  langue  parfaitement 
inconnue  de  nos  clients  norvégiens. 

Consul  de  Hambourg.  —  Je  suis  bien  sûr  que  les  produits 
allemands  valent  les  nôtres.  Mais  je  suis  encore  plus  sûr 
que  les  Allemands  mettent  bien  plus  de  soin  à  étudier  et  à 
satisfaire  la  clientèle.  Le  fabricant  anglais  vit  toujours  dans 
la  foi  que   ses   clients  doivent  prendre  ce  qui  lui   plaît,   et 

1.  Miscellaneous  Séries,  n°  409. 
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qu'il  n'a  pas  à  leur  fournir  ce  qu'ils  désirent.  A  moins  que 
nous  nous  préparions  à  lutter  contre  nos  rivaux  avec  leurs 
propres  armes,  avec  la  même  méthode,  avec  le  même  esprit 
d'entreprise  et  d'inlassable  persévérance,  à  moins  que  nous 
ne  mettions  une  bonne  fois  de  côté  la  pensée  que  nous 
sommes  supérieurs  à  tous,  j'ai  bien  peur  que  nos  fils  n'aient 
à  payer  chèrement  notre  manque  d'efforts  et  nos  courtes 
vues  *. 

Consul  de  Cherbourg.  —  On  m'envoie  des  prospectus  en 
anglais  et  rien  qu'en  anglais.  Il  est  à  peine  croyable  —  c'est 
pourtant  un  fait  —  que  je  voie  arriver  ici  des  commis 
voyageurs  pour  machines  agricoles,  qui  par  conséquent 
doivent  s'adresser  à  la  classe  paysanne  et  qui  pourtant  ne 
parlent  et  ne  comprennent  pas  un  mot  de  français.  N'est-ce 
pas  à  notre  déplorable  négligence  des  langues  étrangères, 
-;i  notre  manque  de  culture  scientifique  que  les  clerks  alle- 
mands ont  dû  tout  leur  succès  ? 

Consul  de  Naples.  —  C'est  une  pitié  de  voir  nos  représen- 
tants de  commerce  remorqués  le  long  des  rues  par  un  inter- 
prète, alors  que  leurs  confrères  allemands  parlent  couram- 
ment l'italien,  et,  pis  encore,  de  voir  toutes  nos  marchandises 
cataloguées  en  mesures  et  en  monnaies  anglaises  :  c'est  du 
sanscrit  pour  nos  Italiens... 

Consul  de  Lourenzo  Marques.  —  Les  Allemands  envoient  ici 
et  au  Transvaal,  outre  de  nombreux  représentants  parlant 
portugais  et  hollandais,  des  catalogues  en  hollandais  et  en 
portugais.  Le  commerce  anglais,  dans  cette  colonie  portu- 
gaise, envoie  des  catalogues  en  espagnol,  et  ces  catalogues 
n'arrivent  encore  que  par  la  grâce  de  la  poste,  plus  forte  en 
géographie  que  l'envoyeur  ;  car  ces  catalogues  portent, 
comme  seule  adresse,  Lourenzo  Marques,  Portugal... 

Coiisul  de  San  Francisco.  —  Voici  un  bel  exemple  de  l'in- 
dolence britannique.  Il  y  dix  ans,  tout  le  ciment  pour  la  cûle 
Pacifique  venait  d'Angleterre.  Quand  parurent  les  ciments 
b  Ige  et  allemand,  les  correspondants  anglais  d'ici  prévin- 
rent leurs  maisons  du  danger  :  les  maisons  répondirent  que 
jamais  les  ciments  étrangers  ne  pourraient  rivaliser  avec  les 

1.  Annual  Séries,  n0'  2013,  2119,   1815. 
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ciments  anglais,  et  elles  maintinrent  leurs  prix  et  leurs  vieux 
errements.  Aujourd'hui,  tout  le  ciment  vient  de  Belgique  ou 
d'Allemagne... 

Consul  de  Shang-Haï.  —  L'une  des  raisons  du  succès  de 
nos  concurrents  en  Chine  est  certain  préjugé  britannique  sur 
les  commerces  qu'il  est  plus  ou  moins  distingué  de  faire.  En 
Angleterre,  le  brasseur  tient  un  rang  social  plus  élevé  que 
le  mercier  ou  l'épicier.  En  Chine,  c'est  le  thé  et  la  soie  qui 
font  l'aristocratie  commerciale  :  nos  nationaux  daignent 
s'occuper  de  ces  commerces.  Mais  tenir  les  autres  articles, 
pour  eux,  c'est  déroger.  Et  ces  autres  articles  vont  à  nos 
concurrents  l. 

Gouverneur  des  Bah  amas.  —  Les  Américains  viennent  étu- 
dier notre  place  et  faire  connaissance  avec  les  marchands 
et  les  besoins  locaux.  L'Anglais  n'a  plus  l'air  de  savoir  ce 
qu'est  le  commerce,  the  English  merchant  appears  to  be  igno- 
rant of  trade.  Chacun  de  ses  envois  prouve  cette  ignorance  : 
nous  recevons  à  chaque  courrier  des  marchandises  tout  à 
fait  invendables,  sans  utilité  pour  nos  climats  et  pour  notre 
consommation. 

Gouverneur  du  Queensland.  —  Il  est  regrettable,  sans  doute, 
de  voir  le  commerce  anglais  chassé  de  ses  propres  marchés 
coloniaux.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  c'est  sa 
faute  et  qu'il  n'a  jamais  voulu  étudier  les  besoins  de  sa 
clientèle.  Nous  ne  pourrons  pas  lutter  tant  que  nos  indus- 
triels attacheront  tout  leur  conservatisme  aux  vieux  modèles 
et  aux  vieux  produits. 

Gouverneur  de  la  South  Australia.  —  Les  systèmes  d'édu- 
cation continentale,  pour  l'enseignement  technique  ou  l'en- 
seignement commercial,  ont  eu  des  effets  marqués.  En 
Angleterre,  on  se  repose  sur  les  lauriers  anciens;  on 
continue  les  affaires  et  la  fabrication  suivant  la  vieille 
méthode  :  on  est  trop  conservateur.  On  se  figure  que  le  mar- 
ché colonial  est  acquis  à  jamais  et  l'on  ne  se  donne  plus 
aucune  peine  pour  le  contenter.  On  traite  le  petit  client  avec 
dédain  et  volontiers  on  lui  répond  :  «  Nous  n'avons  pas  de 
temps  à  perdre  pour  les  petites  commandes'2.  » 

1.  Annual  Séries,  n°s  1699.  1855,  1703,  1904,  1922,  1863. 

2.  lilue  Book.  C-S4Î9.  p.  93.  450,  430,  477,  etc. 
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De  tous  les  poinls  du  globe,  de  la  part  de  témoins 
non  récusantes,  depuis  la  grande  Commission  Parle- 
mentaire de  1885-18(80,  sur  la  Haïsse  du  Commerce,  qui 
la  première  signala  le  mal,  ce  sont  les  mêmes  plaintes 
toujours  répétées.  Les  journaux,  magazines  et  revues, 
les  politiciens,  économistes,  essayistes  et  pamphlé- 
taires, les  syndicats  et  Chambres  de  Commerce  ont 
enregistré  et  longuement  commenté  ces  plaintes. 
Malgré  quelques  efforts  individuels  ou  communs,  il  ne 
semble  pas  que  la  réforme  ait  été  sérieusement  tentée 
ou  qu'elle  ait  déjà  porté  ses  fruits.  Deux  péchés 
mortels  continuent  de  ruiner  l'Angleterre  industrielle 
et  commerçante  :  l'ignorance,  d'une  part,  le  snobisme 
aristocratique  de  l'autre.  C'est  l'union  de  ces  deux 
vices,  disent  les  consuls  britanniques,  qui  a  donné  à 
presque  toute  la  nation  sa  caractéristique  actuelle, 
«  ce  conservatisme  des  fabricants  ou  trafiquants  qui 
ne  savent  ou  ne  veulent  pas  répondre  aux  besoins  de 
leur  clientèle  »,  ce  conservatisme  insulaire,  cette  insu- 
larih/1,  qui  «  isole  splendidement  »  l'Angleterre  de 
J.  Chamberlain  et  qui  la  rend  étrangère  ou  odieuse 
au  reste  de  l'humanité,  alors  qu'elle  ne  peut  vivre 
sans  la  fréquentation  et  la  sympathie  de  cette  huma- 
nité. 


L'Angleterre  en  ce  dernier  demi-siècle  a  été  de  plus 
en  plus  ignorante,  je  veux  dire  de  moins  en  moins  sou- 
cieuse de  savoir,  de  moins  en  moins  sympathique  aux 
gens  de  science,  de  plus  en  plus  défiante  des  méthodes 
et  des  théories  scientifiques.  Uniquement  guidée  par 

\.  Annual  Séries,  consuls  de  Riga,  Panama,  le  l'iii'e.  etc. 
nos  1895,  1901  et  19o8. 
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l'expérience  personnelle,  elle  est  arrivée  à  mettre  en 
cette  seule  expérience  son  espoir  et  sa  règle.  La  science 
théorique  ou  pratique,  surtout  la  science  livresque  de 
tout  ce  qui  n'était  pas  matter  of  fact.  lui  est  restée 
déplaisante  et  inconnue.  «  Lire  un  ballot  de  livres!  » 
disait  déjà  Burke  en  haussant  les  épaules,  et.  de 
Burke  à  Balfour.  la  nation  a  toujours  eu  un  faible 
pour  les  détracteurs  du  rationalisme  scientifique, 
pour  les  procureurs  et  avocats  des  vieux  errements, 
du  vieil  esprit,  des  vieilles  lois  et  de  la  vieille  foi.  En 
politique,  le  rationalisme  radical  de  Manchester  n'a 
pu  trouver  sa  voie  que  sous  la  bannière  constitution- 
nelle, c'est-à-dire  traditionnelle  et  empirique,  de  Bir- 
mingham, et  ce  néo-radicalisme,  inclinant  de  plus  en 
plus  vers  l'empirisme  conservateur,  a  fait  aujourd'hui 
de  Joe  Chamberlain  le  collègue  de  lord  Salisbury.  En 
affaires,  industrie  ou  commerce,  la  marche  a  été 
toute  pareille.  Par  la  houille,  par  la  vapeur,  par  les 
machines  de  tissage,  d'extraction  et  de  traction,  par  le 
puddlage  et  les  procédés  de  traitement  ou  de  fusion, 
par  les  grandes  découvertes,  le  dernier  siècle  avait 
scientifiquement  rénové  tout  le  travail  anglais.  Cette 
rénovation,  qui  créa  la  fortune  de  l'Angleterre  du  fer 
et  du  coton  et  engloba  toutes  les  industries,  dura 
deux  ou  trois  générations  et  n'atteignit  son  maximum 
qu'au  plein  épanouissement  du  mouvement  radical 
vers  1830.  .Mais,  depuis  cette  époque,  la  foi  ou  l'ardeur 
réformatrice  perdit  son  empire  sur  l'ensemble  de  la 
nation.  Manchester  continua  jusqu'à  nos  jours  ses 
innovations  incessantes,  perfectionnant  son  outillage 
et  ses  procédés,  jetant  au  rebut,  tous  les  cinq  ans,  ses 
vieilles  jennies  et  ses  vieilles  teintures.  Birmingham 
s'endormait  sur  les  vieilles  tâches  et  se  traînait  dans 
l'ornière. 
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Ne  prenons  qu'un  exemple,  mais  en  plein  Pays 
Noir,  dans  le  fief  éleetoral  de  Joe  Chamberlain  :  l'his- 
toire  des  industries  sidérurgiques  et  minières  est  à  ce 
sujet  d'une  singulière  éloquence. 

Pour  la  houille,  les  Anglais  sont  les  premiers  à 
reconnaître  que  leurs  admirables  richesses  naturelles 
ont  été  gaspillées  au  caprice  du  bénéfice  immédiat1  : 
le  Continent,  s'il  eût  agi  de  la  même  façon,  serait 
depuis  longtemps  épuisé.  Pour  le  fer,  je  ne  fais  que 
résumer  ici  l'exposé  de  sir  Lowlhian  Bell,  président 
de  la  British  Association  of  the  Iron  Trade,  devant  la 
Commission  de  1885  2.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
les  Anglais  ont  en  main  les  deux  procédés  nouveaux 
de  la  fonte  au  charbon  et  du  puddlage,  et  ils  ont  à  peu 
près  le  monopole  de  ces  deux  procédés.  L'Angleterre 
aurait  donc  pu  dès  1 8 i . > .  après  Waterloo,  faire  ce  que 
l'Allemagne  a  fait  après  1870,  révolutionner  l'indus- 
trie et  le  commerce,  la  vie  du  monde  entier,  si  dès  lors 
elle  avait  capté  les  sources  et  cherché  les  emplois  de 
son  fer,  si  chez  elle  et  au  dehors  elle  eût  rationnellement 
étudié  l'étendue  de  ses  ressources  et  les  besoins  de  ses 
clients.  Mais,  cinquante  ans,  elle  vivote  sans  cher- 
cher. Chez  elle,  elle  exploite  ses  minières  comme  elle 
exploite  ses  champs,  en  gentleman  former,  peu  sou- 
cieux et  routinier.  Au  dehors,  elle  répond  aux 
demandes  sans  les  provoquer,  et  elle  y  répond  pares- 
seusement. En  I rente  ans,  elle  ne  fait  guère  que  tri- 
pler sa  production  de  fonte  ^00000  tonnes  en  1800; 
G78  000  en  1830);  elle  se  contente  d'utiliser  au  jour  le 
jour  les  pauvres  minerais  qu'elle  trouve  mêlés  à  son 
charbon  de  Galles  ou  des  Midlands. 


I.  Cf.  Bine  Book,  C4115,  n0'  3030  el  suiv.,  Là  300  et  buîv. 
■2.  Cf.  Bitte  Blook,  G4715,  j».  318  et  suiv. 
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Vers  1840,  un  coup  de  fortune  lui  vient  :  elle 
découvre  parmi  les  houillères  d'Ecosse  ce  fameux 
Black  Band,  ce  banc  de  minerais  épais  et  presque 
pars,  que  le  procédé  du  banking  permet  d'exploiter 
à  frais  très  réduits.  Le  fîmes,  du  5  décembre  18  42, 
dénonce  l'invasion  du  fer  écossais  et  conseille  aux 
concurrents  anglais  de  recourir  au  même  procédé. 
Mais  la  construction  des  chemins  de  fer  absorbe  tout 
le  fer  que  l'on  veut  bien  produire,  et  Ton  continue  à 
produire  lentement,  négligemment,  sans  tant  de  peine 
ni  d'études  :  il  faut  quinze  ans  pour  populariser  les 
méthodes  écossaises.  En  1850,  nouveau  coup  de 
chance  :  on  découvre  les  minerais  du  Cleveland,  des 
Lincoln  et  Northamptonshires,  sur  lesquels  on  va 
vivre  tranquille  pendant  vingt  ans  :  de  1850  à  1870, 
le  minerai  et  le  charbon  abondent:  le  Continent  et 
l'Amérique  consomment  ce  que  l'on  veut  bien  leur 
vendre  et  l'on  continue  à  leur  vendre  du  fer  ou  de  la 
fonte  de  même  qualité  médiocre  que  depuis  cin- 
quante ans. 

Un  Anglais  pourtant,  Bessemer,  a  dès  1853  décou- 
vert, et  dès  1856  exposé  à  Cheltenham,  devant  la 
British  Association  of  the  Iron  Trade,  le  procédé  nou- 
veau qui  va  révolutionner  l'industrie  sidérurgique  et 
détrôner  le  fer  au  profit  de  l'acier.  L'acier,  qui  jus- 
que-là nécessitait  une  cuisine  compliquée  et  coûteuse, 
peut  désormais  s'obtenir  aussi  facilement  et  presque 
aussi  bon  marché  que  la  fonte.  Mais  l'Angleterre 
reste  près  de  vingt  ans  sans  adopter  cette  admirable 
et  pourtant  si  simple  invention.  Jusqu'en  1875,  igno- 
rant toujours  ou  méprisant  l'acier  nouveau,  elle  ne 
cesse  pas  de  développer  ses  fourneaux  à  puddlage, 
de  fabriquer  ses  rails,  poutres,  plaques  et  ustensiles 
presque  uniquement  en  fonte  ou  en  fer.  En  1864,  elle 
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vend  encore  sept  livres  la  tonne  les  rails  de  fer 
(175  francs]  et  dix-sept  livres  (425  francs)  les  rails 
d'acier.  En  1870  elle  ne  fabrique  que  240  000  tonnes 
d'acier.  Il  faut  la  concurrence  allemande,  belge  et 
française,  les  succès  du  Creusot  et  d'Essen,  pour 
qu'elle  adopte  enfin  ou  qu'elle  généralise  cette  inven- 
tion nationale.  Et  pourtant  ce  procédé  Bessemer,  exi- 
geant des  minerais  très  purs,  était  tout  à  l'avantage 
des  mines  anglaises  bien  pourvues  d'hématites  espa- 
gnoles ou  écossaises.  LeConlinent,  avec  ses  minerais 
phosphoreux,  dut  recourir  à  un  nouveau  perfection- 
nement pour  être  en  état  de  concurrence.  Ce  fut 
encore  un  Anglais,  Thomas,  qui  tomba,  en  1879,  sur 
les  moyens  de  réaliser  le  procédé  basique,  dont  se 
préoccupaient  les  savants  et  les  ingénieurs  continen- 
taux. Mais  l'Angleterre  encore  ignora  ou  méprisa 
cette  découverte,  qu'elle  laissa  vendre  pour  une  cen- 
taine de  livres  à  des  étrangers.  Ce  procédé  basique,  en 
trois  années  —  l'Angleterre  a  mis  vingt-trois  ans  à 
connaître  le  procédé  Bessemer,  —  transforme  toutes 
les  usines  continentales.  La  science  et  la  technique 
allemandes  ou  françaises  mettent  alors  en  exploita- 
tion les  minerais  impurs  de  Lorraine  ou  du  Luxem- 
bourg, et  chassent  devant  leurs  aciers  les  fers  anglais. 
Le  monopole  de  l'Angleterre  est  à  jamais  ruiné. 

A  défaut  de  monopole,  mieux  pourvue  de  charbons 
et  de  minerais,  elle  aurait  dû  garder  la  plus  large 
part  des  affaires  sidérurgiques  et  devenir  au  moins 
la  grande  fournisseuse d'acier  comme  elle  avait  été  la 
grande  fournisseuse  de  fer.  Mais  il  eût  fallu  briser 
encore  avec  la  routine,  et  l'Angleterre,  restant  aux 
vieux  procédés,  se  contenta  longtemps  de  calomnier 
les  nouveaux.  En  1885,  devant  la  Commission  Parle- 
mentaire, Birmingham  et  Sheffield  accusent  la  pira- 
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terie  allemande  de  contrefaire  leurs  propres  marques; 
elles  attribuent  la  réussite  allemande  à  ce  mauvais 
acier,  disent-elles,  obtenu  à  pleins  creusets  sans  la 
longue  cuisine  d'autrefois,  et  transformé  en  mille 
objets  de  camelote,  disent-elles,  gros  et  petits,  voi- 
tures presque  sans  frais  des  lointaines  usines  de 
Westphalie  jusqu'à  la  mer,  exportés  sur  tous  les 
marchés  du  monde  grâce  à  la  protection  gouverne- 
mentale, disent-elles  encore  ».  Sans  incriminer  cette 
mauvaise  humeur,  il  ne  faut  pas  accepter  non  plus 
ces  mauvaises  raisons.  L'acier  allemand  à  la  mode 
nouvelle  coûtait  moins  cher;  mais  pour  la  plupart  des 
usages,  sauf  peut-être  pour  les  outils  de  précision,  il 
valait  autant  que  l'acier  anglais  old  fashion  :  le  prési- 
dent de  la  British  Association  of  the  Iron  Trade  en 
convenait  tout  le  premier.  Les  Allemands  pirataient, 
il  est  vrai,  les  marques  anglaises,  mais  c'était  pour 
complaire  et  peut-être  pour  obéir  à  leurs  correspon- 
dants de  Londres  ou  de  Liverpool  qui  se  chargeaient, 
eux,  de  vendre  ces  fausses  marques. 

Et  ces  marques  imitées  couvraient,  en  réalité,  des 
produits  tout  nouveaux.  Non  contente  d'obtenir  l'acier 
à  bas  prix,  l'Allemagne  des  ingénieurs  et  des  chi- 
mistes l'avait  plié  à  toutes  sortes  de  nouveaux  usages. 
Rails,  charpentes,  machines,  armes,  cordages,  ins- 
truments, outils,  meubles,  jouets,  l'acier,  entre  ses 
mains,  servit  à  tout  et  remplaça  le  fer,  le  cuivre, 
1'étain,  les  autres  métaux,  et  le  bois,  dans  une  foule 
d'ustensiles  de  première  nécessité.  L'Angleterre  con- 
tinuait de  fabriquer  ses  rails  en  fer  :  l'Allemagne 
n'usa  et  ne  vendit  que  des  rails  d'acier;  à  peine  plus 
chers  et  beaucoup  plus  durables,  ils  firent  prime 
sans  avoir  besoin  de  la  protection  impériale.  L'Angle- 

1.  Blue  Book,  C-4715.  passim. 
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terre  établissait  toujours  ses  voies  ferrées  sur  dés 
traverses  de  bois:  encore  aujourd'hui,  elle  achète  à 
l'étranger  les  bois  nécessaires  à  ses  lignes  IV 
en  pleins  Midlands  et  dans  la  banlieue  même  de  Bir- 
mingham, sur  celte  terre  productrice  de  fer,  on  voit 
empilées  les  traverses  de  bois  exotiques  :  jusqu'à 
Angora,  en  pleine  Asie  Mineure,  les  ingénieurs  alle- 
mands ont  couché  leurs  traverses  métalliques. 

Celte  routine  anglaise  se  traduit  aux  yeux  les  moins 
observateurs  et  dés  les  premiers  regards,  quand,  au 
sortir  de  la  grande  et  g  station  de  Calais,  toute 
en  fer  et  brique,  on  débarque  aux  bas  et  lourds  han- 
gars de  bois,  pesants,  massifs,  de  Douvres,  — John 
Bull  aime  les  choses  taillées  à  son  modèle,  —  et  tout 
le  lon</  des  lignes  anglaises,  à  chaque  station,  on 
retrouvera  le  même  conservatisme  des  ais  et  poutres 
d'autrefois.  Dans  les  villes  encore,  même  spectacle  : 
pour  ses  monuments  publics.  l'Angleterre  conserve 
les  matériaux  et  les  formes  des  temples  grecs  ou 
romains;  pour  ses  maisons,  elle  a,  jusqu'à  ces  années 
dernières,  conservé  le  plan  et  les  colombages  de  ses 
huttes  et  cottages  anciens.  En  dehors  des  deux  ou 
trois  rues  centrales,  et  sauf  trois  ou  quatre  édifices 
religieux  ou  municipaux.  Birmingham,  la  ville  du  fer. 
nfst  faite  que  de  maisons  en  bois  semi-gothique-. 
—  John  Bull  aime  les  vieilles  choses.  —  à  pignons, 
à  charpentes,  à  escaliers,  et  souvent  à  murailles 
mêmes  de  bois.  L'Angleterre,  depuis  quarante  ans. 
loin  de  diminuer  ses  importations  de  bois  de  char- 
pente, les  a  triplées  : 

Importations  anglaises  de  bois 
en  milliers  de  loads  =  1415  m.  eu1 
1860  1870  1880  1890  1897 

7  461  I0H 
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Au  dehors,  l'entreprise  anglaise  garde  les  habitudes 
nationales  :  sur  les  lignes  anglaises  d'Asie  Mineure, 
la  majorité  des  ponts  sont  en  bois.  Et  ne  construisant 
pas  elle-même,  l'Angleterre  n'a  pas  cherché  à  perfec- 
tionner la  bâtisse  en  fer.  Elle  s'est  laissée  distancer 
par  les  concurrents  plus  instruits  :  ce  sont  les  Améri- 
cains, les  Belges,  les  Allemands,  les  Français  même, 
qui,  par  des  tâtonnements  répétés  et  par  une  étude 
journalière,  découvrent  les  lois  et  les  applications  du 
nouveau  matériel;  les  ayant  conquises  pour  eux,  ils 
peuvent  ensuite  les  offrir  aux  autres.  Les  consuls 
britanniques  signalent  partout  l'arrivée  des  poutrelles 
et  même  des  maisons  toutes  faites  en  fer,  en  tôle,  en 
acier,  belges  ou  américaines. 

Dans  les  rues,  dans  les  champs,  dans  les  usines, 
pour  les  machines  de  toutes  sortes,  c'est  la  même 
ignorance  et  le  même  retard.  L'Angleterre  en  est  tou- 
jours à  la  machine  à  vapeur,  puissante  et  régulière, 
mais  encombrante  et  impersonnelle.  Les  énergies 
nouvelles,  pétrole  et  électricité,  —  plus  maniables, 
plus  faciles  à  fractionner  et  à  conduire  au  gré  du 
besoin  ou  de  la  fantaisie,  —  lui  demeurent  inconnues 
ou  peu  familières.  Aux  dires  des  consuls  anglais,  il 
n'est  pas  de  ville  allemande  qui  ne  possède  son  Elek- 
îricitaetsgeseUschaft,  avec  savants,  ingénieurs,  labo- 
ratoires et  ateliers,  pour  l'étude  et  pour  l'exploitation 
de  cette  Elektrotechnik,  qui  va  révolutionnant  toutes 
les  industries  de  transport,  d'éclairage  et  de  chauffage. 
L'Allemagne  savante  a  conquis  cette  force  électrique 
que  d'autres,  et  même  des  Anglais,  avaient  étudiée 
avant  elle,  mais  que  l'Angleterre  ignorante  commence 
à  peine  à  soupçonner  l.  L'Allemagne  fournit  aujour- 

1.  Board  of  Trade  Journal,  octobre  1898,  p.  41  : 3. 
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d'hui  l'Europe  orientale  et  centrale  de  machines  élec- 
triques, qui  transforment  l'industrie  continentale  et 
qui  feront  revivre  peut-être  les  anciens  jours  du  petit 
artisan  isolé,  de  l'ingénieux  travail  personnel,  de  la 
production  locale  et  libre  :  tous  éléments  de  ruine  plus 
profonde  pour  le  brutal  machinisme  anglais  '.  Le 
Journal  du  Board  ofTrade,  en  octobre  1898,  signalait 
ce  danger  croissant  :  «  Chaque  année,  l'Allemagne 
nous  devance.  »  A  cette  date,  en  pleine  Angleterre 
noire,  dans  les  rues  de  Birmingham,  la  foule  s'attrou- 
pait encore  autour  de  rares  automobiles  importées 
de  France  et  d'Allemagne.  Car  l'ignorance  anglaise  a 
pareillement  négligé  le  pétrole  :  c'est  l'entreprise 
américaine  ou  l'ingéniosité  française  qui  ont  capté 
cette  nouvelle  source  de  profits.  Faut-il  montrer  ce 
que  la  même  ignorance  de  l'agriculture  nouvelle  a 
produit  pour  la  fabrication  des  machines  agricoles? 
jusque  dans  les  colonies  anglaises,  ce  sont  les 
machines  américaines  qui  remplacent  les  vieux 
modèles  anglais,  —  et  ce  que  la  même  ignorance  de  la 
guerre  nouvelle  a  produit  pour  la  fabrication  des 
armes?  au  Transvaal,  ce  sont  les  fusils  et  les  canons 
allemands  ou  français  qui  battent  les  armes  anglai- 
ses... Avant  peu,  faute  de  connaître  les  nouvelles 
nécessités  des  transports,  l'Angleterre  en  arrivera 
pour  la  fonte  brute  même  à  ne  pouvoir  lutter  contre 
L'Amérique.  Et  voici  d'après  deux  témoins  non  sus- 
pecis  d'entente,  la  National  et  la  Contemporarxj 
fteviews,  quelle  est  la  situation  actuelle  de  l'Angleterre 
métallurgique  : 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  champs  de   la  politique 
ou  de  la  guerre  que  l'aube  du  siècle  nouveau  trouve  l'Augle- 

1.  Annual  Séries.  \\n  l'.'TT. 
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terre  en  mauvaise  passe.  Les  échecs  et  les  défaites  sont  ail- 
leurs encore.  Nous  pouvons  vanter  à  notre  fantaisie  la  qua- 
lité admirable  de  notre  outillage  et  l'extrême  activité  de  nos 
usines.  Nous  avons  en  ce  moment  une  reprise  des  affaires 
due  principalement  à  des  causes  toutes  passagères,  retards 
de  commandes  empilées  durant  les  dernières  grèves,  de- 
mandes de  locomotives,  de  cuirassés,  etc.  Mais,  sur  dos 
tètes,  pend  l'épée  de  Damoclès.  L'Amérique  nous  a  déjà  pris 
le  commerce  des  petites  machines-outils.  Winterthur,  Zurich 
et  Berlin  nous  prennent  le  commerce  des  lourdes  machines 
à  vapeur.  L'Amérique  nous  fournit  à  nous-mêmes  les  meil- 
leures machines  à  imprimer.  Vous  ne  voyez  plus  une  bicy- 
clette anglaise  sur  le  Continent.  Les  chantiers  américains  et 
allemands  construisent  beaucoup  mieux  et  beaucoup  plus 
vite  que  nous.  L'Allemagne  détient  le  record  pour  la  vitesse 
des  croiseurs  et  des  transatlantiques.  L'Amérique  seule  a 
pu  livrer  au  Soudan  le  pont  de  l'Abbara.  Elle  seule  peut 
suffire  aux  démarches  du  monde  pour  les  locomotives...  Le 
remède?  Ce  serait  d'améliorer  tout  notre  système  d'ins- 
truction. L'instruction  anglaise  n'existe  pas.  à  vrai  dire,  si 
l'on  appelle  instruction  l'entraînement  intellectuel  de  tout 
un  peuple  vers  les  besoins  d'une  grande  démocratie  qui  doit 
lutter  contre  la  hardiesse  américaine  et  contre  la  parfaite  et 
méthodique  organisation  allemande  *. 

Cet  exemple  des  industries  sidérurgiques  peut  suf- 
fire. Mais  si  Ton  faisait  une  pareille  revue  des  autres 
industries,  chez  toutes,  sauf  à  Manchester,  on  trou- 
verait la  même  ignorance  et  la  même  incuriosité.  A 
s'en  tenir  aux  généralités,  on  peut  dire  que,  dans  ce 
demi-siècle.  l'Angleterre  a  produit  sa  part,  sa  large 
part  d'utiles  et  grandes  inventions.  Mais  c'est  aux 
chances  du  hasard,  au  bonheur  inattendu  et  le  plus 
souvent  immérité  de  quelques  individus,  qu'elle  a  dû 
ses  grandes  et  petites  découvertes.  Jamais  la  patiente 

1.  Hational  Review,  an  Englishman:  Contemporary  Review. 
M.  Maningham,  1er  janvier  1900. 
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recherche  et  la  méthode  scientifiques  n'ont  préside  à 
un  effort  continu  des  individus  et  de  la  communauté. 
L'Angleterre  n'a  eu  ni  un  Pasteur  ni.  toutes  propor- 
tions gardées,  un  Edison,  bien  que  dans  les  deux 
sciences  créées  ou  appliquées  par  ces  maîtres,  ce  soit 
elle  qui,  par  rencontre,  ait  ouvert  les  premiers  che- 
mins. Quand  chez  elle,  par  exception,  quelques  indi- 
vidus se  sont  groupés  en  un  effort  de  recherche  et 
quand  cet  effort  a  été  couronné  de  succès,  jamais.  — 
l'exemple  de  Bessemer  est  typique  en  cela,  —  jamais 
l'ensemble  de  la  nation  n'en  a  su  profiter  aussitôt  : 
les  intéressés  eux-mêmes  ue  les  ont  connues  que  par 
l'exemple  ruineux  pour  eux  de  la  concurrence  étran- 
gère. Jamais  la  classe  industrielle  n'a  d'elle-même 
prouvé  le  besoin  d'étendre  ses  connaissances  théori- 
ques et  pratiques.  Propriétaire  ou  voisine  des  grands 
marchés  de  la  soie,  Inde,  Chine  et  Japon,  elle  n'a 
essayé  que  tout  dernièrement  de  pénétrer  les  mystères 
de  la  soierie  :  elle  est  restée  tributaire  de  Lyon,  de 
Zurich,  de  Milan  ou  de  Crefeld.  Semblablement  pro- 
priétaire ou  voisine  au  Cap  des  grandes  mines  de 
diamant,  détentrice  à  Londres  du  marché  universel 
du  diamant  brut,  elle  n'a  pas  encore  appris  à  tailler 
ce  diamant,  dont  ses  bijoutiers  de  Birmingham  ven- 
dent tant  de  millions  à  leur  clientèle  indigène  ou 
coloniale  :  elle  reste  tributaire  des  tailleurs  belges, 
hollandais  ou  franc-comtois. 

Tout  ce  qui  exige  une  main-d'œuvre  habile,  ingé- 
nieuse, artiste  ou  savante  :  horlogerie,  lunetterie, 
soierie,  produits  chimiques,  objets  d'art,  joyaux, 
bibclols.  lui  devient  ou  lui  demeure  antipathique  et 
étranger1.    Elle    n'a    toujours   qu'une    main-d'œuvre 

1.  Mue  Book,  C-479",  p.  8  :  Principally  in  silk  goods  and  in 
the  finner  cotton  goods  we   are  not  able  to  cumpete,  because   we 
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nombreuse  et  régulière,  mais  un  peu  grossière  et  rou- 
tinière; c'est  que,  là  encore,  elle  n'a  pendant  long- 
temps connu  qu'une  règle  :  l'expérience  personnelle, 
et  qu'un  maître  :  l'empirisme  le  plus  individuel  et  le 
moins  méthodique.  Jusqu'à  ces  années  dernières,  elle 
n'a  formé  sa  main-d'œuvre  que  par  un  long  et  infruc- 
tueux apprentissage.  La  véritable  lutte  sur  ce  point 
est  aujourd'hui  entre  la  sélection  technique  des  écoles 
allemandes  et  le  recrutement  à  la  grosse  de  l'atelier 
anglais.  Devant  la  Commission  parlementaire  de  1885, 
les  couteliers  de  Sheffield  déclarent  : 

Les  apprentis,  à  Sheffield,  font  d'ordinaire  sept  ans  d'ap- 
prentissage. Mais,  sans  direction  spéciale,  ils  sont  confiés  ou 
abandonnés,  par  groupes  de  deux  ou  trois,  à  un  ouvrier  qui 
ne  s'occupe  pas  d'eux,  qui  n'a  d'autre  intérêt  à  les  avoir 
près  de  lui  que  le  supplément  de  pave  à  lui  donnée  pour 
jeter  de  temps  à  autre  un  regard  sur  ce  qu'ils  font,  et  qui 
par  conséquent  ne  demande  qu'à  prolonger  cet  apprentis- 
sage fructueux  pour  lui  seul.  Il  arrive  que  la  plupart  des 
apprentis  ne  donnent  jamais  ce  qu'ils  auraient  pu;  ils  de- 
viennent de  médiocres  ouvriers;  ils  ne  connaissent  qu'une 
partie  du  métier,  et,  pour  la  majorité,  ils  sont  incapables  de 
tout  travail  productif  avant  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans1. 
IS'ous  sentons  toute  l'avance  des  Allemands  sur  ce  point,  et 
notre  Chambre  de  commerce  a  voulu  y  remédier  en  ouvrant 
à  ses  frais  une  école  professionnelle.  Mais,  depuis  longtemps, 
nous  avions  une  école  d'arts  et  métiers  qui  n'était  pas  fré- 
quentée :  les  patrons  semblent  l'ignorer  ou  la  dédaigner;  les 
apprentis  ne  s'en  soucient  pas  davantage  *. 

Nos  surveillants  et  contremaîtres,  ajoutent  les  soyeux  de 
Macelesfield,  sont  en  général  inexpérimentés.  Ils  ne  connais- 
sent la  fabrication   que    de   quelques   articles.  Quand   une 


hâve  not  got  the  labour  and  we  are  not  so  skilful  as  the  Frenc/i 
and  Germon.  Cf.  Blue  Book,  C-4715,  p.  173,  225,  273  :  we  are  han- 
dicapped  by  the  French  workmen. 

I.  Blue  Book,  C-4715,  p.  12,  24;  cf.  p.  177,  178,  etc. 
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nouveauté  parait,  comme  la  peluche,  il  y  a  quelques  années, 
ou  le  velours  de  brocart,  nous  n'avons  pas  six  hommes 
capables  de  nous  indiquer  les  moyens  de  la  produire.  ?sous 
avons  vécu  trop  longtemps  sans  nous  rendre  compte  de 
l'utilité  de  l'éducation  professionnelle.  Le  système  de  l'ap- 
prentis^aire  fournissait  des  ouvriers  médiocres.  Le  patron, 
de  son  côté,  ne  connaissait  rien  à  la  fabrication.  Jamais  nous 
n'avons  eu  cette  collaboration  constante  que  Ton  trouve 
entre  l'industriel  français  et  sa  main-d'œuvre.  L'industriel 
français,  en  présence  d'une  nouveauté,  peut  consulter  ses 
ouvriers,  et  ceux-ci  sont  à  même  de  lui  donner  de  bons  con- 
seils. Chez  nous,  le  fabricant  décide  et  travaille  à  l'aveu- 
glette, we  icork  in  thé  darh  at  a  çjreat  extent l. 

Pendant  un  siècle,  l'industriel  anglais,  asservissant 
à  la  machine  son  peuple  ouvrier,  ne  lui  a  jamais 
donné  l'instruction  technique,  artistique,  scientifique, 
qui  l'ait  de  l'homme,  au  contraire,  le  vrai  maître  de  la 
machine.  Aussi  l'Angleterre  ouvrière  n'a  que  de  mau- 
vais exécutants  sans  goût  et  sans  patience.  Elle  n'a 
pas  de  créateurs-.  En  1885,  tous  les  industriels 
s'accordent  à  déplorer  cet  état  de  choses  :  «  Ce  dont 
nous  soutirons  avant  tout,  disent-ils,  c'est  le  manque 
d'éducation  3.  »  Les  plus  optimistes  aujourd'hui  pré- 
tendent que,  depuis  dix  ans,  tout  a  été  transformé  : 
les  corporations,  les  villes  et  les  Chambres  de  com- 
merce ont  ouvert  des  écoles  techniques  de  toutes  sortes 
aux  ouvriers  et  patrons  de  tout  âge  et  de  tout  métier. 
Il  est  certain  qu'un  grand  efïort  a  été  fait  et  qu'il 
se  poursuit.  De  superbes  bâtisses,  en  effet,  sont  sorties 


1.  Blue  Book,  C4715,  p.  27.7-282. 

2.  Blue  Book,  C-4797,  p.  8  :  The  workpeople  do  not  originale 
anything  :  they  carry  out  the  instructions  they  receive.  —  The 
difficultf/ is  to  obtain  workpeople  capable  of understanding  tedious 
work.  Cf.  Blue  Book,  C-4715,  p.  135-139. 

3.  Blue  Book,  C-4715,  p.  ii71  :  We  hâve  su/fered  very  much  for 
imnt  of  irhat  our  people  require,  namely  technical  éducation. 
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du  sol.  Un  corps  professoral  a  été  réuni  et  pavé.  En 
même  temps  qu'il  voulait  donner  à  ses  Midlands  le 
monopole  de  l'empire,  Joe  Chamberlain  tâchait  de 
leur  assurer  une  meilleure  chance  de  salut.  Il  entre- 
prenait la  création  de  cette  «  Université  du  Centre  » 
fondée  et  outillée  à  l'américaine  par  les  souscriptions 
du  commerce  pour  la  «  promotion  »  des  affaires.  Bir- 
mingham qui  déjà  possède  son  école  des  arts  et 
métiers,  aura  bientôt  son  université.  Mais  il  ne  semble 
pas  que  les  effets  aient  déjà  répondu  aux  efforts  :  sur- 
tout l'on  peut  se  demander  si  le  tempérament  et  les 
préjugés  nationaux  pourront  jamais  se  plier  à  ces  exi- 
gences nouvelles.  Car  l'Anglais,  ouvrier  et  patron, 
n'est  pas  seulement  ignorant,  il  est  et  reste  malgré 
tout  sceptique  sur  l'utilité  de  «  cette  instruction  scien- 
tifique qui  seule  permettrait  au  peuple  d'appliquer 
rapidement  et  de  développer  les  connaissances  popu- 
larisées '  ».  Il  aime  mieux  croire  à  la  faillite  de  la 
science  :  l'auteur  des  Fondements  de  la  Croyance, 
l'aimable  philosophe  de  l'inévitable,  M.  Balfour,  est 
son  leader  en  morale  comme  en  politique. 


Pour  le  commerce,  c'est  pis  encore,  disent  tous  les 
consuls  britanniques,  qui  d'ailleurs  donnent  les  vraies 
raisons  de  celte  «  indolence  conservatrice  ».  Jadis 
seule  productrice  des  articles  les  plus  nécessaires, 
l'Angleterre  n'avait  pas  à  «  pousser  »  dans  le  monde 
la  vente  de  ses  produits.  Derrière  ses  guichets,  elle 
attendait  les  commandes  des  nations  :  forcé  de  venir 
à  elle,   le   monde  devait  poliment,  humblement,  lui 

1.  Blue  Booh;  C-4715.  p.  273. 
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demander  sou  heure,  se?  prix,  ses  conditions.   Elle 
daignait  enregistrer  les  commandes:  eile  les  e: 
lait  au  fur  et  à  mesure,  sans  se  presser.  Elle  exigeait 
le  prix  d'avance.  Elle  voulait  du  moins  qu'on  eût  chez 
elle  correspondants  et   répondants.  Entre  l'industrie 
anglaise  et  sa  clientèle  universelle,  c'étaient  le  plus 
souvent  des  maisons  étrangères,  allemandes  surtout, 
grecques  et  arméniennes,  établies  à  Londres,  à  Liver- 
pool,  à   Manchester,    etc.,  qui    servaient    d'intermé- 
diaires.   Le   fabricant   anglais   livrait    sur   comptoir, 
contre   argent  comptant,   sans  emballage  même:   le 
métier  de  boutiquier  oe  convenait  pas  à  sa  morgue; 
comme  M.  Jourdain,  il  ne  vendait  pas  de  la  toile  ou 
du  drap  ;  il  était  lord  du  coton  ou  lord  du  fer,  comte 
de  la  ferraille  et  duc  du  calicot  '.  Aujourd'hui,  ce  n'est 
plus  la  clientèle  qui  se  bat  à  la  porte  du  fournisseur; 
la    porte    des    clients  est    assiégée   par   la  foule   des 
offres  :  les  deux  mondes  se  sont  mis  à  fabriquer  pour 
le  marché  du  voisin.  Manchester,  depuis  longtemps, 
s'est   aperçue  qu'il  ne  s'agit   plus  seulement  de  pro- 
duire, qu'il  faut  encore  exporter  et  placer.  Dès  1885, 
elle  proclamait  la  nécessité  pour  l'industriel  d'être  de 
plus  en  plus  un  commerçant,  un  détaillant  to  be  more 
of  a  warehouse  man*.  A  sa  mode  ordinaire,  elle  s'esl 
donc  réformée,  et  même  transformée  en  port  de  mer: 
les  grands  navires  remontent  aujourd'hui  jusqu'à  ses 
quais.  Elle  a  ouvert  boutique  chez  elle,  et  sur  tous 
les  points   du   globe  :   partout  pourvue  d'entreposi- 
taires,  elle  a  envoyé   i    une  armée  incomparable  de 
représentants  étudier  les  besoins  et  les  habitudes 

1.  Blue  Book,  C-4715,  p.  308  :  The  alcyon  limes    where  large 
mill  oveners  were  frequently  salulal  as  cotlon  lords. 

2.  Blue  Book,  C-4621,  p.  I 

3.  Blue  Book,  C-8963,  p.  18  el  mut. 
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Mais  le  reste  de  l'Angleterre  continue  les  errements 
d'autrefois.  Du  haut  de  son  jingoïsme,  Birmingham 
ignore  toujours  le  reste  du  monde,  ses  goûts,  ses 
besoins,  ses  langues,  ses  routes  même,  et  jusqu'à  son 
existence.  Elle  s'en  remet  aux  commissionnaires  de 
Liverpool  ou  de  Manchester1;  elle  embauche  pour 
secrétaires  et  traducteurs  des  clerks  allemands  qui 
l'espionnent  pendant  quelques  années,  puis  qui  la 
trahissent  : 

Pour  ne  parler  que  de  mon  expérience,  qui  pourtant  n'est 
pas  grande,  j'ai  vu  à  l'étranger,  partout  où  je  suis  allé,  que 
l'on  apprenait  l'anglais  :  c'est  le  cas  en  Hollande,  en  Bel- 
gique, en  France,  en  Allemagne,  parce  que  le  commerce 
y  doit  vivre  de  l'Angleterre.  Pareillement  nous  devrions 
apprendre  à  nos  entants  les  langues  du  pays  où  nous  ven- 
dons nos  marchandises.  A  Manchester,  la  commission  est 
encore  en  grande  partie  entre  les  mains  d'étrangers.  Je  ne 
dis  pas  que  cela  soit  un  mal;  mais  il  nous  faudrait  aussi  à 
l'étranger  des  maisons  de  commission  anglaises.  J'ai  été 
envoyé  à  Paris  par  le  ministre  pour  le  dernier  traité.  Tous 
nos  compatriotes  dans  les  affaires  à  Paris  m'ont  dit  qu'ils 
manquaient  de  jeunes  Anglais  sachant  le  commerce  et 
sachant  les  langues.  Notre  premier  devoir,  à  nous  Anglais, 
si  nous  comprenons  nos  intérêts  réels,  serait  d'enseigner  à 
nos  fils  les  langues  étrangères,  surtout  le  français,  l'alle- 
mand, l'italien  et  aussi  l'espagnol,  et  d'élever  le  niveau  intel- 
lectuel de  notre  classe  marchande  2. 

L'ignorance  du  commerce  anglais,  au  dire  des  con- 
suls britanniques,  atteint  parfois  le  comique  de  haut 
goût.  Le  coutelier  de  Sheffîeld  ou  le  bijoutier  de  Bir- 
mingham divise  les  langues  de  l'humanité  en  deux 
classes  :  latines  et  non  latines.  Tout  ce  qui  ne  parle 

1.  Cf.  les  exemples  typiques  donnés  par  le  Blue  Book,  C-8963. 
p.  23  et  suiv. 

2.  Annual  Séries,  n05  1904  et  2119. 
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pas  anglais  ou  allemand  doit  parler  français  ou  espa- 
gnol. Le  client  de  Chrisliania  et  le  client  de  Lourenzo- 
Marquès  se  plaignent  de  ne  pas  comprendre  les  pros- 
pectus et  prix  courants  en  anglais;  on  les  leur 
envoie  en  espagnol1.  Pour  le  commissionnaire  de 
Londres  ou  de  Liverpool,  les  pays  anglo-saxons  eux- 
mêmes,  les  domaines  du  panbritannisme  futur  sont 
terres  presque  inconnues  :  «  A  quoi  bon  la  géogra- 
phie? disait  le  gouverneur  du  jeune  marquis  de  la 
Jeannotière;  quand  monsieur  le  marquis  ira  dans  ses 
terres,  ses  postillons  ne  sauront-ils  pas  les  chemins?  • 
Les  postillons  du  commerce  anglais  connaissent  mal 
les  chemins  nouveaux. 

Pour  eux,  —  si  l'on  veut  un  exemple,  —  les  Etats- 
Unis  sont  toujours  une  grande  chose  lointaine  et  obs- 
cure, une  bûtisse  profonde  avec  une  seule  façade 
éclairée  sur  l'Atlantique  et  une  seule  porte,  New- York. 
New- York  reste  le  grand,  l'unique  débarcadère  des 
marchandises  anglaises,  même  à  destination  des  villes 
et  provinces  continentales,  Pittsburg,  Chicago  ou 
Saint-Louis,  même  à  destination  du  Far  West  le  plus 
reculé.  Vers  ces  villes  centrales  et  vers  ce  Far  West, 
jamais  le  commerce  anglais  ne  s'est  enquis  d'une  v 
route  plus  courte  ou  moins  coûteuse.  L'Allemand, 
bon  géographe,  a  calculé  quelle  énorme  économie  il 
réaliserait  en  empruntant  la  route  d'eau  maxima  pour 
la  voie  ferrée  minima  :  il  a  donc  fait  du  golfe  du 
Mexique  et  du  Mississipi  son  front  d'attaque  et  sa 
porte  d'accès.  C'est  par  là  qu'il  a  entamé  et  conquis 
les  États  agricoles  du  Sud  et  le  Far  West,  atteint  les 
districts  industriels  des  Alleghanys  et  les  marchés 
des  Grands  Lacs.  L'Anglais  fréquente  aussi  le  golfe 

1.  Dlue  Book,  04115,  p.  I  i  i. 
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du  Mexique  et  les  ports  du  Mississipi  :  bon  an  mal  an, 
il  y  vient  charger  du  coton  brut  pour  trois  ou  quatre 
cents  millions  de  francs.  Mais  il  n'y  vient  que  pour 
acheter.  Dans  la  seule  année  1896,  quatre-vingt- 
quinze  bateaux  anglais  arrivent  sur  lest  prendre  des 
balles  de  coton  à  Galveston  :  exportant  de  ce  port 
pour  plus  de  180  millions  de  francs,  ils  n'importent 
que  pour  deux  millions  à  peine.  Les  trains  américains 
qui  leur  ont  descendu  les  balles,  remontent  à  vide, 
lorsqu'ils  ne  trouvent  pas  un  chargement  à  moitié  prix 
dans  les  articles  allemands  que  le  North  German  Lloyd 
ou  la  Hamburg  American  Company  viennent  de  débar- 
quer1. La  Commission  de  1886  concluait  déjà  dans 
son  rapport  final  : 

En  matière  d'instruction,  nous  sommes  tout  particulière- 
ment faibles  en  regard  de  nos  concurrents,  et  non  seu- 
lement pour  l'instruction  professionnelle  et  technique,  mais 
pour  la  plus  ordinaire  instruction  commerciale,  pour  les 
connaissances  nécessaires  aux  maisons  de  trafic,  pour  les 
langues  étrangères  surtout,  et,  plus  encore,  pour  la  géogra- 
phie. Nous  devons  appeler  toute  l'attention  du  public  sur 
cette  condition  nécessaire  à  l'ouverture  des  marchés,  —  la 
connaissance  de  la  géographie  commerciale  2.  La  géographie 
commerciale  n'a  jamais  reçu  chez  nous  l'attention  qu'elle 
mérite.  Si  notre  commerce  a  grandi,  c'est  malgré  notre 
ignorance  et  non  par  notre  connaissance  des  besoins  et  des 
ressources  du  monde  qu'il  exploite.  Si  l'on  n'était  lié  par  des 
considérations  personnelles,  on  citerait  de  beaux  exemples 
de  l'ignorance  de  tous  nos  gens  d'affaires  en  géographie  3. 

Depuis  1886,  l'Angleterre  a  beaucoup  agité  cette 
question  de  l'éducation  commerciale.  Elle  en  a  beau- 

i.  Tout  ceci  est  la  traduction  résumée  du  rapport  1894  (Annual 
Séries  . 

2.  Mue  Book,  G-4893,  p.  xxiv-v. 

3.  Blue  Book,  C-4893,  p.  "I  et  72. 
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coup  écrit  dans  ses  revues;  elle  en  a  beaucoup  dis- 
cuté dans  son  Parlement  et  commissions  parlemen- 
taires; elle  a  comme  nous  sa  crise  de  renseigne- 
ment secondaire.  Il  faut  le  reconnaître  :  les  mêmes 
efforts  ont  été  faits  de  ce  coté  que  pour  l'éducation 
technique.  On  a  tenté  d'introduire  et  de  développer 
dans  nombre  de  collèges  anglais,  un  enseignement 
moderne  calqué  sur  les  programmes  du  realgymnu- 
sium  allemand.  Mais,  du  bas  en  haut  de  l'échelle,  dans 
les  collèges  ou  dans  les  écoles  élémentaires,  il  ne  semble 
pas  que  les  efforts  des  individus  puissent  venir  à  bout 
du  préjugé  national  : 

Nous  ne  pouvons  rien  apprendre  à  nos  élèves,  écrit  au 
Mac-Millari's  Magazine  le  directeur  de  la  grammar  school  de 
Bristol1,  — parce  que  le  savoir,  loin  de  servira  leur  entrée 
aux  affaires,  leur  nuirait.  Les  patrons  ne  désirent  pas 
des  employés  instruits.  Les  patrons,  quand  ils  ont  à 
prendre  un  employé,  ne  font  aucune  différence  entre  un 
candidat  très  instruit  et  un  candidat  presque  illettré  :  pourvu 
qu'un  enfant,  —  ils  veulent  des  enfants  et  non  de  jeunes 
hommes,  —  sache  lire,  écrire  et  compter,  et  qu'il  leur 
paraisse  sobre,  zélé  et  honnête,  —  c'est  la  formule,  —  ils  le 
prennent  sans  chercher  davantage.  Ils  ne  se  soucient  même 
pas  d'employés  instruits,  qui  seraient,  comme  ils  disent, 
above  the  work,  au-dessus  des  basses  besognes  qu'on  leur 
fait  faire  pour  commencer.  Car  on  veut  que  tous  débutent 
par  le  commencement  et  l'on  croit  que  la  seule  expérience 
personnelle  pourra  former  l'apprenti.  Avec  cette  théorie,  on 
ne  prend  que  des  enfants  de  onze  à  douze  ans  et  l'on  refuse 
ceux  qui  ont  poussé  leurs  études  jusqu'à  seize  ou  dix-sept. 
L'école  ne  peut  plus  être  une  pépinière  d'employés,  mais  une 
crèche  de  nourrissons.  Les  enfants  eux-mêmes  savent  qu'il 

1.  Août  1897.  Cf.  Review  of  Reviews,  novembre  1896,  p.  128; 
Enr/lancCs  need  of  Education  :  we  choose  to  sacrifice  our  children 
to  the  Jiecessities  of  their  parents  and  to  the  industries  of  the 
countr)/;  until  the  school  âge  is  raised,  English  children  cannât 
Le  tumed  ont  by  the  schools,  etc. 
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est  inutile  d'y  travailler,  que  ce  travail  ne  leur  servirait  à 
rien  plus  tard,  qu'il  faut  seulement  tuer  le  temps  jusqu'à 
l'âge  des  affaires,  for  killing  time  till  they  are  old  enough 
for  business,  et  que  le  patron  se  moque  du  savoir  autant 
qu'eux-mêmes. 

L'école  élémentaire  ne  fournit  donc  pour  employés 
que  des  ignorants.  Le  collège  secondaire,  la  public 
school  de  tout  rang,  ne  fournit  comme  patrons  que 
des  amateurs,  et  l'Angleterre  impérialiste  veut  que 
la  public  scho  Ane  lui  fournisse  que  des  amateurs,  sur- 
tout des  amateurs  de  sport  :  «  Le  rôle  de  l'éducation 
anglaise,  dit  le  Journal  of  the  Royal  Colonial  Insti- 
tute  *,  a  toujours  été  et  doit  toujours  être  de  déve- 
lopper les  cinq  vertus  impériales,  la  vigueur,  l'agilité, 
la  confiance  en  soi,  le  caractère,  la  religion.  Elle  n'a 
pas  à  faire  des  mathématiciens  ou  des  érudits  :  V An- 
gleterre n'a  pas  besoin  de  scholars.  Il  lui  faut  des 
hommes  ayant  foi  en  eux,  en  elle  et  en  Dieu.  La 
crainte  de  Dieu  doit  être  enseignée  comme  le  secret 
de  toute  réussite.  »  La  force  du  muscle  et  la  crainte 
de  Dieu  sont  en  dernier  terme  le  but  de  l'éducation 
de  la  bourgeoisie  anglaise.  Le  succès  prolongé  des 
armes,  des  individualités  et  des  communautés  an- 
glaises a  longtemps  fait  croire  au  monde  que  ce  sont 
les  grandes  vertus  humaines  et  qu'elles  suffisent 
en  tout  pays  à  l'éternelle  prospérité  d'un  peuple 
moderne.  Les  derniers  événements  prouvent  que  ce 
peuvent  être  les  vertus  impériales  et  qu'elles  suffisent 
aux  coups  de  main  impérialistes;  mais  il  semble  que 
la  vie  d'affaires  réclame  quelques  autres  aptitudes. 

Nulle  part  n'apparaît  mieux  qu'ici  le  sophisme  de 
quelques   sociologues   anglais,    passé   dans   le    sens 

1.  Cf.  Review  of  Reviens,  juillet  189b. 
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commun  de  la  nation  :  «  La  nature  nous  montre, 
disaient-ils,  que,  dans  la  lutte  universelle,  ce  sont  les 
plus  forts  qui  subsistent  et  grandissent  aux  dépens  du 
voisin.  »  Le  peuple  anglais  s'est  pénétré  de  cette  doc- 
trine, qu'il  croyait  conforme  aux  dernières  décou- 
vertes de  la  science,  conforme  surtout  aux  dernières 
théories  des  grands  penseurs  anglais,  de  Darwin  ou 
de  ses  disciples,  et  qu'il  sentait  plus  conforme  encore 
au  tempérament  de  la  race.  C'est  cette  doctrine  qui 
a  vraiment  créé  l'état  d'âme  impérialiste;  c'est  du 
moins  cette  apparence  doctrinaire  qui  a  fait  accepter 
le  jingoïsme  agressif  comme  une  nécessité  vitale  : 
«  Il  faut  pour  vivre  être  plus  fort  et  imposer  sa  force 
au  reste  du  monde.  »  Mais  la  nature  ou  plutôt  les 
naturalistes  n'ont  jamais  tenu  pareil  langage;  ils 
ont  dit  simplement  et  montré  que  la  concurrence 
vitale  élimine  lentement,  mais  sûrement,  les  moins 
a  pies,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  savent  pas  se  plier  aux 
conditions  de  leur  milieu.  Car  les  plus  aptes  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  gros  ni  les  plus  forts  :  le  mam- 
mouth a  disparu  et  l'éléphant  s'en  va,  alors  que  la 
fourmi  pullule.  11  est  probable  que  l'éléphant  britan- 
nique aura  depuis  longtemps  rejoint  le  mammouth 
romain,  mogol  ou  assyrien,  alors  que  la  fourmi  suisse 
ou  belge  vivra  toujours  et  prospérera.  Le  savoir 
semble,  par  contre,  la  première  des  aptitudes  néces- 
saires à  la  concurrence  actuelle.  Un  changement 
complet  sest  opéré  à  cet  égard  depuis  un  siècle.  La 
force  sous  tous  ses  aspects,  robustesse,  vigueur,  har- 
diesse, physiques  et  morales,  furent  des  armes  de 
première  nécessité  tant  (pie  le  monde  fut  peuplé  de 
monstres  réels  ou  imaginaires,  bètes  sauvages  ou 
humaines,  périls  des  océans  lointains  ou  des  terres 
inconnues.  Mais  quand  Hercule  eut  purgé  le  monde 
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antique,  on  vit  surgir  le  règne  d'Athèna:  après  le 
règne  de  la  force  britannique,  il  semble  que  déjà  l'on 
voit  venir  l'âge  de  la  science  allemande.  Le  monde 
entier  est  ouvert  aujourd'hui  à  l'entreprise  euro- 
péenne :  il  ne  s'agit  plus  de  pouvoir  le  conquérir;  il 
faut  savoir  l'exploiter. 

Or,  l'Anglais,  que  l'école  a  muni  d'un  savoir  si 
léger,  ne  songe  nullement  à  réparer  plus  tard  les 
défauts  de  son  éducation  première.  Enfant,  il  n'a 
rien  appris:  homme,  il  continue  à  ne  rien  apprendre, 
à  ne  rien  lire  même  :  «  La  masse  du  peuple  anglais 
ne  lit  rien,  absolument  rien,  dit  un  observateur  amé- 
ricain1. Ceux  qui.  par  hasard,  lisent  quelque  chose, 
dévorent  d'interminables  romans,  des  biographies, 
des  mémoires,  des  voyages,  et  quelque  peu  de  théo- 
logie fortement  diluée.  La  plupart  s'en  tiennent  à 
leur  magazine  ou  journal,  et  leurs  journaux  ne  sont 
pleins,  entre  les  dépèches  et  les  annonces,  que  de 
dissertations  sportives  sur  le  match  du  lendemain,  ou 
de  détails  horrifiants  sur  le  crime  de  la  veille.  John 
Bull  est  un  homme  de  plein  air  et  non  de  cabinet,  un 
homme  de  tout  métier,  sauf  d'étude.  >  Tous  ceux  qui 
connaissent  la  vie  d'affaires  anglaise,  reconnaîtront 
la  justesse  de  cette  observation.  Il  suffirait  d'ailleurs 
de  feuilleter,  au  hasard,  quelques-unes  des  innom- 
brables revues  ou  magazines  qui  sont  la  pâture  intel- 
lectuelle de  la  bourgeoisie  et  même  de  toute  la  nation. 
En  dehors  de  la  Bible  et  des  questions  bibliques, 
John  Bull  ne  s'intéresse  qu'aux  amusettes  de  pseudo- 
science et  aux  combinaisons  de  haute  politique  ou  de 
théologie.  Il  tache  de  concilier  les  rayons  X  et  le 
dogme  de  la  présence  réelle.  Il  cherche  l'opinion  de 

1.  Cf.  Repietc  ofReviews,  janvier  1895,  p.  43. 
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saint  Paul  sur  le  suffrage  des  femmes.  Il  calcule  la 
fin  prochaine  du  monde  et  l'absorption  non  moins 
prochaine  de  la  Russie  par  la  Chine,  ou  l'avenir  du 
cannibalisme,  ou  l'union  de  la  chrétienté,  ou  la  fédé- 
ration panbritannique.  11  se  demande  pourquoi  on  ne 
laisse  pas  l'Allemagne  annexer  l'Argentine  et  l'Es- 
pagne reprendre  l'Aquitaine,  ou  ce  que  dirait  Jésus 
en  débarquant  à  Charing-Cross.  Surtout,  il  combine 
les  plans  de  défense  contre  l'invasion  française  qu'il 
attend  tous  les  malins... 

Mais  les  sports  ont  encore  ses  préférences.  Il  passe 
des  heures  à  suivre  el  à  critiquer,  d'après  son  journal, 
les  péripéties  d'une  partie  de  foot-ball  ou  de  cricket.  11 
médite,  de  longs  dimanches,  les  conseils  de  Sandow 
pour  devenir  un  homme  fort.  Quelques-uns  pourtant, 
dans  l'intervalle  des  laborieuses  digestions  de  ces 
longs  dimanches,  ouvrent  parfois  un  livre,  mais  un 
seul.  Car  il  leur  arrive  de  mettre  leur  hobby  (dada) 
—  et  il  est  sélect  d'avoir  son  hobby  —  à  se  proclamer 
l'homme  de  Ruskin,  ou  de  Carlyle,  ou  de  Shake- 
speare, et  à  ne  parler  que  de  leur  auteur  et  par  cita- 
tions même  de  leur  auteur  :  »  Rien  n'est  plus  fatal  à 
la  vie  de  l'esprit,  dit  un  autre  Américain  l,  que  l'An- 
gleterre actuelle.  L'existence  extérieure  ne  pivote 
qu'autour  du  plaisir  de  tuer  ou  de  voir  tuer  des 
choses,  comme  on  dit.  La  vie  intime  n'est  que  club 
et  dîners.  Les  maisons  de  campagne  qui  pourraient 
être  des  centres  de  vie  intellectuelle  ne  sont  que 
mode,  sport  et  gastronomie.  La  perte  du  temps.  In 
routine  des  engagements  sociaux,  la  tyrannie  des 
opinions  reçues  oe  laissent  ni  loisir  ni  place  pour  la 
méditation.  »  Et  la    Contemporury   Review,  tirant  la 

i.  Norlh  American  Review,  férrier  1^'M. 


360  L'ANGLETERRE   ET   L'IMPÉRIALISME 

morale  des  événements  actuels,  conclut  :  «  De  la 
crise  présente,  rien  ne  ressort  autant  que  l'infériorité 
profonde  au  point  de  vue  intellectuel  de  ce  peuple 
fort  et  vigoureux,  bien  trempé  moralement,  mais  si 
pauvre  dans  toutesles  branches  du  travail  de  l'esprit, 
de  ce  peuple  de  brutes,  a  nation  of muddlers  l.  » 

En  faisant  la  part  de  l'exagération,  on  peut  dire 
que,  si  l'éducation  et  la  vie  françaises  produisent  des 
dilettantes  et  des  fonctionnaires,  l'éducation  et  toute 
la  vie  anglaises  ne  vont  à  produire  que  d'admirables 
bêtes  humaines,  des  hommes  de  luxe  et  de  course, 
aux  muscles  et  au  tempérament  solides,  mais  d'un 
entretien  coûteux  et  d'un  rapport  minime.  De  part 
et  d'autre,  mais  en  Angleterre  surtout,  la  nation  n'a 
pas  encore  réalisé  que  la  science  est  la  première 
arme  offensive  et  défensive  de  l'humanité  nouvelle  et 
que  l'utilité  sociale  est  la  seule  valeur  de  l'individu 
démocratique. 

1.  Contemporary  Review,  février  1900. 


Il 


Hien  n'est  plus  choquant,  à  mon  avis,  que  de  voir  l'opi- 
nion réfléchie  de  trente  millions  d'hommes,  pervertie  ou 
annulée  par  trois  ou  quatre  cents  gentlemen,  qui  siègent  en 
une  chambre  dorée  et  qui  représentent  les  vertus,  les  vices 
et  les  capacités  d'ancêtres  morts  depuis  des  siècles  et  inca- 
pables, hélas!  de  transmettre  ces  capacités  à  leurs  descen- 
dants, beaux  sires  dont  l'un  des  grands  hommes  de  ce  pays 
pouvait  écrire:  à  l'exemple  des  pommes  de  terre,  ils  n'ont 
de  bon  que  ce  qui  est  enfoui! 

J.  Chamberlain,  Discours  de  Sheffield,  1er  janvier  1874. 


Il  en  a  été  de  l'aristocratie  en  Angleterre  comme 
de  la  papauté  dans  le  monde  catholique  :  du  jour  où 
ces  vieilles  choses  perdirent  leur  pouvoir  temporel  et 
leurs  prétendus  droits  souverains,  elles  gagnèrent  la 
puissance  que  l'on  est  convenu  d'appeler  morale, 
c'est-à-dire  l'influence  réelle.  Politiquement  et  en 
théorie,  les  lords  semblent  ne  plus  rien  être.  Socia- 
lement et  dans  la  pratique  quotidienne,  l'Angleterre 
de  J.  Chamberlain  vit  sous  leur  règle  et  sur  leurs 
exemples.  Ces!  que  du  jour  où  la  réforme  politique 
brisa  leur  tyrannie  d'autrefois,  la  nation  devait 
trouver  dans  son  individualisme  empirique  et  dans 
son  fétichisme  conservateur  des  trésors  d'admiration 
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pour  ces  représentants  du  passé,  pour  ces  héritiers 
de  la  force  heureuse  et  de  l'égoïsme  triomphant.  Il 
faut  dire  que,  contre  ces  maîtres  de  la  glèbe,  l'An- 
gleterre industrielle  ne  pouvait  plus  nourrir  la  haine 
vivace  que  se  transmettent  les  générations  paysannes  : 
elle  ne  se  souciait  pas  des  champs.  Elle  ne  protesta 
donc  pas  contre  le  droit  féodal  qui  laissait  la  terre 
aux  mains  des  aristocrates.  Elle  lutta  seulement 
contre  le  privilège  féodal  qui,  par  des  droits  protec- 
teurs, imposait  au  peuple  industriel  Tachât  du  blé 
indigène  et  des  autres  récoltes  des  aristocrates. 
Quand  le  libre-échange  eut  aboli  ce  privilège,  l'in- 
dustrie anglaise  ne  calcula  jamais  et  ne  sembla  jamais 
soupçonner  de  quels  énormes  draivbacks  elle  était 
chargée  par  l'entretien  et  par  la  seule  présence  de  ces 
parasites. 

Car  l'entretien  restait  et  reste  toujours  à  sa  charge. 
Si  elle  ne  paie  plus  cet  entretien  sur  sa  nourriture, 
elle  le  paie  sur  le  loyer  du  sol,  du  sous-sol  et  des 
immeubles.  Le  lord  continue  à  posséder  la  surface  et 
la  profondeur  :  l'usage  des  baux  emphytéotiques  lui 
assure  au  bout  d'un  siècle  la  propriété  de  tout  ce  qui 
se  bâtit  ou  se  creuse.  Londres  pour  un  quart  appar- 
tiendra bientôt  au  duc  de  Westminster.  La  loi  main- 
tient ces  estâtes  inaliénables  que  l'industrie  travaille  à 
entretenir  et  à  augmenter.  Et  cet  entretien  est  très 
lourd.  Les  royalties,  les  redevances  vraiment  royales, 
payées  par  le  fer  aux  lords,  rendront  avant  peu  toute 
concurrence  impossible  avec  l'Allemagne  ou  l'Amé- 
rique '  :  la  tonne  de  fonte  paie  en  royalties  diverses  de 
trois  francs  soixante-quinze  à  sept  francs  cinquante, 


1.  Voir  les   plaintes    des    métallurgistes,  Blue  Book,   C-4715, 
p.  338. 
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la  tonne  d'acier  de  quatre  francs  cinquante  à  huit 
francs  quarante-cinq;  en  Allemagne  les  redevances 
ne  dépassent  jamais  quatre-vingts  centimes,  en 
France  de  quatre-vingt-dix  centimes  à  un  franc.  Et 
cet  entretien  rapporte  quoi?  cette  aristocratie  a-t-elle 
gardé  le  rôle  et  le  métier  de  ses  pères?  combien  de 
soldats  a-t-elle  fournis  à  la  nation,  de  Clive  à  Kitche- 
ner?  On  vante  ses  capacités  politiques  :  combien  de 
grands  ministres,  combien  même  de  grands  lords 
a-t-elle  produits,  de  Pitt  à  Beaconsfield?  Et  les  frais 
matériels  de  cet  entretien  ne  sont  rien  encore.  Dans 
la  course  aux  affaires,  la  surcharge  des  lords  menace 
de  briser  les  reins  de  la  nation  commerçante. 

a  II  est  absurde,  disait  jadis  J.  Chamberlain,  que 
ces  trois  ou  quatre  cents  gentlemen  pervertissent 
trente  millions  d'hommes...  Voilà  trop  longtemps  que 
nous  'sommes  une  nation  montée  par  les  lords,  a 
peerridden  nation.  »  Aujourd'hui,  J.  Chamberlain, 
victime  lui-même  de  cette  absurdité,  est  devenu  la 
personnification  de  l'Angleterre  commerçante.  A  étu- 
dier sur  lui  cette  «  perversion  »  mobiles  et  résultats, 
on  voit  ce  que  l'exemple  et  la  fréquentation  des  lords 
fait  d'un  self  made  man.  jadis  grand  travailleur  et 
honnête  radical,  aujourd'hui  brasseur  d'affaires  et 
bandit  impérialiste.  Toute  l'Angleterre  vit  sur  le 
même  exemple  et  dans  la  même  fréquentation  :  la 
morale  des  lords,  celte  morale  d'une  classe  jadis 
guerrière  et  dirigeante,  aujourd'hui  dilettante  et  para- 
site, jadis  orgueilleuse  et  assoiffée  de  domination, 
aujourd'hui  simplement  vaniteuse  et  avide  de  distinc- 
tion, cette  morale  du  sélect,  du  distingué,  est  devenue 
la  morale  anglaise.  Dans  la  nation  comme  individu, 
et  dans  le  monde  comme  nation,  l'Anglais  s'efforce 
avant  tout  d'être  sélect,  distingué,  un  homme  et  un 
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peuple  à  part,  à  l'écart  et  au-dessus  de  la  foule,  qu'il 
dédaigne  mais  qu'il  veut  exploiter.  Or,  voici  quelques- 
uns  des  petits  profits  de  cette  morale  appliquée  aux 
affaires. 

Il  est  sélect  pour  un  lord  d'avoir  son  estate  et  de 
clôturer  cet  estate  sans  se  soucier  des  commodités 
publiques,  si  ce  n'est  pour  les  soumettre  à  de  plus 
fortes  redevances,  et  d'exploiter  cet  estate  sans  se 
soucier  des  intérêts  voisins,  si  ce  n'est  pour  s'étendre 
encore  à  leurs  dépens.  Pareillement  il  est  sélect  dans 
les  affaires  d'avoir  son  monopole  que  l'on  défend  et 
que  l'on  pressure.  L'industrie  est  devenue  la  proie 
des  monopolists,  isolés  ou  syndiqués  en  rings,  qui 
cherchent  seulement  à  extraire  de  la  bourse  publique 
le  maximum  de  redevances  et  à  tondre  le  voisin  jus- 
qu'à la  peau,  sans  daigner  s'apercevoir  qu'ils  mettent 
les  individus  en  danger  de  mort  et  le  troupeau  en 
passe  de  ruine.  Prenons  encore  l'exemple  du  fer. 
Birmingham  et  Sheffîeld  prévoient  aujourd'hui  l'heure 
prochaine  où  pour  la  fonte  brute  même  elles  ne 
pourront  plus  lutter  contre  l'Amérique.  Elles  sont 
pourtant  aussi  bien  pourvues  de  charbons  et  de  mine- 
rais que  Pittsburg,  et  la  situation  réciproque  de  ces 
deux  facteurs  de  leur  prospérité  ne  devrait  pas  les 
mettre  en  moins  bonne  posture.  Entre  le  lac  Supé- 
rieur, qui  fournit  le  minerai,  et  le  coke  de  Pittsburg, 
qui  le  traite,  la  distance  est  double,  triple  peut-être, 
en  tout  cas  beaucoup  plus  grande  qu'entre  les  mines 
d'Ecosse,  du  Cleveland,  ou  même  de  Suède  et 
d'Espagne,  et  les  houillères  les  plus  centrales  des 
Midlands.  Mais  les  Américains,  de  même  que  les 
Allemands,  ont  calculé  qu'avec  les  lourds  transports 
de  matières  et  de  produits  sidérurgiques,  la  question 
des  frets  devenait  vitale,  que  rapides  mais  limités, 


y 
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compliqués  et  coûteux,  les  chargements,  envois, 
déchargements,  transbordements  de  minerais  ou  de 
métaux  sur  wagons  et  lignes  ferrées  grevaient  into- 
lérablement  les  prix  de  revient.  Américains  et  Alle- 
mands sont  revenus  au  transport  par  eau.  Ils  ont  par 
d'énormes  travaux  transformé  tout  leur  pays,  cana- 
lisé ou  régularisé  leurs  fleuves  et  leurs  rivières.  Les 
uns  ont  fait  des  rives  au  Rhin,  sur  cinq  ou  six  cents 
kilomètres  entre  Mannheim  et  Rotterdam,  un  gigan- 
tesque embarcadère  continental.  Les  autres,  entre  les 
minières  du  Minnesota  et  les  houillères  de  la  Pensyl- 
vanie,  ont  fait  de  la  rivière  Détroit  une  rivale  pour  le 
tonnage  de  la  Tamise  même,  et  leur  canal  du  Sault 
Sainte-Marie  a  un  trafic  double  du  canal  de  Suez. 
En  Angleterre,  Birmingham  et  Sheffield  sont  sépa- 
rée- de  la  mer  par  des  distances  relativement  courtes; 
elles  ont  des  rivières  qui  y  conduisent;  elles  ont  même 
des  canaux  qui  servaient  aux  longs  et  plats  bateaux 
d'autrefois  et  qui,  creusés,  élargis  et  curés,  pour- 
raient servir  encore.  Mais  les  compagnies  de  chemins 
de  fer  ont  acheté  ces  canaux,  pour  s'assurer  le  mono- 
pole des  transports.  Elles  ont  tué  ou  laissé  périr  toute 
la  batellerie.  Birmingham  et  Sheffield  sont  à  la  merci 
du  railway  monopolisa  Les  Midlands  entiers  sont 
devenus  un  estate  que  les  Compagnies  épuiseront 
pour  leur  seul  profit  personnel  '. 

Dès  1872.  les  plaintes  étaient  si  fortes  et  si  géné- 
rales qu'un  acte  du  Parlement  défendit  aux  compa- 
gnies de  posséder  en  même  temps  chemin  de  fer  ou 
canal.  Mais  on  s'arrangea  pour  tourner  la  loi  et, 
devant  la   Commission  de  1886,  les  mêmes  plaintes 


1.  Cf.  Blue  Book,  C-4114  et  4797,  les  réclamations  de  tous  les 
industriels  des  Midlands. 
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recommencèrent.  On  fit  des  retours  «  sur  le  temps 
où,  le  pays  ayant  le  monopole  du  commerce  du 
monde,  on  ne  prit  aucune  garde  aux  frais  de  trans- 
port, the  exuting  state  of  canals  is  the  resuit  ofpast 
carelessness  ».  Et  l'on  fit  des  prédictions  «  sur  l'avenir 
probablement  désastreux  que  le  manque  de  trans- 
ports économiques  réservait  aux  industries  du  cen- 
tre, there  are  a  great  many  trades  which  cannot  possibhj 
survive  in  the  inierior  of  the  country1  «.Mais  tandis 
que  Manchester,  restée  fidèle  au  radicalisme,  se  déli- 
vrait des  Compagnies  monopolist  en  creusant  elle- 
même  son  canal  jusqu'à  la  mer,  Birmingham  et 
Sheffield,  devenues  unionistes,  c'est-à-dire  alliées  et 
servantes  des  lords,  restaient  la  proie  du  monopole  : 
on  peut  prévoir  que  l'Allemagne,  malgré  d'énormes 
difficultés  techniques,  aura  son  grand  Canal  Central 
de  l'Elbe  au  Rhin  avant  que  les  Midlands  aient  entre- 
pris les  canaux  si  nécessaires  et  si  faciles  de  la  Severn 
à  l'Humber  et  de  la  Tamise  à  la  Mersey. 

On  donnerait  mille  exemples  pareils,  grands  et 
petits,  si  l'on  pouvait  encore  entrer  ici  dans  la  tech- 
nique ou  le  détail  des  autres  industries  et  com- 
merces :  partout  on  découvrirait  les  effets  désastreux 
du  monopole,  sinon  légal  du  moins  réel,  des  rings  ou 
des  individus,  et  de  l'égoïsme  de  chacun  de  ces  mono- 
poles. Mais  il  est  quelque  chose  de  plus  sélect  encore 
que  le  monopole  :  c'est  l'oisiveté.  Vivre  dans  l'abon- 
dance et  pourtant  dans  la  paresse,  est  évidemment  le 
propre  d'un  véritable  aristocrate.  Ajoutez  que  parmi 
ces  lecteurs  de  Bible,  le  travail  reste  une  déchéance, 
dont  l'homme  distingué  se  libère.  Vivre  en  lord,  ce 
rêve  de  toute  l'Angleterre  unioniste  a  eu  pour  pre- 

J.  Blue  Book,  C-4797,  p.  250. 
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mier  effet  à  l'intérieur  du  Royaume,  —  nous  nous 
bornerons  à  celui-là,  —  l'éclosion  des  limitée!  campâ- 
mes et  la  transformation  du  commerce  en  un  simple 
jeu  de  spéculation.  Le  mécanisme  est  simple.  Quand 
on  a  conquis  un  monopole  ou  acquis  un  estate  indus- 
triel, on  ne  veut  plus  se  donner  la  peine  de  le  tra- 
vailler. On  lance  une  compagnie  fermière  dont  les 
obligations  et  les  actions,  à  versements  très  minimes 
et  à  responsabilités  limitées,  sont  prises  comme  billets 
de  loterie  par  tous  les  gentlemen,  grands  et  petits, 
rêveurs  de  fortune.  Tous,  actionnaires  et  directeurs, 
comptent  s'enrichir  sans  se  donner  la  moindre  peine, 
par  le  seul  travail  automatique  de  l'affaire  elle-même. 
Ces  limitée,  companies  sont  très  différentes  des 
sociétés  en  commandite  françaises,  où  la  direction 
responsable  n'a  fait  qu'emprunter  à  autrui  un  capital 
qu'elle  travaille  à  faire  valoir.  Elles  sont  plus  diffé- 
rentes encore  des  vereine  allemands,  sociétés  de  coo- 
pération, c'est-à-dire  de  travail  en  commun  où  cha- 
cun, pour  le  bien  de  tous,  apporte  à  la  tache  com- 
mune son  tribut  d'efforts  et  de  sacrifices.  Dans  les 
compagnies  limited,  personne  n'est  responsable  et 
personne  ne  compte  travailler.  C'est  une  machine  à 
argent  que  l'on  acquiert  à  frais  communs,  une  poule 
aux  œufs  d'or  qui,  d'elle-même,  doit  produire  la  for- 
tune pour  toute  une  société  de  co-jouissance  et  de 
co-parasitisme.  Les  résultats  ne  se  sont  pas  faits 
attendre  et,  devant  la  Commission  de  1885,  tous  se 
plaignaient  de  «  ces  limited  companies  qui,  pour  le 
profit  de  quelques  lanceurs,  promoters^  ruinent  la 
communauté  :  ce  mouvement  des  limited  a  détruit  le 
commerce,  tantôt  par  la  mauvaise  foi  des  promoters 
vendant  dix  fois  son  prix  aux  actionnaires  une  affaire 
bonne  ou  mauvaise,  tantôt  par  le  simple  travail  de 
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ces  machines  qui,  sans  direction,  produisent  à  tort 
et  à  travers,  empilent  des  stocks  et  s'en  défont  à  vil 
prix,  ne  se  rendent  jamais  exactement  compte  de  ce 
qu'elles  font  ou  de  ce  qu'elles  gagnent,  perdent  sur 
le  détail  avec  l'espoir  de  gagner  sur  l'ensemble, 
gâchent  les  prix  et  la  main-d'œuvre  et,  n'ayant  pas 
d'honneur  à  sauver,  deviennent  des  éviers  de  pira- 
terie, rinks  for  ail  sorts  of  roguery,  détruisant  partout 
le  sens  et  le  goût  des  affaires  par  la  passion  du  jeu, 
purely  spéculative  Compatîtes  l.  »  L'Angleterre  impéria- 
liste, surtout  Sheffield  et  Birmingham,  a  retrouvé 
dans  sa  paresse  la  même  passion  de  loterie  que  l'Es- 
pagne impériale... 

Sur  le  commerce  extérieur,  les  effets  de  la  distinc- 
tion sont  plus  grands  encore  et  plus  désastreux.  Les 
consuls  signalent  par  vingtaines  et  trentaines  ces 
effets  désastreux.  Voici  les  plus  notables.  Un  lord  de 
la  quincaillerie  ne  s'abaisse  pas  à  la  vente  au  détail  : 
il  ne  fait  que  les  grandes  affaires  et,  de  toutes  parts, 
les  consuls  s'écrient  :  «  L'Allemand  prend  une  com- 
mande de  dix  sous;  l'Anglais  ne  se  soucie  que  des 
grosses  commandes.  L'Allemand  se  contente  des 
plus  petits  bénéfices  et,  pour  la  moindre  affaire,  il 
apportera  le  même  soin  et  la  même  politesse  que  pour 
la  plus  grande;  l'Ang'ais  ne  se  souvient  plus  de  son 
vieux  proverbe  :  Prends  garde  au  sou,  la  guinée  se  sur- 
veille d'elle-même  -.  »  Résultat  ;  dans  tous  les  pays  du 
monde,  le  quincaillier  détaillant  est  Allemand  et  fait 
venir  ses  marchandises  d'Allemagne...  Grande  ou 
petite,  d'ailleurs,  à  l'égard  de  toute  sa  clientèle, 
l'Anglais  garde  le  ton  et  les  manières  d'un  gentleman 


1.  Blue  Bock,  C-4621,  p.  42-44;  C-4715.  p.  10,  36,  145,  197-198,  etc. 

2.  Annual  Séries,  n0'  1936,  1841,  1836,  etc. 
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correct  mais  froid,  distingué  mais  à  distance,  droit 
mais  rigide,  toujours  un  peu  hautain  et  dédaigneux  : 
«  Nos  commerçants  ne  réaliseront  jamais  assez,  écrit 
le  consul  de  Belgrade,  les  bénéfices  de  la  politesse 
allemande  et  de  la  camaraderie  française  '...  »  L'An- 
glais propose  sa  marchandise  comme  un  service  et 
presque  une  faveur;  ses  concurrents  «  poussent  » 
les  leurs;  l'Allemand  surtout  met  à  push  his  goods 
toute  sa  patiente  et  humble  amabilité*.  Et  la  mar- 
chandise anglaise  se  présente  comme  le  vendeur 
anglais,  foncièrement  bonne,  peut-être,  d'apparence 
et  de  réalité  solides,  massives,  mais  sans  grâce  et  sans 
apprêt.  Roulée  dans  du  mauvais  papier  gris  ou  jetée 
pêle-mêle  en  un  grossier  emballage,  elle  ne  s'offre 
"amais  pimpante,  tentante,  parée.  Dans  les  colonies 
anglaises  et  sur  les  places  anglo-saxonnes,  les  corres- 
pondants anglais  eux-mêmes  se  plaignent  de  l'inat- 
tention donnée  à  l'empaquetage 3. 

Vos  faïences  nous  arrivent  en  morceaux.  Jamais  on  ne 
suit  nos  instructions  précises  pour  de  menus  détails,  formes 
de  boites  ou  couleurs  de  papiers,  qui  ont  une  importance 
capitale  sur  la  vente  {Singapore).  La  quincaillerie  anglaise 
est  bonne,  mais  invendable.  Voici  l'un  de  nos  marchands 
qui  importait  toutes  ses  serrures  d'Angleterre.  Elles  arri- 
vaient pêle-mêle,  clefs,  gonds,  pênes,  plaques,  ficelées  en 
du  papier  gris;  il  fallait  deux  heures  à  un  commis  pour 
débrouiller  et  servir.  L'Amérique  nous  fournit  aujourd'hui 
toute  la  serrurerie,  parce  que  chaque  serrure,  empaquetée 
complète  dans  sa  boite,  se  présente  et  se  conserve  facile- 
ment. Ajoutez  que  les  clefs  américaines,  légères  et  petites, 
sont  autrement  commodes  que  les  massives  et  lourdes  clefs 
anglaises  (Bahamas).  La  bière  allemande,  légère  et  appro- 

1.  Annual  Séries,  n"  1685. 

2.  Blue  BooÀ-,  C- 8 139,  p.  356  :  The  Germant  bring  iheir  goods  to 
the  buyers,  the  British  irait  for  (hem. 

3.  Cf.  tout  le  Blue  Book,  C-S449,  en  particulier  p.  275,  92.  etc. 
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priée  à  notre  climat,  nous  arrive  en  caisses  cloisonnées  qui 
permettent  de  la  débarquer,  transporter  et  conserver  sans 
risques  et  sans  précautions  spéciales.  Le  déchargement  et 
l'emmagasinage  des  bières  anglaises,  trop  lourdes,  d'ailleurs, 
est  d'un  trop  gros  frais  (Victoria,  British  Guinea,  etc.)-  Les 
Anglais  ont  perdu  chez  nous  le  commerce  des  pointes  et 
clous  en  refusant  toujours  de  nous  les  envoyer  en  boites  de 
cartons  au  lieu  de  papier  gris,  et  le  commerce  des  cartou- 
ches, en  ne  voulant  pas  les  séparer  par  liasses  de  vingt-cinq 
au  lieu  de  cent.  Autre  défaut  et  non  moins  grave  :  le  conser- 
vatisme des  fabricants  anglais  refuse  de  changer  leurs 
modèles  et  leurs  formes  suivant  l'utilité  de  leurs  clients  :  ils 
ne  fabriquent  que  pour  l'Angleterre  :  c'est  à  prendre  ou  à 
laisser.  Les  haches,  marteaux  et  autres  outils  américains 
conviennent  mieux  à  nos  charpentiers  à  cause  de  la  nature 
de  nos  bois:  les  maisons  anglaises  refusent  de  changer  leurs 
modèles  anglais  (Victoria).  Les  parfumeurs  français  ont 
l'art  de  présenter  leurs  produits.  Les  moins  chers  sont 
soignés  et  parés.  Les  produits  anglais  les  meilleurs  sem- 
blent, à  la  comparaison,  communs  et  mesquins,  vilaines 
étiquettes,  grossiers  bouchons,  vieilles  bouteilles  que  l'on 
connait  depuis  trop  longtemps  :  les  modes  anglaises  ne 
sont  pas  les  nôtres.  Les  pianos  anglais  ne  nous  plaisent  pas 
et  les  fabricants  anglais  ne  veulent  rien  y  changer.  Leur 
conservatisme  est  intolérable.  Les  Allemands,  au  contraire, 
viennent  s'enquérir  de  nos  goûts.  Ils  ne  nous  disent  pas  : 
Vous  devez  acheter  ce  que  nous  fabriquons.  Ils  disent  :  Si 
notre  fabrication  ne  vous  convient  pas,  nous  allons  la  changer 
South  Australia). 

You  must  buy  whal  ice  make.  l'Anglais  tient  ce  lan- 
gage à  toute  l'humanité  :  «  Nous  sommes  la  nation 
sélect,  distinguée  entre  toutes.  Nous  fabriquons  donc 
pour  nous  et  vous  devez  vivre,  trafiquer,  manger,  vous 
vêtir  et  vous  meubler  à  notre  goût.  »  Pour  l'Anglais 
d'aujourd'hui,  tout  ce  qui  n'est  pas  anglais  est  bar- 
bare, comme  disaient  les  Grecs,  c'est-à-dire  racaille 
sans  importance,  bétail  humain,  auquel  l'Angleterre, 
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de  par  son  droit  de  nation  supérieure,  prétend  imposer 
sa  langue,  ses  idées,  ses  préjugés,  ses  modes  et  jus- 
qu'à ses  besoins.  Si  Ton  veut  autre  chose,  qu'on  aille 
chercher  ailleurs,  they  makefor  the  british  market  onhj, 
and  if  the  goods  are  not  suit  ab  le  tkesupply  must  le  sought 
etsewhere  l.  Depuis  vingt  ans,  les  avertissements  de  ses 
consuls,  gouverneurs  coloniaux  ou  représentants  à 
l'étranger  n'ont  encore  pu  la  persuader  qu'il  y  a  une 
mode  chinoise  et  une  mode  brésilienne,  que  blancs, 
noirs,  rouges  ou  jaunes,  tous  les  hommes  ont  une  con- 
ception de  l'utile  et  du  beau,  dont  ils  ne  peuvent  ni 
ne  veulent  se  départir,  et  que  l'humanité  tout  entière 
peut  aujourd'hui,  grâce  à  la  surproduction  univer- 
selle, trouver  des  fournisseurs  à  ses  besoins  ou  à  ses 
caprices.  L'Anglais  continue  son  ancienne  offre  : 
«  Prenez  mon  drap;  il  est  à  la  mode  de  Londres. 
Prenez  ma  charrue:  elle  est  en  usage  sur  toutes  les 
terres  du  comte  deWarwiek.  » 

Dans  tous  les  pays,  il  se  trouve  une  minorité  de 
gens  «  distingués  »  pour  suivre  les  modes  anglaises. 
Michelet  le  disait  déjà  en  L848  :  «  Dans  le  monde 
démocratique  d'aujourd'hui,  le  fils  de  l'enrichi,  le 
petit-fils  du  nabab  et  du  marchand,  se  lançant  dans 
le  haut  monde,  trouvent  dignité  et  sûreté  dans  la  dis- 
tinction anglaise,  taciturne,  rai  de,  insolente2  »  :  il  est 
plus  facile  de  se  distinguer  par  une  cravate  ou  par  une 
coupe  d'habit  que  par  une  vie  de  travail,  d'inventions 
ou  de  droiture.  —  En  tous  pays,  donc,  une  infime 
minorité  s'enrôle  dans  la  clientèle  anglaise.  Mais  la 
grande  majorité  secoue  cette  tyrannie  étrangère  et 
reste  ou  redevient  fidèle  aux  conceptions  et  aux  habi- 


1.  Dlue  Book,  C-8449,  p.  357. 
I.  Michelet,  l'Étudiant,  p.  109. 
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tudes  traditionnelles  ou  rationnelles.  Le  peuple,  en 
tout  pays,  consulte  d'abord  ses  besoins  et  ses  goûts, 
et  bien  plus  encore,  sa  bourse.  11  lui  faut  d'abord  des 
articles  bon  marché. 

L'Anglais  riche  et  aristocrate  ne  crée  que  des 
articles  chers  ;  il  ne  veut  pas  comprendre  que  le  monde 
pauvre  a  d'autres  besoins  :  il  raille  cette  camelote 
allemande  —  comme  il  dit  —  qui  daigne  se  mettre  à 
la  portée  de  toutes  les  bourses.  Tous  ses  consuls  et 
fonctionnaires  au  dehors  s'usent  à  lui  répéter  que  «  le 
bon  marché  est  aujourd'hui  la  première  nécessité  '  ». 
L'Anglais  s'en  tient  aux  prix  anglais.  Et  il  s'en  tient 
aux  conditions  de  paiement  de  l'ancienne  Angleterre 
monopolist  du  monde.  Tout  ce  qui  n'est  pas  anglais 
doit  payer  comptant  ou  même  d'avance.  On  ne  fait  pas 
crédit  au  reste  de  l'humanité.  Les  bons  Suisses  eux- 
mêmes  sont  blessés  de  cette  marque  de  défiance.  Les 
colons  et  sujets  anglais  n'obtiennent  pas  dans  la 
mère  patrie  les  trois  ou  même  six  mois  de  crédit  que 
l'Allemagne  fait  à  tous  ses  clients2...  Et  l'Anglais  s'en 
tient  à  sa  monnaie,  à  ses  mesures,  que  dans  le  monde 
actuel,  où  règne  le  système  métrique,  il  est  seul  à 
posséder,  que  le  reste  de  l'humanité  ne  comprend 
pas  :  «  Le  monde  entier  et  les  Chinois  eux-mêmes, 
écrit  le  consul  d'Hanoï,  ont  adopté  le  système 
métrique.  Il  est  impossible  à  nos  clients  de  s'orienter 
dans  nos  catalogues  et  prix  courants.  Faites  leur  mul- 
tiplier des  shillings  et  pence  par  des  yards  et  biches  : 
ils  y  perdront  leurs  chiffres  et  leur  patience...  Quelle 
absurdité,  écrit  le  consul  de  Xaples,  pour  la  première 
nation  commerciale  de  n'avoir  pas  encore  adopté  le 


1.  Cf.  Blue  Bocks,  C-8449,  p.  8;  C-9018,  p.  i. 

2.  Annual  Séries,  n°  1925;  Blue  Book,  C-8449..  p.  10. 
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système  rationnel  et  universel  du  mètre  et  du  kilo- 
gramme... Je  suis  bien  sûr,  écrit  le  consul  d'Ams- 
terdam, que  la  classification  métrique  de  tous  les 
produits  sidérurgiques  allemands,  poutrelles,  fers  à 
T,  fils  de  fer,  tuyaux,  etc.,  a  été  une  grande  cause  de 
succès.  J'estime  que  la  concurrence  nous  devient 
impossible  sans  l'adoption  de  pareilles  mesures1.  » 
Depuis  vingt  ans.  l'Angleterre  radicale  réclame  cette 
adoption  du  système  métrique.  Mais  l'Angleterre 
jingo  repousse  cette  intrusion  des  mesures  étrangères  : 
un  bon  Anglais  ne  doit  pas  se  servir  de  mesures 
françaises;  il  faut  garder  les  mesures  anglaises,  coûte 
que  coûte,  dût-il  même  en  coûter  la  vie.  Voilà  bien 
le  triomphe  du  snobisme  nationaliste. 


Que  l'Angleterre  puisse  durer  longtemps  encore 
avec  de  pareils  errements,  —  alors  même  que  des 
succès  momentanés  et  des  reprises  passagères  inter- 
rompront la  série  à  l<i  notre,  —  les  conservateurs  les 
plu-  endurcis  et  les  jingoes  les  plus  optimistes  ne 
peuvent  le  penser.  La  nécessité  d'une  réforme  appa- 
raît à  tous.  Lord  Salisbury  et  lord  Rosebery.  les  deux 
organes  de  la  vieille  Angleterre,  l'ont  proclamé  à  la 
Chambre  des  Lords,  en  pleine  tanière  du  conserva- 
tisme, quand  1rs  revers  de  la  guerre  sud-africaine  ont 
conduit  aux  sain»'-  réflexions  : 

Cette  guerre  «lnii  porter  ses  fruits  et  nous  devons  mettre 
en  pratique  les  dure-  leçons  qu'elle  nous  douue.  Je  n'hésite 
pas  à  dire  que  cette  guerre  aura  «'-té  un  bon  marché  si  elle 
nous  a  enseigné  que,  jusqu'ici,  nous  ayons  trop  vécu  au 
jour  le  jour  et  que,  dans  la  guerre  aussi  bien  que  dans  le 

1.  Annual  Séries,  n  '  L863,   !7u3. 
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commerce  et  dans  l'instruction  publique,  il  faut  appliquer 
partout,  un  procédé  scientifique  et  méthodique.  Or,  il  l'aut 
bien  l'avouer,  nous  n'avons  pas  été  méthodiques;  nous 
n'avons  pas  été  scientifiques;  et  la  tâche  scientifique  qui 
nous  incombe  aujourd'hui  est  la  plus  grande  qui  puisse 
incomber  à  une  nation.  Il  faut  que  délibérément,  patiem- 
ment, scientifiquement,  nous  révisions  les  méthodes  d'après 
lesquelles  nous  avons,  jusqu'ici,  été  habitués  à  procéder. 
C'est  la  tâche  à  laquelle  nous  avons  à  faire  face.  C'est  une 
tâche  qui  occupera  ce  gouvernement-ci  et  bien  d'autres 
gouvernements  après  lui1. 

J.  Chamberlain  lui-même  fait  réunir  en  un  gros 
Livre  Bleu  (C  —  8449)  les  preuves  de  la  décadence 
anglaise  et  de  la  compétition  étrangère,  toujours 
croissantes  au  sein  même  de  l'empire  britannique. 
Comme  préface  à  cet  in-folio  de  six  cents  pages,  il 
résume  les  causes  de  décadence  et  propose  les 
remèdes.  Il  faut  réformer  toute  la  tactique  commer- 
ciale :  1°  produire  à  meilleur  marché:  «  nos  concurrents 
gagnent  leur  vie  à  pousser  des  articles  tout  semblables 
aux  nôtres  et  beaucoup  moins  chers  »  ;  2°  meilleure 
adaptation  des  marchandises  aux  goûts  et  besoins  du 
client;  production  mieux  étudiée  et  mieux  finie; 
3°  meilleur  emballage  pour  diminuer  les  frets  et  la 
casse,  pour  augmenter  les  facilités  d'étalage  et 
d'emmagasinage  et  les  chances  de  vente;  4°  meilleure 
connaissance  des  marchés;  5°  crédits  plus  libéraux; 
6°  meilleures  études  des  transports  et  diminution  des 
frets...  Le  Foreign  Office^  ayant  réuni  en  un  autre 
Livre  Bleu  C  —  9078)  les  avis  des  consuls  sur  les 
British  7 rade  Methods,  ajoute  :  7°  nécessité  d'accepter 
les  petites  affaires  d'abord;  8°  nécessité  d'adopter  le 


I.  Discours  de  lord  Rosebery  à  la  Chambre  des  Lords,  30  jan- 
vier 1000. 
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système  métrique;  9°  nécessité  d'envoyer  des  repré- 
sentants, et  non  pas  seulement  des  catalogues,  dans 
le  monde;  10°  nécessité  de  supprimer  les  grèves  qui 
changent  à  tout  instant  la  condition  et  les  prix  du 
marché  intérieur. 

Voilà  qui  est  simple  :  dix  commandements  à  méditer 
et  à  respecter!  Dieu  lui-même  n'en  donna  pas  davan- 
tage au  peuple  élu.  .Mais  la  Loi,  divine  pourtant,  ne 
fut  acceptée  qu'après  de  dures  épreuves  :  serpents, 
pestes  et  famines,  il  fallut  que  toute  la  génération  qui 
avait  connu  l'Egypte  pérît  au  désert;  nul  d'entre  eux 
ne  connut  la  Terre  Promise  parce  que  tous  avaient 
adoré  le  veau  d'or  et  que  leurs  cœurs  en  demeuraient 
impurs.  La  génération  anglaise  de  nos  jours  a,  elle 
aussi,  adoré  les  faux  dieux  :  elle  a  mis  son  espoir  dans 
la  force  et  dans  l'Empire,  et  son  cœur  en  reste  à 
jamais  impuissant  et  souillé.  Elle  a  le  commerce 
qu'elle  mérite  et  elle  ne  peut  en  avoir  d'autre.  Car  la 
tactique  commerciale  d'un  peuple  ou  d'un  âge  n'est 
pas  le  fruit  isolé  d'une  conception,  d'une  volonté  ou 
d'une  lubie.  Chaque  race,  chaque  nation,  chaque 
génération  a  son  commerce,  comme  elle  a  son  art, 
sa  philosophie  ou  sa  morale.  Toutes  ces  efflorescences 
de  la  vie  nationale  sont  les  effets  apparents  d'une 
cause  profonde  et  obscure,  mais  identique,  unique, 
semble- t-il,  que  les  uns  appellent  le  tempérament, 
d'autres  le  génie,  d'autres  encore  l'esprit  d'une 
époque  ou  d'une  communauté.  Au  même  titre  que 
l'art,  le  commerce  d'un  peu  pie -est  le  produit  ou  du 
moins  le  corollaire  fatal  de  son  état  politique  et  éco- 
nomique, de  son  idéal  national  et  privé,  de  sa  morale 
individuelle  et  sociale.  L'Angleterre  impérialiste  et 
jingo  a,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  un  commerce 
ignorant,  conservateur  et  nationaliste,  insulaire. 
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Joe  lui  demande  de  changer  seulement  sa  tactique 
commerciale  et  d'avoir  un  commerce  savant,  alors 
qu'elle  ne  rêve  que  violence,  un  commerce  serviable 
aux  autres,  alors  qu'elle  ne  désire  qu'oppression,  un 
commerce  vraiment  international,  alors  qu'elle  s'en- 
fonce dans  le  jingoïsme,  —  c'est  dire  au  poisson 
d'ouvrir  ses  nageoires  dans  l'air  et  de  voler;  c'est 
demander  à  ce  peuple  d'athlètes  de  devenir  en  un  jour 
un  peuple  d'artisans  et  d'artistes.  Ces  conseils 
prennent  une  valeur  d'humour  tout  anglais  dans  la 
bouche  de  J.  Chamberlain,  chef  et  personnification 
de  cette  Angleterre  empirique,  snob  et  monopolisé. 
C'est  l'organisateur  du  raid  Jameson  et  de  la  guerre 
sud-africaine  qui  offre  ses  conseils  de  moraliste  et  de 
tacticien!  Mais  vraiment  s'écrier  comme  il  le  fait  : 
«  L'Empire  c'est  le  Commerce!  »  dépasse  un  peu  les 
bornes  de  la  plaisanterie.  Dans  le  monde  actuel,  un 
peuple  ne  peut  être  à  la  fois  impérialiste,  —  c'est-à- 
dire  sectateur  de  la  force,  contempteur  et  tyran 
d'humanités.  —  et  commerçant,  c'est-à-dire  ouvrier 
de  paix  et  de  concorde  humaines,  serviteur  de  l'uti- 
lité et  de  la  science  internationales,  conciliateur  de 
tous  les  intérêts  :  on  ne  peut  s'entraîner  à  la  fois  vers 
les  besognes  de  la  guerre  et  vers  les  travaux  de  la 
paix.  Il  faut  choisir. 

«  C'est  l'esprit  de  ce  peuple,  qu'il  faut  changer  », 
disaient  déjà  les  représentants  de  Manchester  à  la 
commission  de  1885,  et  ils  répétaient  à  la  commission 
de  1897  :  «  Faites  ce  que  nous-mêmes  nous  avons 
fait  :  réformez  vos  habitudes  et  toutes  vos  concep- 
tions. Voyez  une  bonne  fois  ce  que  vous  voulez  être  et, 
si  vous  désirez  conserver  ou  reprendre  la  suprématie 
commerciale,  donnez  au  commerce,  au  seul  com- 
merce, tous  vos  soins.  Faites  du  commerce  le  centre 
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de  votre  politique  et  le  maître  de  votre  vie  sociale  l.  » 
La  vieille  radicale,  la  grande  dissidente  des  anciens 
jours,  poursuit  son  rêve  et  son  effort  de  transforma- 
tion radicale,  de  réforme  complète.  Plus  que  jamais, 
à  voir  la  faillite  lamentable  des  principes  adverses, 
elle  peut  reprendre  confiance  dans  les  principes  qui, 
jadis  imposés  par  elle,  firent,  durant  cinquante  ans, 
de  l'Angleterre  la  reine  presque  absolue  du  trafic 
international...  Et  ces  principes  sont  faciles  à  prêcher 
au  peuple,  qui  n'a  pas  encore  entièrement  désappris 
certaines  formules  autrefois  familières  :  «  La  force 
n'est  pas  un  remède!  Vive  la  paix!  »  et  certains  cris 
de  guerre  jadis  enthousiasmants  :  «  A  bas  les  lords! 
Vivent  les  quatre  F,  free  labour,  free  land,  free  church, 
free  schooll  A  bas  les  parasites  du  travail,  de  la  terre, 
de  l'église  et  de  l'école!  »...  Et  l'on  sent  bien  que  ces 
principes,  admis  par  une  majorité  et  introduits  dans 
la  vie  nationale  parle  moyen  ordinaire  aux  vieux  radi- 
caux, by pressure  from  without,  transformeraient  toutes 
les  manifestations  de  celte  vie  anglaise,  le  commerce 
aussi  bien  que  la  politique. 

Et  si  Ton  veut  calculer  l'opportunité  du  moment,  il 
semble  bien  encore  que  la  guerre  finie  et  les  premiers 
revers  vengés  rendront  à  tout  ce  peuple,  avec  la  liberté 
d'esprit,  la  claire  notion  de  la  tâche  nécessaire.  A 
voir  lord  Rosebery  reprendre  la  tète  du  mouvement 
réformiste,  à  l'entendre  proclamer  l'urgence  d'une 
rénovation  complète,  méthodique,  scientifique,  on 
peut  prédire  que  les  temps  sont  proches  où  l'effo'H 
sera  tenté.  Il  est  même  des  signes  plus  manifestes. 
Des  mots  sont  imprimés  ou  prononcés  que  l'Angle- 
terre n'avait  jamais  entendus  :  «  Nous  sommes  gou- 


1.  lilue  ttnok,  C-8963,  p.  19  et  suiv. 
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vernés  par  une  bande  d'Espagnols,  dit  la  Bevievj  of 
Reviews;  la  classe  gouvernante  s'est  ramollie;  nos 
maîtres  parlent  et  agissent  en  dilettantes  ;  il  nous  faut, 
comme  disait  Gambetta,  l'avènement  des  nouvelles 
couches  sociales  '.  »  Et  lord  Salisbury  déclare  que  la 
constitution  britannique  a  fait  son  temps. 

Manchester  peut  donc  se  mettre  à  l'ouvrage  et, 
pour  cette  œuvre,  elle  peut  compter  sur  de  puis- 
santes aides,  sur  elle-même  d'abord,  sur  le  prestige 
universel  que  gardent  encore  son  nom  et  sa  devise 
du  Free  Trade,  et  sur  la  majorité  de  ses  anciens 
alliés.  Car  le  fer  et  les  Midlands,  Birmingham  et  Shef- 
field,  ont  pu  déserter  sa  cause.  Mais  il  lui  reste  encore 
le  charbon  et  les  chantiers;  j'ai  tâché  d'expliquer 
pourquoi  Glasgow  et  Cardiff,  les  Galles  et  l'Ecosse 
ne  sauraient  être  impérialistes...  Elle  peut  compter 
aussi  sur  de  nouvelles  recrues  dans  les  classes  popu- 
laires que  l'Angleterre  actuelle  ne  veut  pas  encore 
admettre  au  gouvernement,  mais  qui  y  tendent  et  qui 
y  arriveront  et  qui  ne  peuvent  y  arriver  que  par  l'expul- 
sion des  lords  et  autres  parasites.  La  masse  du  peuple 
anglais  a  pu  être  séduite  un  instant  :  les  sourires  des 
duchesses  ont  pu  l'amener  à  la  Primrose  League. 
L'Angleterre  ouvrière  elle-même  s'est  laissé  entraîner 
par  les  grosses  caisses  patriotiques  derrière  les  musi- 
ques militaires  de  l'impérialisme  jingo.  Mais  déjà  les 
prédications  d'un  Keir  Hardie,  montrant  toute  l'ini- 
quité de  cette  guerre  africaine  et  réveillant  les  sympa- 
thies internationales  de  tous  les  exploités,  commen- 
cent à  produire  leurs  effets.  Le  premier  résultat  de  la 
guerre  a  été  de  réunir  les  trois  tronçons  du  monde 
ouvrier  :   Trade-Unionists,  Socialistes  et  Travailleurs 

i.  Review  of  Reviens,  1er  février  1900. 
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indépendants,  en  un  parti  unique  avec  programme 
commun. 

Admettons  cependant  que  la  victoire  définitive, 
complète,  de  lord  Roberts  et  l'écrasement  des  répu- 
bliques boers  et  la  confiscation  des  go/dfields  et  les 
hurlements  du  jingoïme  triomphant  étouffent  tout 
remords  dans  la  conscience  nationale  et  toute  pro- 
testation de  l'Angleterre  travailleuse.  Celle-ci  n'en 
pourra  que  mieux  récoller  et  goûtera  brève  échéance 
les  premiers  fruits  de  l'impérialisme.  Elle  s'apercevra 
avant  peu  que  les  lords  ou  les  bourgeois  monopolist 
ne  rêvent  pas  seulement  l'exploitation  impériale  des 
autres  humanités.  Au  sein  de  l'humanité  anglaise,  il 
leur  l'aut  le  monopole  du  parasitisme  :  leur  dixième 
commandement  est  la  suppression  du  droit  de  grève; 
les  organes  impérialistes  réclament  cette  suppression 
depuis  longtemps  :  «  les  grèves  sont  également 
funestes  au  bien-être  du  travailleur  et  à  la  prospérité 
commune  ».  et  la  grande  lutte  entre  mineurs  et 
patrons  gallois  a  pu  montrer  quelle  férocité  d'égoïsme 
les  accapareurs  mettraient  à  la  défense  de  leur  mono- 
pole patronal.  Que  Manchester  pousse  donc  aujour- 
d'hui ou  demain  le  cri  de  guerre  à  ce  gouvernement 
de  lords  et  de  promotert  :  toute  une  armée  réformiste 
et  démocratique  se  lèvera  sans  doute,  et  la  grande 
réforme  de  1830  montre  tout  ce  qui  peut  sortir  d'un 
pareil  mouvement... 


Mais  L'Angleterre  de  1830  a  peut-être  donné  tout  ce 
que  pouvait  donner  l'Angleterre.  A  voir  d'un  peu  haut 
l'histoire  commerciale  aussi  bien  que  politique,  litté- 
raire ou  artistique,  des  quatre  ou  cinq  derniers  siècles, 
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il  semblerait  que  chaque  communauté  humaine,  façon- 
née par  les  mille  forces  extérieures  ou  internes  de  la 
race,  du  tempérament,  du  milieu,  de  l'éducation  sur- 
tout, arrive  un  jour  à  produire  un  ensemble  de  qua- 
lités qui,  favorisées  par  les  circonstances  et  par  l'état 
du  monde  étranger,  s'épanouissent,  et  cet  épanouis- 
sement donne  la  première  place  à  la  communaulé 
espagnole,  française,  anglaise  ou  allemande.  Puis  les 
circonstances  de  l'état  du  monde  s'altèrent  ou  dis- 
paraissent. Telle  qualité  foncière  devient  un  défaut 
radical.  L'absolutisme  espagnol,  qui  a  imposé  sa 
royauté  catholique  à  toute  la  Péninsule,  puis  aux  deux 
tiers  de  l'Europe  chréiienne  et  aux  trois  quarts  du 
monde  américain,  sombre  brusquement  avec  l'Ar- 
mada, à  la  lueur  des  bûchers  sous  l'abêtissante  disci- 
pline des  moines.  L'autoritarisme  français  lui  succède  : 
parla  puissance  du  sceptre  bourbonien  et  de  la  raison 
cartésienne,  il  étend  son  domaine  politique,  intel- 
lectuel et  commercial  sur  l'Europe  presque  entière, 
et,  brusquement  aussi,  il  succombe  après  la  conquête 
militaire  de  cette  Europe,  dans  le  prodigieux  flam- 
boiement de  l'autorité  napoléonienne.  L'empirisme 
anglais  lui  succède  :  pied  à  pied,  il  transforme  le 
Royaume-Uni  et  les  deux  faces  du  monde;  tout  s'in- 
cline devant  son  triomphe;  dans  l'univers  entier, 
éblouies  par  les  soixante  années  d'un  règne  sans 
levers,  les  nations  vantent  l'invincible  supériorité  de 
la  force  anglo-saxonne...  Alors  une  bande  de  paysans, 
à  coups  de  pierres  ou  de  balles,  crèvent  cette  royauté 
d'apothéose.  Et,  par  derrière,  l'humanité  voit  lente- 
ment surgir  une  grandeur  nouvelle  :  en  un  siècle  de 
travail  et  d'étude,  le  rationalisme  allemand  a  germé, 
grandi,  épanoui  ses  fleurs,  et  voici  qu'au  bout  de 
chaque  branche  les  fruits  commencent  à  apparaître. 


MfGLAH  3  %  i 

La    suprématie   britannique   endommagée    peut   re- 
coudre ses  déchirures  et,  pour  un  instant,  dam 

riaJ  manteau  rapiécé,  «  stoppé  ...  Britannia  fait 
encore  grande  figure.  Mois  l'humanité  n'a  plus  con- 
fiance; elle  se  détourne  de  cette  grandeur  déchue  : 
nons  el  des  fanfares,  dans  les  cantiques 
a  toasts,  l'Allemagne  de  Kant,  de  Bii 
Wagner,  l'Allemagne  rationnelle,  puissante  et 
•:.  peut  saluer  l'aurore  du  siècle  qui  vient. 
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